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A  MONSEIGNEVR 
LOYS 

MONSIEVR  DE  LORRAINE. 


I  ONSEIGNEVK,  «ullï  tofl  que  i'cu  ceâ 
[  honneur  d'eftre  appelé  à  la  conduitte,gou- 
T  uernement  &  inftitudon  de  Monfeigneitr 
f  le  Marquis  d'Elbcuf  voftre  coufin,  ie  me 
'  treuue  (&  prefque  fans  y  penler)  au 
U  de  loinnille  fansliurct,  faas  volonté  d'eftudier 
&  moint  d'efcrire,  maité  d'vne  longue  &  fifcheuie  ma- 
ladie, refolu  de  ne  forger  autre  meilleure  fortune  pour 
l'aduenir,  que  d'employer  ma  vie,  mon  indullrie,  ftmoR 
labeur  à  conduire  &  guider  le  gentil  &  magnanime 
efprit  de  monfeigneur  &  maiftre,  &  faire  feruice  tref- 
humble  k  voftre  tref- noble  &  tref-illuftre  maifon, 
Touteifoit  comme  ma)-aifément,  &  mefme  k  coups  de 
fourche  nous  nepouuons  eftrangerny  bannir  de  no&re 
dcurie,  celte  première,  ie  n'ofe  dire  vaine,  aSeâJon 
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d'efcrire,  ie  croy,  ou  que  le  trop  de  plaifîr  &  de  loifir, 
ou  la  beauté  naturelle  du  Heu  &  de  la  faifon,  ou  bien 
rhonnei^e  &  douce  conuerfadon  d  Vne  gaye  8l  vertueufe 
compagnie,  me  remirent  fur  les  erres  de  mes  premières 
brifees,  commençant  à  faire  tantoft  vn  Sonnet,  tantoft 
vne  Complainte,  vne  Eclogue,  vne  defcription,  &  ne 
fçay  telles  quelles  fiâions  Poétiques ,  félon  Toccafion 
qui  lors  fe  prefentoit,  auec  vne  infinité  de  tels  vains 
&  petits  arguments,  &  fugets  de  légère  marque  &  de 
peu  de  valeur,  de  forte  qu'eftant  en  cefte  ville,  vou- 
lant recoudre  ces  inuentions  mal  coufues,  mal  polies, 
8l  mal  agencées,  fans  Tefperer  ie  trouue  vn  liure 
ramaflé  de  pièces  rapportées,  chofe  véritablement  qui 
n'ha  membre,  ny  figure  qui  puifle  former  vn  corps 
entier  8l  pari^ét.  Toutesfois  (Monfeigneur)  cognoif- 
fant  la  bonté  de  voflre  doux  &  gracieux  naturel, 
afleuré  de  la  faueur  que  vous  portez  à  la  vertu  8l  aux 
bonnes  lettres,  &  que  prendrez  plaifîr  à  recognoiftre 
en  la  leâ^ure  de  ce  petit  ramas,  quelques  traids  tirez 
&  choiils  des  cendres  de  la  vénérable  Antiquité,  i'ay 
bien  ofé  luy  donner  iour  fous  voftre  nom,  8l  le  vous 
prefenter  :  efperant  vous  donner  en  peu  de  temps  vn 
ouurage  mieux  tiflu  &  ourdy  de  meilleure  main.  Priant 
Dieu,  Monfeigneur,  vous  donner  tref-longue  8l  tref- 
heureufe  vie.  A  Paris  ce  douzième  iour  de  May, 
M.  D.  LXXII. 

Voftre  tres-humble  &  tres-obeiflant 
feruiteur, 

R.  Belleàv. 
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0  ^^^^f<?  V  pini  nudD  renaiflant  li  douceur  &  coo- 
S:-''f\'  dnuadon  de  cea  pUiCn  luec  l'cntrc- 
c  /  \  fuitte  de  ce  beau  iour,  ayant  lau^  met 
.  f.  \  maint,  ma  bouche  &  met  yeui,  d'eau 
-  -^--'-'SZ—  fraifchement  puifee  de  la  belle  &  clair« 
foDtaîoe  qui  fourd  de  ce  coutau,  le  genoil  en  terre,  let 
maint  ioînte«,Uface  ver* le  ciel,  iedreflemethumblet 
prières  â  ce  grand  Dieu,  autheur  de  tout  bien,  plein 
de  venté,  de  iultice  &  de  mifcricorde,  fuyuant  llieu- 
reufe  mémoire  det  complaintea  &  doléances  de  ce 
boa  lob,  difant. 

PRIERES. 

DfUuri  nioy  ie  ptint  O"  it  Ituifutur, 
Ma  ùun  font  couru,  et  n'ijt  ritn  dtmavU  : 
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Qi^efi^e  de  l'homme  ?  Cr  d'où  u  vient  l'enuie 
D'en  faire  cas  Cf  de  l'aimer^  Seigneur? 

Pour  l'efprouuer  de  moment  en  moment 
Tous  les  matins  tu  luy  fais  voir  ta  face^ 
Le  vifitant  des  faneurs  de  ta  grâce ^ 
Et  prens  fouci  mefme  de  fon  tourment. 

Mais  quand  fera-ce^  6  mon  vray  Rédempteur^ 
Que  i'auray  trefue^  ©*  que  de  ma  faliue 
le  pourray  foin  arroufer  ma  genciue^ 
Et  l'aualant  refrefchir  ma  douleur? 

Dieu  gardien,  i'ay  péché  :  mais  pourquoy 
M^aS'tu  créé  fi  contraire  à  toy^  Sire, 
Que  ce  malheur  me  charge  &*  me  rend  pire 
En  comhatant  moymefme  contre  moy? 

OJte  ofie  donc  de  ce  pauure  perclus 
L'iniquité,  hafie  toy  de  m'abfoudre  : 
Car  aujjfi  toft  que  feray  mis  en  poudre 
En  me  cherchant  ne  me  trouueras  plus. 

II. 

De  viure  plus  ma  pauure  ame  s' ennuyé 
Et  fe  defplaifi  du  malheur  de  fa  vie  : 
Doncques,  Seigneur,  librement  ie  diray 
Ce  qui  la  tient  de  fi  près  affiegee, 
Et  en  l'aigreur  de  mon  ame  afLigee 
A  toy.  Seigneur,  ainfi  ie  parleray. 

Ne  me  condamne  :  Il  n'efi  pas  équitable. 
Ou  me  déclare  en  quoy  ie  fuis  coulpdle, 
"Pour  me  iuger.  Hé  veux-tu  reprouuer 
Et  ruiner  ta  pauure  créature. 
De  tes  fainâs  doigts  l'ouurage  O*  lafaSlare, 
Et  des  mefchans  le  confeil  approuuer  ? 

As-tu  les  yeux  de  chair  comme  nous^  Sire  ? 
Vois-tu  ainfi  que  l'homme  ?  ©*  ton  Empire, 
Tes  iours,  tes  ans,  comme  ceux  des  humains, 
S'ef coulent-ils?  Et  quoy?  as-tu  enuie 
De  rechercher  fi  afprement  ma  vie 
Veu  que  ne  puis  efchapper  de  tes  mains? 
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III. 

Tts  mains  m^ ont  fait  CT  repefirl  de  chair ^ 
Comme  yn  pot'ur  qui  de  grâce  gentille 
Tourne  en  vaiffeaux  vne  maffe  d'argille  : 
Puis  tout  foudain  tu  me  fais  trébucher» 
Souuienne  toy  auant  que  me  damner^ 
Que  de  Umon^  Cf  de  hourhe  fangeufê 
Tu  m'as  formé f  O*  qu'en  terre  poudreufe 
Apres  ma  mort  me  feras  retourner. 

Tu  m*as  coulé  comme  le  lai^  nouueaa. 
Qui  s'efpaiffit  Cf  fe  caille  en  prefure^ 
De  nerfs  Cr  d'os  affemhU  ma  figure, 
Puis  reuejht  Cf  de  chair  Cf  de  peau  : 
Tu  m'as  donné  Çy  la  vie  &  les  ans. 
Me  conduifant  au  f entier  de  ta  grâce , 
Et  aux  rayons  de  ta  diuine  face 
Guidé  mes  pas,  mon  efprit  Cf  mesfe/u, 

un. 

Combien  ay-ie  de  forfaitures , 
D'offenfes  iniques  Cf  dures? 
Monftre  moy  en  quoy  Vay  meffait. 
Et  me  déclare  mon  forfait. 
Pourquoy  me  caches-tu  ta  face, 
Et  me  hanniffant  de  ta  grâce 
Defiournes  ton  vif  âge  amy, 
Me  tenant  pour  ton  ennemy? 
Veux^u  efprouuer  ta  puiffance 
Contre  la  fueille  qui  hallancCf 
Qui  chancelle  Cf  branle  à  tous  vensf 
Quùy?  me  veux-tu  liurer  bataille, 
Pourfuyuant  le  chaume  Cf  la  paille, 
Qui  n*a  plus  d'humeur  au  dedans? 

Hà!  tu  me  tiens  trop  de  rudeje. 
Seigneur,  Cf  fous  ta  main  maijlrejfe 
le  foufrt  trop  de  pajfions. 
Trop  àe  wuuiK,  trop  d'afliSUéfu, 
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Et  rigoureux  de  chaifne  dure 
Tu  tends  mes  pieds  à  la  torture^ 
Et  aux  ceps  qui  font  imprimei 
Dejfus  mes  talons  décharné^  : 
Et  comme  le  hois  mort  fe  mine^ 
Potwry  &  mangé  de  vermine j 
Tout  ainfi  ie  vis  en  langueur  : 
Ou  comme  le  drap  d'vne  rohcj 
Ou  la  tigne  ronge  Cr  defrohe 
Le  fil i  la  grâce  &  la  couleur. 

V. 

V homme  nay  de  la  femme ^  en  viuant  peu  de  temps 
Efi  plein  de  mille  maux  Cr  de  mille  tourmens  : 
Il  efi  comme  la  fleur  qui  naiffant  efi  coupée^ 
Et  fuit  ainfi  que  Vomhre^  &  n'a  point  de  durée  : 
Ta  ne  Udffes  pourtant  de  luy  porter  faueur^ 
Le  tirant  auec  toy  en  iugement  Seigneur, 
Hé  qui  peut  (finon  toy)  rendre  vne  chofe  pure  y 
Qui  de  nature  efi  f aile j  Cy  defemence  impure? 
Son  âge  efi  limité j  Cy  tiens  par  deuers  toy 
Le  nombre  de  fes  moisj  dont  la  borne  &  la  loy 
Lunais  ne  ^outrepajfe.  EJloigne  toy  donc^  Sire^ 
Et  le  laijfe  en  repos  iufqu'au  iour  qu'il  defire^ 
Autant  quvn  créditeur  après  le  long  feiour 
Du  beau  iour  qiàon  luy  doitj  fouhaue  le  retour. 

VI. 

Sera-<e  toy^  qui  fous  la  terre  baffe ^ 
Et  au  plus  creux  d'enfer  me  cachera^ 
lufques  à  tant  que  ta  fureur  fe  paffe, 
Et  ta  rigueur  J  Seigneur ,  s'appaifera? 
Dy  moy  le  iour  que  tu  auras  mémoire 
De  moy  y  Seigneur ^  &  que  verray  ta  gloire. 

.  Hé  penf es-tu  qiàhomme  fans  tonfupport 
Puijfe  reuiure  après  qi^ il  fera  mort? 

Vattendray  donc  toute  la  vit  mienne , 
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lufqtus  à  tant  que  mon  ef change  vienne^ 
Puis  m'appellant  refpondray  à  ta  vois  : 
Car  lien  te  plaift  Vauure  de  tes  fiants  doigts, 
le  ne  fay  pas  dont  ne  f caches  le  nombre ^ 
Sans  toutesfois  me  tirer  de  Vencomhre 
De  ce  péché j  qui  n^oppreffe  Cy  me  nuit^ 
Ne  donnant  trefue  au  malheur  qui  me  fuit, 

VII. 

Mon  haleine  eft  deuenue 
Si  courte  &  fi  corrompue ^ 
Et  la  fin  me  preffe  tant 
Que  ie  ne  voy  plus  que  l'ombre ^ 
Et  lafoffe  noire  &  f  ombre 
D^vn  fepulchre  qui  m'attend. 

Les  voifins  qui  m'accompagnent 
Ce  font  ceux  qui  me  defdagnent 
Et  tous  fe  mocquent  de  moy  : 
Mon  œil  tout  honteux  s'ahaiffe^ 
Et  demeure  en  la  détreffe. 
Seigneur^  que  d'eux  ie  reçoy, 

Sauue  moy  donc  ie  t'en  pricj 
Et  defen  ma  pauure  vie  : 
Loge  moy  dedans  ton  fort^ 
Puis  vienne  qui  me  combatte 
Mm  à  main  €T  qui  m' abatte  ^ 
Toufiours  feray  le  plus  fort. 

Mes  emprifes  font  paffees, 
Mes  ioursj  mes  vœuXj  mes  penfeesj 
Et  tous  mes  dejfeins  rompus  : 
Le  iour  m^efi  nuiâj  Cr  m'efi  claire 
La  nuiB  au  lieu  de  lumière^ 
Tant  mes  fens  font  corrompus, 

Voy  fiùBk  mon  Uà  en  ténèbres^ 
Et  fous  les  tombes  funèbres 
le  m'en  vay  tenir  prifon, 
la  pourriture  eft  mon  pere^ 
Les  vtrs  ma  fmur  Cr  ma  mère, 
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Et  U  tombeau  ma  maifofi. 
Oit  efi  donc  mon  efperance^ 
Et  qui  a  la  cognoiffance^ 
Seigneur j  de  ce  que  Vattens^ 
Sinon  toy^  quifeul  emhraffeSy 
Qui  tranchés j  &  qui  compajfes 
Le  ciel  y  les  tours  &  les  temps? 

VIII. 

Mes  os  font  pris  tout  le  long  de  mon  dos 
Contre  ma  peau,  &  ma  chair  vlceree 
En  s'y  collant  s'efi  du  tout  retirée, 
Et  ne  fuis  plus  qu^yne  ordonnance  d^os, 
Sauf  efchappé  des  fier  es  deftinees, 
Monftrant  la  peau  de  mes  dents  defcharnea, 

Prenei  p'uié, prenez  pitié  de  moy 

Vous  mes  amis,  u^qu'à  tant  que  le  meure: 
La  main  de  Dieu  m*a  touché  à  cefte  heure 
En  fa  fureur,  ic  le  fens  &*  U  voy  : 
Laijfei  moy  donc  puis  que  Dieu  me  tourmente^ 
Ne  ronge^  plus  ma  charongne  puante» 

Que  mon  propos  fuft  efcrit  en  pilier, 
Et  ma  douleur  en  pierre  bien  taillée, 
Ou  d'vn  hurin  graiiee  &*  ciselée 
Sur  vne  table  ou  de  plomb,  ou  d'acier, 
A  celle  fin  qu'elle  fufl  éternelle 
Et  à  iamais  on  eufi  mémoire  d'elle, 

lefçay  que  Dieu  vit  éternellement, 
Et  fçay  auffi  après  que  la  vermine 
Aura  rongé  la  chair  de  ma  poitrine, 
Que  de  mes  yeux  le  verray  pleinement, 
Etfe  tiendra  le  dernier  fur  la  terre 
Haut  efleué  pour  nos  peche^  enquerre. 

Lors  ie  verray  là  haut  dedans  les  deux 
Sa  maiefté,  &*  contemplant  fa  face 
Me  cacheray  fous  l'aÙe  de  fa  grâce, 
Et  rien  qmUtjf  mt  vftrraijf  dt  met  yuix  : 
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Pauurt  pécheur  ayant  mis  Vefperance 
De  mon  falut  en  fa  grande  clémence. 

IX. 

Poarquûy  m'as-iu  tiré  du  fond  de  la  matrice 
Moy  qui  ne  fui»  qti ordure  Cr  que  fange  Cf  que  vice? 
âhrt^né  il  fuffe  mort,  iamais  œil  ne  m'euft  veu 
Cheûf  comme  iefuis,  ^ferois  auffi  peu 

Que  Veftoy  auant  que  Seftre, 

Car  fi  toft  que  le  vins  naiftre 

Von  m^euft  du  ventre  au  tombeau 

Porté  comme  en  vn  herceau. 
Le  nombre  de  mes  tours  efl  kien  petit  ^  S  Sire  : 
Laiffe  moy  donc  parler^  permets  que  ie  foupire^ 
Et  que  ie  me  confole  auparauant  qu'aller 
Aux  lieux  f ombres  &*  noirs  où  me  faut  deuàUer 

Sous  la  terre  tenehreufe^ 

Au  lieu  de  la  nuit  onùreufe^ 

En  ce  lieu  oii  efi  le  fort 

Que  tient  Pomhre  de  la  mort. 
Au  lieu  ou  fans  retour  il  nous  conuient  def cendre j 
La  proye  du  tombeau,  des  vers,  &  de  la  cendre  : 
Au  lieu  oii  le  def  ordre  Cy  la  f  édition 
Exercent  pefU^mefU  vne  confufion 

Entre  les  nuiûs  éternelles, 

Loing  de  nos  lumières  belles, 

Dejfous  VEmpire  d^horreur, 

D^ ombres,  de  plaints,  &*  de  peur. 

Ayant  mit  fin  k  mes  prières,  fortant  de  mon  logis, 
de  bonne  aduencure  ie  rencontre  Tvn  de  mes  plus 
fiunlliers  amis,  auquel  ie  fey  le  difcours  de  poinâ  en 
poinâ,  des  fonges  qui  m'eftoyent  furuenus  en  celle 
douce  &  plaiiante  nuiô.  Sans  y  penCer,  ce  gracieux 
propos  nous  defrobela  foouenance  d'autres  entraprifes, 
de  fiiçon  que  nous  nous  trouuon»  à  la  porte  dVn  iar- 
din  le  plot  beau  Et  le  plut  accom|^  qu'on  pourroit 
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fouhaitter,  foit  pour  le  complant  d'arbres  fmi^ert,  à 
pépin,  ou  à  noyau,  comme  de  pommes,  poires,  gui- 
gnes, cerifes,  griottes,  oranges,  figues,  grenades,  pêf- 
ches,  auant-pefches,  prefles,  perfiques,  pauis,  pex^fi- 
goines,  raifins  mufcats,  prunes  de  damas  noires, 
blanches,  rouges  :  bref  de  tous  les  meilleurs  fruids 
&plus  exquis  qu'on  fçauroitrecouurer  en  noftre  France, 
aux  faifons  ordonnées  par  la  prouidence  de  ce  grand 
Dieu,  foit  pour  la  beauté  du  parterre,  arroufé  de 
trois  fontainettes  d'eau  viue  qui  fourd  des  flancs  de  ce 
rocher,  &  qui  £iit  vn  canal  de  largeur  dVne  toife 
&  demie,  paflant  au  trauers  de  ce  iardin,  enrichi  de 
compardmens,  entrelas,  bordures,  chiffres,  armoiries, 
allées,  cloftures,  cabinets,  labyrinthes,  berceaux,  ar- 
cades, &  de  tous  autres  enrichiflemens  que  Tœil  pour- 
roit  fouhaiter.  Or  ne  voulant  perdre  l'occafion  de  cefte 
douce  rencontre,  ie  me  délibère  de  librement  commu- 
niquer à  ce  mien  amy  vne  partie  de  mon  labeur.  Le 
premier  qui  fe  prefenta  ce  fut  vne  complainte  de  Pro- 
methee,  attaché  à  bras  eftendus  fur  le  mont  Caucafe, 
dont  lui  fey  ledure.  le  vous  laifle  à  interpréter, 
fous  les  efchanges  de  ce  temps,  ce  qui  fe  peut  entendre 
fous  la  peau  de  cefte  fable  tant  célébrée  des  anciens. 

COMPLAINTE  DE  PROMETHEE. 

A¥  tBXOlIByR   P.   DE   KOlItAaD. 

Noble  race  des  Dieux,  femence  Titanine, 
Qui  retires  du  ciel  ta  première  origine, 
Coufine  de  ce  Dieu  qui  porte  à  trois  fourchons 
Vne  fourche  en  fa  main,  la  crainte  des  Tritons, 
Coufine  de  ce  Dieu  qui  choifit  en  partage, 
Maifirifant  fes  puifne^,  le  ceUfie  héritage. 

Et  toy,  6  Terre  mère  Cr  des  Dieux  &*  des  ans. 
Qui  première  enfantas  Vandale  des  Titans, 
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Si  la.  pitié  fe  loge  en  ta  douce  poitrine , 
Oeillade  tendrement  ce  fie  chair  ta  coufinCj 
Ce  ventre  décharné^  ces  tendons  &*  ces  nerfs ^ 
La  proye  da  tombeau^  des  ombres  &*  des  vers  : 
Et  fi  tu  fens  encor  les  douceurs  d\ne  mère  y 
Sonde  iufques  au  fond  Vapofiume  &*  Pvlcere 
Qui  me  ronge  UJlanCy  Cy  voy  ce  pauure  corps 
Saru  foye y  fans  poulmon^  qui  fouffrant  mille  morts 
Ne  fçauroit  trefpafety  tant  il  efi  miferahU. 

Approche^  donq  Coufins,  &*  de  main  fauorahle 
Secoure^  vofire  fangy  fecoure^  vofire  nom  y 
Et  le  tige  facré  de  la  noble  maifon 
Dont  vous  efies  iffuSy  €T  que  la  nonchalance 
De  vos  cœurs  pareffeux  n'efface  la  vaillance 
De  vos  premiers  parensy  qui  vous  ont  rendu  telsj 
De  vous  faire  egaller  prefques  aux  immortels. 

Donq  neforligne^  point  y  &  que  la  feule  gloire 
D'vne  entreprife  hraue  efleue  la  mémoire 
De  vos  aBes  guerriers  y  imitant  vos  oyeux  y 
Qui  pour  brauer  le  ciel  efchelerent  les  Dieux  : 
Voye^  ce  pauure  corps  aux  cymes  rahoteufes 
De  ces  monts  efleue^  en  pointes  fourcUleufeSy 
lié  y  pris  y  garrotté  y  ainfi  que  le  nocher 
Efpiant  mont  fur  mont  la  tempe  fie  approcher  y 
Garrotte  fon  nauirey  &  d'ancre  &  de  cordage  y 
Pour  défier  le  vent,  &  les  coups  de  Voragey 
Qui  va  pouffant  les  Jlots  iufques  au  ciel  prof ondy 
Puis  les  va  recreufant  du  ciel  iufques  au  fond  y 
Eenuerfant  vn  grand  mont  de  vagues  entaffeesy 
Battant  &*  rebattant  les  cofies  empoiffeesy 
Et  les  flancs  entrouuers  de  fon  courbe  vaiffeau^ 
Qui  tremble  à  la  mercy  Cf  du  vent  Cf  de  Veau. 

Secoure^  donc  y  Coufinsy  cefie  ame  genereufe. 
Ame  trop  fine  y  &  fierey  &  trop  audacieufe. 
Qui  première  entreprit  aller  dedans  les  cieax 
Defcouurir  les  threfors  que  recelloient  les  Dieux  : 
Qui  première  entreprit  à^vne  main  larronneffcy 
Mefmê  dedans  leftiny  &  fous  la  main  maifireffe 
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De  ce  grand  lupiur^  de  defroher  Ufeu 

Fur  y  celejle,  &*  diidn^  aux  hommes  incogneu  : 

Hommes  vrayment  grojjlers^  faits  &  poitris  dWgille 

Afolkjgrafe^  gluanu,  Cr  terre ^e,  &  fragille, 

Suiette  à  fe  caffer  en  cent  €T  cent  morceaux j 

Hommes  fans  fentiment^  femhlahles  aux  vaiffeaux 

Que  le  potier  gentil  $vne  maffe  affemhlee 

Façonne  en  esbranlant  la  courfe  redoublée 

Du  moyeu  de  fa  roue^  &  la  tournant  cent  fois 

En  ces  viftes  retours^  les  fait  naijlre  en  fes  dois  : 

Hommes  fans  air^  fans  feu,  fans  efpritj  Cffans  anUj 

IPeufi  efié  mon  larcin  qui  rapporta  lajiame 

Du  fein  de  Jupiter ^  la  cachant  dans  le  fond 

De' la  molle  efpejeur  qui  fait  enfler  le  ionc. 

Hâ  flamme  malheureufe,  Cr  chèrement  rauie! 

Flamme  y  en  te  rauiffant  tu  m'as  rauy  la  vie! 

La  main  de  lupiter^  du  monde  Partisan, 

Irrita  contre  moy^  m'a  filé  ce  lien, 

F  orge  y  tourné  y  trempé  dejfous  la  main  ouuriere 

De  ce  grand  forgeron  :  inuention  meurdriere 

D'attacher  membre  à  membre  en  tourment  éternel^ 

A  gros  doux  aimantinsj  vn  pauure  criminel, 

Hà  !  cruelle  induftrie^  Cr  plus  cruel  encore 

Le  meurtrier  affamé,  qui  gourmant  me  deuore. 

Et  qui  fait  que  ie  refie  &  de  chair  &  fans  chair, 

Ho  fie  perpétuel  de  ce  maudit  rocher  : 

Rocher  y  dure  maifon  des  plus  dures  Furies  j 

Le  fanglant  efchaffadt  de  leurs  forceneries. 

Donc  pour  me  tourmenter j  cet  aigle j^  ce  bourreau j 
Ce  minifire  enfouffréy  ce  carnac'ur  oyfeau 
Qui  couue  fous  le  vol  defon  aile  courriere 
De  ce  grand  Jupiter  le  foudre  &  la  colère. 
De  trois  iours  en  trois  iours  d'vn  vol  trifie  Cf  gaucher 
Vient  d'ongles  O'  de  bec  â  couper,  à  hacher 
De  mes  poulmons  enflx^  Vefponge  renaiffante, 
Et  de  mes  creux  boyaux  la  pliffure  innocente, 
Mif érable  curée  !  &  ce  f riant  repas 
Fait  naifire  à  chafque  foi*  quelque  nouueau  trefpas. 
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Puis  quand  il  a  gor^é  fon  rentre  infatUhU 

Soudain  reuolU  au  ciel^  &  d'vn  cry  effroyahle 

Ouurant  fan  hec  crochu  &*  renfiantfes  poulmont 

Va  rempiiffant  cet  air  y  ces  roches  &*  ces  monts, 

Defplôyant  librement  es  celejtes  contrées 

Ses  aiûs  de  mon  fang  gloutement  eny urées  : 

Et  faut  que  lupiter  férue  de  receleur 

A  et  kourreau  cruel,  tyran  de  mon  malheur. 

Fuis  quand  mon  eftomac,  mes  boyaux  Cr  mon  foye 

Décharné^  ont  renduit  quelque  nouuelle  proye, 

Cet  oyfeau  afaméy  haut  &*  paili  de  faim, 

Four  fe  paijtre,  goulu,  fe  plonge  fur  mon  fein, 

Afin  de  tiraffer  à  f étouffes  mordantes 

Et  d'ongles  &*  de  hec  mes  entrailles  viuantes, 

Ainfi  gardant  Votre  f  du  deftin  qui  me  fuit, 
Maiheureux  ie  nourry  celuy  qui  plus  me  nuit, 
Et  qui  plus  me  tourmente  efi  que  vif  ie  n'efpere 
De  potutoir  en  mourant  rompre  cefie  ndfere. 
Car  mourir  ie  ne  puis,  fouffrant  en  ces  defers 
Tout  le  malheur  commun  de  ce  grand  vniuers. 
N'étant  plus  doux  voifins  en  mes  peines  cruelles 
Que  Scythes,  que  rochers,  que  rigueurs  éternelles. 
Que  neiges,  que  frimas,  que  glace,  que  durté. 
Barbares  de  nature,  ts*  pleins  de  cruauté. 

Pour  aaoir  détrempé  de  la  terre  amaffee, 
A  fin  d'en  façonner  l'image  compaffee  • 
De  V homme,  en  retafUint  lapafie  entre  mes  étais  : 
Pour  Vauoir  animée  &*  d'efprit  O*  de  vois, 
Pour  auair  ef chauffé  cefU  maffe  été  forte 
Qu^au  fortir  de  ma  main,  elle  qui  femhlait  morte 
Commence  à  fe  mouuair,  commence  à  ^branler 
Ce  limon  détrempé  qui  s'efforce  à  parler  : 
Pour  assair  emprunté  de  lajiamme  celefe 
Dedans  le  ciel  voûté  :  Les  ejloiles  lattefie 
Que  ie  ne  hty  penfé,  ny  fait,  ny  attenté 
En  me  f  pris  des  hauts  Dieux  ny  de  leur  MaiefU. 
Car  fi  tafl  que  i'eu  mis  le  feu  dedans  fa  bouche, 
Enfoufpirant  trais  fois,  cefte  idole  farouche 
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Prend  couUur  au  vifagty  Cr  voulant  s'embellir 
Commence  à  Ranimer  y  s'allonger^  s'amollir j 
Commence  à  manier  cefie  ordonnance  helle^ 
Et  comme  vn  ieune  enfant  ce  fantôme  chancelUj 
Marchant  comme  ceUty  que  Vextreme  chaleur 
lyvnefieure  altérée ^  ou  la  froide  rigueur 
Ont  tiré  de  Vacce^^  qui  ne  peut  ioindre  enfemble 
Les  genoux  engourdis ^  ny  le  pié  qui  luy  tremhle. 

Les  nerfs  prindrent  la  force  &  tout  le  fentimmt^ 
Le  foye  le  defir^  &*  les  poulmons  le  vent 
Qi^on  afpire  de  Vair^  Vame  Cf  la  fantafie 
Se  meirent  au  cerueau^  le  plus  chaud  de  la  vit 
Se  logea  courageux  au  plus  profond  du  cœur^ 
Que  le  fang  entretient  en  fa  moite  chaleur. 
En  cent  GT  cent  rameaux  fe  fourcha  la  grand'vtint 
Pour  rafraifchir  le  corps ^  ainfi  qu\ne  fonteine 
S- ef carte  en  cent  ruiffeaux  Cr  cent  petits  furgeons 
Pour  arrofer  les  pre^  CT  la  mouelle  des  ions. 
Pour  liaifon  des  os  &*  de  leurs  emhoitures 
Se  firent  des  tendons ,  des  nerfs  O*  des  coutares^ 
Et  des  mufcles  aujji^  à  fin  de  s'ahaiffer^ 
Se  mouuoir^  fe  courber ^  s^ allonger ^  fe  haulfer, 
La  main  d'ongles  s'arma,  O*  les  os  fe  vefiirent 
Vvne  robe  de  chair ^  &  puis  vuides  remplirent j 
Ainfi  que  d'vne  graijfcj  ou  d'vn  fmf  fur  fondu , 
Leur  vuide  qtdfe  creufe  en  rondeur  efiendu* 
La  bouche  s'entr'ouurit,  &  cefie  viue  Idole 
Pouffe  hors  peu  à  peu  le  vent  de  la  parole  : 
Comme  le  Rofjignol,  qui  fur  le  renouueau 
Apprenant  à  couper  fon  ramage  tant  beau, 
Ne  fait  que,  gazouiller ^  CT  de  fa  voix  foihlette 
Ne  peut  encor  enfler  fa  petite  gorgette. 
Puis  ajfeurant  fes  pas^  il  commence  à  marcher  y 
A  rire,  à  foupirer,  fe  plaindre ,  fe  fafcher  : 
D'vn  poil  afpre  &  rebours  la  tefie  fe  heriffe. 
Le  coude,  le  iarret,  GT  le  genoil  fe  pliffe, 
La  leure  prend  fon  teint  defcouurant  au  dedans 
Pour  renfermer  la  langue  vn  double  clos  de  dents. 
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Li  poil  bien  arrengé  aux  bords  de  la  paupière^ 
Comme  ouïrons  couple^  aux  hanes  d^vne  Galerty 
Commence  à  s'allonger^  puis  deJJlUant  les  yeux, 
Veit  pour  fon  coup  d'effay  la  lumière  des  cieux. 

Il  veit  ce  beau  Soleil ,  l'œil  de  Dieu  &  du  monde ^ 
Tournoyant  dans  le  ciel,  il  veit  la  terre  O*  Ponde,    ' 
Les  cerfs  dans  les  foreftsy  &  les  oy féaux  dans  Veer, 
Et  le  peuple  ef caillé  qui  court  dedans  la  mer. 
H  veit  les  monts  vefius  de  Jleurs  toutes  nouuelles, 
Et  les  champs  arrofe^  de  fécondes  mammelles, 
De  fontaines  d'eau  viue,  &  d'argentins  ruijfeaux. 
Il  veit  dedans  le  ciel  cent  fortes  de  flambeaux  : 
n  veit  dos  contre  dos  becheuet  accouplées 
Â  fentour  de  Veffleu,  deux  Ourfes  eftoilees  ': 
Il  veit  les  yeux  ardans,  tS*  les  plu  du  Dragon, 
La  Vierge  port'  epy,  &  la  nauire  Argon, 
Le  Bellier,  le  Lyon,  le  Verfeau  Ganymede, 
Et  le  Cheual  voilant  fur  le  chef  d'Andromède, 
Les  cornes  du  Toreau,  le  Cancre,  les  Afnons, 
Mais  ils  r^eftoyent  encor  nobles  de  ces  beaux  noms  : 
n  veit  fans  entamer  de  la  pointe  mordante 
Ou  du  coutre,  ou  du  foc,  la  poitrine  innocente 
De  la  Terre  s' enfler,  il  veit  fon  fein  germer 
En  fertiles  moifons,  fans  peine  Cr  fans  femer, 
B  veit  fans  ^eftonner  fur  les  plaines  humides 
El  Glauque,  &  Panopee,  (T  les  faurs  Néréides 
La  tefU  hors  des  eaux,  mais  il  les  veit  de  loin  : 
Car  les  pins  chettelus  n*auoyent  fenti  le  coin, 
Ny  le  tairiere  encor,  ny  le  fer  des  doloirts 
Pomr  creufer  en  vaijfeaux  (T  fufies  CT  galaires. 
On  t^atioit  point  encor  de  voile  Cr  d'auiron 
VolU  dejfus  le  dos  &  trenchi  le  giron 
De  Tethys  la  chenue,  CT  fes  ondes  pucelles 
Librement  eftendoyent  leurs  courfes  éternelles. 
Sans  crainte  de  s'enjler  de  tourbillons  venteux. 
Ou  de  blanchir  leur  fein  fous  les  flots  efcumeux. 

Pour  auoir  donc  pefri  cefie  noble  figure, 
(^  contemple  Cr  qui  voit  toute  l'architeBttre 

Msmf  BêUmm,  —  II.  s 
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De  ce  grand  vniutrs^  qui  fait  hommage  aux  dieux 
Et  qui  rend  en  mourant  mon  larcin  dans  Us  cieux, 
Qui  a  fak  &  hafti  des  temples  &  des  villes. 
Rangé  Us  citoyens  dejfous  Us  loix  ciuiUs, 
Et  Us  peupUs  errans  tous  rallié  en  vn^ 
•  Fait  fumer  Us  autels  d'encens  Cy  de  parfun  ; 
Qui  premur  a  trainé  U  coutre  Cr  la  charrue 
Sur  les^2ncs  de  la  terre ^  &  la  tefte  cornue 
Des  hœufs  coupU^  au  ioug^  halUtant  &  foujjUint 
Sous  U  foc  argenté  qui  Us  champs  va  taillant. 
Qui  premur  a  trouui  Vexperunce  humaine 
De  partir  en  faifons  O*  le  temps  &  la  peine 
DufimpU  laboureur^  marié  Us  rameaux 
De  la  vigne  fauuage  aux  branches  des  Ormeaux  : 
Vogué  fur  V Océan  à  rames  &  à  voiUs, 
Mefuré  U  Soleil^  la  Lune  &  les  efioiUs  : 
Bref  y  qui  pour  enr'uhir  Us  premUres  beauté^ 
Du  monde  mal-poli  a  Us  arts  inuente^. 

Donc  pour  auoir  hUn  fait  làs  faut-il  que  V endure 
Attaché  y  malheureux  y  fur  cefie  roche  dure 
A  gros  crampons  de  fer  &  de  pies  &  de  mains. 
De  cet  oyfeau  cruel  les  ajfauts  inhumains? 

Ainfi  fe  lamentoit  Vimager  Promethee 
Cruellement  traitté  fur  la  cyme  éuentee 
Du  roc  Caucafien,  n'ayant  enfon  malheur 
Plus  fidelU  fecours  que  la  langue  CT  U  cœur» 

Suyuant  cefte  longue  &  fraifche  arcade  rauis  en 
admiration  i>ar  la  lecture  de  ces  beaux  vers,  nous 
entrons  dedans  vn  autre  cabinet,  qui  fait  Tencon- 
gneure  de  la  pante  de  la  muraille  :  là  nous  nous 
repofons,  prenant  plaifîr  à  la  lecture  dVn  autre  poëme. 
C'eftoit  la  fable  à*Ixion,  dedans  le  ciel ,  naifuement 
reprefenté,  qui  Bât  l'amour  à  lunon.  Ce  que  lupiter 
ayant  defcouuert,  pour  l'abufer  luy  contrefait  vne 
feinte  lunon  dVne  nuée,  qu'il  engroflâ,  penfant  que 
ce  fîift  celle  qu'il  pourfuyuoit.  De  ce  mafque  nafqui- 
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rent  les  Centaures,  figure  de  l'Amour  ambitieux,  ce  que 
Terrez  mieux  defcrit  par  le  difcours  de  ces  beaux 
vers  :  le  poëme  commence  en  cefte  forte. 

L'AMOVR   AMBITIEVX 
d'ixion. 

le  chante  îTIxion  Pemprife  audaeieufe^ 
Vimpadence^  Vorgueil,  h*  Viâole  venteufe 
De  la  feinte  limon ^  groffe  de  vent  CT  d^ar^ 
Ouurage  indujtrUux  des  mains  de  lupiter  : 
Qui  feul  entre  les  Dieux ^  plein  d*amoureufe  grâce 
Et  i' humaine  pitié ^  pour  purger  fon  audace^ 
Le  rauit  dans  le  cieî^  luy  faifant  cet  honneur 
De  monftrer  à/es  yeux  fon  efpoufe  &fafmafj 
La  royale  lunon^  &*  tant  d^autres  DeeJfeSy 
Tant  de  diuinite^,  tant  de  belles  Princejfes^ 
Tant  de  rares  heautej^^  tant  de  threfors  cache^ 
Dans  ce  palais  voûté  y  tant  d^ honneurs  recerchej 
Des  hommes  d'ici  has^  mais  qui  n'ont  la  puiffance 
Sinon  après  la  mort  d'en  auoir  cognoiffance  : 
Tant  de  rayons  dore^,  qui  roulent  Jie  trauen 
Biaisant  la  rondeur  de  ce  grand  Vniuers  : 
Tant  £aftresy  tant  de  feux  y  tant  de  lumières  helUsy 
Tant  de  rons  agence^  fur  les  cornes  iumelles 
De  celle  qui  de  nuit  galoppe  fes  moreaux 
Pour  donner  tréue  au  Dieu  y  qui  croupit  dans  les  eastx  : 
Tant  d'animaux  couple^ ^  tant  de  fiammts  errantes  y 
Tant  de  cloux  attache^  fur  les  voûtes  roulantes 
Du  lambris  eftoHé  de  lumperons  facre^y 
Sous  le  cryftal  voûté  des  pauillons  dore^. 
Tant  de  cercles  en  cours  y  tant  de  feux  y  tant  d^imagesy 
Transforme^  y  hien-heureuXy  en  efiranges  vif  âges  y 
OurfeSy  Dragons  y  SerpenSy  CheureSy  BellierSy  Toreaux» 
LyonSyAigles y  Dauphins  y  Cancres  y  PoiffonSy  Oy féaux: 
Et  pour  armer  fon  fort  y  tant  de  venteux  nuages  y 
Gros  de  foudre  y  d'efelaify  de  tonnerre  tT  d'orages  y 
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Tanide  traits  enfouffrej^j  lapuiffance  des  Dieux 
Et  de  leur  maiefiéj  citoyenne  des  cieux. 

Heureux  qtd  iouiffant  de  ces  faueurs  celejtesj 
Brujlas  de  pajjions  &  de  feux  immodefies  : 
Heureux  qui  iouiffant  du  fouuerain  honheur 
Sauourois  à  longs  traits  Vamhrofine  douceur. 
Et  le  neSlar  fucré  de  V immortelle  vie  : 
Mais  la  fange  mof telle ^  immortelle  ennemie 
Des  fainBes  purite^  de  la  Diu'uiité^ 
Te  rendit  ennemi  de  tafel'uité  : 
Et  tant  plus  lupiter  fe  monfira  fauorahle^ 
Moins  tu  luy  fus  courtois ^  honnefie  Cf  defirahU. 
Car  pour  s'ejlre  rendu  trop  familier  à  toy, 
Plus  luy  fus  ennemi^  &  plus  manque  defoy^ 
Ahufant  de  Vhonneur  Cf  de  la  courtoifie 
Qt^ humain  il  te  portoit^  fans  que  la  ialoufie 
Le  trauaillaft  en  rien^  ne  penfant  à  V erreur. 
Qu'ingrat j  tu  machinois  pour  fouiller  fa  grandeur. 
Car  trayant  inuité  pour  manger  à  fa  table ^ 
Enyuré  de  ne^ar^  O*  du  mets  defirable 
Dont  fe  faoullent  les  Dieux j  ofas  bien  malheureux 
T'adreffer  à  lunon^  &  en  fus  amoureux. 

Amour j  traiftre  à  fa  race^  allume  dans  fes  veines 
Vn  feu  prompt  Cr  fuhtily  dont  les  chaudes  haleines 
Luy  altèrent  le  fang^  luy  feichent  les  poulmons 
De  foufpirs  ef chauffe f  :  ainfi  que  fur  les  monts 
Aux  rayons  du  Soleil  les  neiges  écoulées 
Se  fondent  peu  à  peu  par  les  fraifches  valees^ 
Ou  tout  ainfi  qu'on  voit  que  les  feux  palliffans 
Saccagent  les  tuyaux  des  efpics  iauniffans  : 
H  veit  la  maiefté  de  fon  port  vénérable, 
Ses  grâces,  fon  parler,  fa  façon  accofiahle, 
Et  fes  yeux  feulement  dignes  de  contenter 
Les  diurnes  ardeurs  de  ce  grand  lupiter. 
Il  veit  fur  fon  beau  fein  vne  moiffon  de  rofes, 
Mille  baifers  mignars  entre  fes  leures  clofes, 
Les  cref pillons  frifej^  de  fes  beaux  cheueux  blons, 
Et  Vyuoire  polli  de  Jet  bras  gros  &  Ions, 
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Le  coural  fouf  iront  de  fes  leures  mollet  us  ^ 
Vn  /entier  oâoreux  entre  deux  montaignetteSj 
Vne  façon  gentille,  vn  fouris  gracieux^ 
Et  le  fourci  voûté ,  la  grâce  de  fes  yeux, 
Ilfeni  le  hafme  doux  des  haleines  foujlees 
De  fa  bouche  vermeille^  C^  de  fes  dents  perlées  : 
Bref  y  en  fleure  d* amour ^  efpie  V heure  O*  Vheur 
D^ aborder  la  deejfe,  C^  luy  ouurir  fon  cœur, 
Trouuant  à  fes  penfert  fi  tref-heureux  pajfage^ 
Qi^ oubliant  le  deuoir^  leferuice^  &  l'hommage 
Deu^  à  fa  majefié^  il  ofe  peu  à  peu. 
De  rage  e f poinçonné ,  luy  defcouurir  fon  feu. 

Âtais  plus  cache  fon  mal^  plus  chetifil  ejfaye 
De  monfirer  fa  douleur ^  CT  rengreger  faplaye^ 
Plus  la  voit  plus  il  brufUy  &*  plus  il  fuit  fes  pas 
Plus  il  tombe  en  erreur,  &  de  vu  en  trefpas. 
Se  confommant  ainfi  que  la  torche  enciree 
Qui  s'amorce  du  feu  y  quand  la  mèche  enfouffree 
S'efprandj  lajlamme  glijfe,  &  pourfuiuant  fa  pois 
Deuore  le  coton,  C^  la  cire  &  le  bois. 

Amour  fans  fin  le  pouffe,  &  tapeur  le  retire, 
Uvn  le  fait  efperer,  ©•  Vautre  le  martyre  : 
Mais  qui  peut  refijter  à  V effort  de  ce  dieu? 
Ce  mif érable  amant  trouue  V heure  &  le  lieu 
De  tirer  à  Vefcart  ce  fie  belle  Pr'mceffe 
Et  luy  dire  en  fecret  la  douleur  qui  le  preffe, 
Sans  crainte  que  ce  Dieu  qui  d'vn  bras  puniffant 
S'arme  dedans  le  ciel  d\n  fceptre  rougiffant 
A  trois  filions  de  feu,  elançafi  fur  fa  te  fie 
Les  traits  auantcoureurs  de  fa  fiere  lempefie  : 
Sans  crainte  que  ce  Dieu,feuere  &  fourcilleux 
Defcouurifi  les  fureurs  de  ce  fol  orgueilleux 
Comme  il  fi  fi  tofi  après  :  car  la  chafie  Emperiere 
Dépite,  vergongneufe,  &  rouge  de  colère, 
Accofiant  fon  efpoux,  luy  difi  de  poinâ  en  poinâ 
L'audace  d'Ixion,  qui  viuement  la  poind. 

Quoyf  difi  elle,  faut  il  après  efire  irritée 
Dt  uêU  nouaeaux  larcins,  que  icfois  imiiuê 
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Far  vn  traijtre  affajjliny  de  fouiller  ma  graniaw^ 
"Et  Us  chafiei  Jlamheaux  du  lUl  de  mon  Seigneur? 
Moy  fille  de  Saturne^  Cr  Vefpoufe  royale ^ 
Et  la  fetur  de  ce  DUu^  qui  de  main  libérale 
Verfe  de  nofire  ciel  la  Manne  (Tje  miel  douâc 
A  ces  hommes  ingrats  du  bien  qu'ils  ont  de  noksf 
Hommes  vraynient  ingrats^  impudens^  pleins  d'audace^ 
Indignes  des  faueurs  de  l'immortelle  grâce ^ 
Indignes  d'œiUader  la  grand'  arche  des  cieuXy 
Et  leJLunbeau  doré  de  ce  Dieu  radieux  : 
Comme  fi  leurs  encens ^  ou  leurs  bfaux  Sacrifices ^ 
heurs  Boucs  y  ou  leurs  ToreauXy  ou  leurs  gr ans  édifices 
Sacre^  à  nofire  honneur j  nous  pouuoyent  maifirifer 
De  leur  donner  fecoursj  ou  les  fauorifer  : 
Comme  fi  les  odeurs  des  offrandes  premières 
Importunant  le  ciel  de  leurs  humbles  prières  y 
Montaffent  iufqiâà  nous  y  qui  r^auons  rien  comrhitn 
Aueeques  leurs  autels  y  leurs  boucs,  ou  leur  parfitn, 

A  tant  met  fin  lunon  àfes  iufies  complaintes^ 
Quand  ce  grand  lupiter  pour  fes  iufies  attaintesy 
Ayant  lefang  efmeuy  Cr  le  vifagepersy 
Fifi  trembler  deffous  luy  la  Terre  CT  les  Enfers, 
En  fecouant  le  chef,  promettant  à  fa  femme 
Se  venger  promptement  de  ce  meurdrier  infâme. 
Mais  auant  qt^esbranler  la  courfe  à  fon  tombeaUy 
Le  faifant  à  iamais  en  vn  tourment  nouueau 
Le  bourreau  de  foymefmey  inuente  vne  indufirUy 
Pour  finement  tromper  V  ardeur  defafttr'u. 

Hé!  qt^efiM  impojfible  à  ce  grand  luplter? 
Pour  mieux  couurir  fa  rufe,  il  cache  dedans  Vétr 
Vn  fantofme  venteux  y  figurant  vne  image, 
Sous  le  cryfial  enflé  d'vn  amoureux  nuage. 
Il  Panime  de  vent  y  la  reuefi  d^vne  peau. 
Donne  le  teint  vermeil  à  fon  vif  âge  beau  : 
Prend  la  molle  toifon  d^vne  nue  entaffèê 
A  longs  replis  frife^y  puis  Payant  ramaffee 
En  gros  ballons  enfle^,  en  recourbant  le  dos 
La  braffk^  la  pefirifiy  Cr  lafouUe  àpoingi  dù$  : 
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Puis  l'ayant  coyrroytt,  Cr  mollement  trempée. 
Il  en  ébauche  vn  corps ,  en  fait  vne  pouppet 
Groffe  de  vent  Cr  d^air,  toute  femhlahle  d'yeux, 
De  couleur  Cr  de  voix,  de  taille  Cr  de  chetuux 
A  la  helle  lunon,  à  fin  que  la  parole 
Sous  le  mafque  emprunté  de  cejte  vaine  iiûlè, 
Par  ces  menteurs  attraits  tirajjent  Ixion, 
Pour  luy  enfler  le  cmur  de  vaine  ambition. 
Et  pour  mieux  faire  voir  cejte  feinte  foreiere 
Luy  moulle  vne  compagne  Iris  la  meffagere, 
Luy  bigarrant  les  doigts,  les  leures  Cr  le  front, 
ly incarnat,  iaune,  Cr  pers  :  qui  femblahle  la  font, 
A  celle  qui  courriere  annonce  les  nouuelles 
Des  hommes  d'icy  bas,  aux  troupes  immortelles  : 
A  fin  que  fous  le  fard  de  ce  corps  menfonger 
Pip^Jt  plus  finement  ce  barbare  étranger. 

Va  va,  dift  lupiter.  Idole  charmereffe, 
Trouue  cejt  amoureux,  Cr  dy  que  ta  maiftreje 
Vattend  deffus  Athos,  pendant  que  fuis  ahfent 
Ef carte  loin  du  ciel,  Cr  que  le  mal  récent 
D'vne  ialoufe  ardeur,  luy  va  troublant  fon  ame. 
Libre  aujfi  bien  que  moy,  de  dérober  laflame 
De  quelque  doux  larcin  :  puis  prefenu  àfes  yeux 
Cejte  feinte  lunon,  fantofme  ingénieux. 

Ayant  dit  ces  propos,  ces  feinta  animées 
Defoufpirs  Cr  de  voix,  Cr  des  chaudes  fumées 
Des  efponges  de  l'air,  nouant  à  coups  de  bras. 
Fondent  deffus  le  mont,  Cr  plongent  à  chef  bas. 
Iris  reuolle  au  ciel,  parfais  fon  ambaffade 
A  ce  pauure  amoureux,  furieux  Cf  malade 
lyejtrange  pajfion  :  mais  ce  difcours  menuuf 
Lifait  tojt  efperer  iP attenter  fa  fureur. 

lyaife  donques  furpris,  cejte  feinte  courrieri 
Le  voile  d^vne  nui,  Cr  luy  donnant  carrière 
Le  guide  droit  au  lieu  ou  cejt  image  feint 
Vatteniùit  pour  tromper  la  rage  qui  le  poini. 
Car  fi  tojt  qiiU  la  veit,  cuidant  que  cefujt  celle 
Qui  cowuiuuiii  aux  hûnmurt  de  la  troupe  immortetU, 
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H  Vemhraffe  &  la  haifâj  Cf  comme  furiatx 
XMy  pnffe  Vejtomachj  mord  la  bouche  Çy  Us  yeuXj 
Les  Uures  Çy  le  col  de  la  feinte  menteufe^ 
Appaifant  les  fureurs  defajlamme  amoureufe 
D*emhraffemens  légers^  &  d*vn  baifer  pipeur 
Sous  le  vif  contrefait  de  V image  trompeur  : 
Suçotant j  mordillant  à  petites  fecouffes 
Le  coural  imité  defes  deux  leures  douces 
Sous  le  fard  d\ne  peaJK  Hà  trop  outreciddi^ 
Qui  d'vn  vol  trop  hardi  &*  follement  guidé 
Tentas j  audacieux j  d^vne  fiere  impudence 
Souiller  de  germe  humain  la  celefie  femence^ 
Voulant  méfier  ta  race  à  la  diuinité^ 
Qui  n'a  rien  de  commun  à  nofire  humanité! 
Toy  qui  d'impiété  ayant  l'ame  pollue j 
Couarde  à  la  vertu ^  au  vue  refolué^ 
Errante  ty  vagabonde ^  &  qui  ne  voit  finon 
Mille  bourreaux  affreus  pour  défaire  Ixion  : 
Ne  trouuant  fur  la  terre  homme  ni  Dieu  propice 
Qui  te  voulut  purger  du  fanglant  maléfice 
Dont  tu  es  attaché ^  te  rendant  odieux 
Et  viuant  Çy  mourant  aux  hommes  &  aux  Dieux j 
Pour  le  meurtre  affajjin  au  fang  de  ton  beaupere 
Que  tu  fis  tresbucherj  meu  de  froide  colère j 
En  vn  torrent  de  feuj  pour  Vhoftelldge  dous 
Qu'il  efperoit  de  toy^  gendre  ^  nouuel  efpous. 
Car  l'ayant  inuité  au  relief  de  la  nojfe. 
Au  lieu  de  le  chérir  tu  luy  creufe'  vne  fojfe 
Couuerte  par  dejfusy  &*  poudrée  au  dedans 
D'artifices  de  feu,  Çy  de  mouchons  ardans. 
Qui  le  bruflerent  vif,  &  le  muent  en  poudre  : 
Ainji  qu'en  vn  fourneau,  où  l'on  met  pour  diffoudre 
La  minière  de  fer,  le  feu  gourmand  Çy  vif 
Deuore  ce  qu'il  trouue  &  le  brujle  haftif. 
Mais  le  bon  lupiter  plein  de  toute  clémence 
Le  tira  dans  le  ciel,  pour  purger  fon  offenfe. 
Ou  le  trop  de  faueur  le  rendit  amoureux, 
Non  pas  en  petit  Ueu,  mais  trop  audacieux 
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Il  s'attaque  à  lunon^  dont  ne  vtit  que  l'idole^ 
Prompt  Cr  iufie  guerdon  de  fort  emprife  foUj 
Qui  iefift  trop  ofer^  enfin  le  deceuant 
Embraffant  pour  le  vray  vne  image  de  vent. 

Or  le  germe  hafiard  de  ce  fie  faulfe  efireinte 
Fifi  engroffer  la  nuëj  Cr  la  rendit  enceinte j 
Et  ne  vint  à  fon  terme ^  ains  accoucha  foudein 
lyvn  monfire  fi  fertd^  que  le  monde  en  efi  plein  : 
Forcu  elle  auorta^  &*  creua  de  groffeffcj 
Ayant  le  ventre  plein  de  cefie  pipereffe^ 
Qui  fous  les  faux  attraits  Çy  faueurs  d'vn  hon  ml 
fPa  rien  dedans  le  ccuir  que  le  vent  d'vn  orgueil  : 
Cefio'u  Ambition^  race  prompte  Cf  légère^ 
Qui  courant  çà  &  là,  ainfi  quWne  efirangere^ 
Oit  le  vent  la  conduit^  n'a  point  autre  deffein 
Qu'à  forger  fa  fortune j  CT  fuyure  V'mcertàtu 
Héritière  des  vents j  Çf  fille  de  la  Nui 
N'ayant  rien  fur  fa  peau  qu'vne  apparence  nui^ 
Qtivne  montre  du  vray ^  fans  artères^  fans  cmir^ 
Sans  veines,  fans  poulmon^fans  foye,  ^  fans  chaleur^ 
Qui  vogant  çà  Cr  là  d\ne  vifie  fecouffe, 
Fait  voile,  où  la  faueur,  Çy  le  bon  vent  la  pouffe, 
Nourriffant  au  dedans,  fans  tréue  &  fans  repos, 
Vn  feu  de  fouffre  vif,  qui  hrujle  iufqu'à  l'os. 
N'ayant  dans  l'efiomach  quefioupes  altérées. 
Afin  de  donner  vie  auxjlammes  enfoufrees 
Dont  nuit  Cr  iour  fe  paifi,  fans  ceffe  defirant 
L'apparence  d^honneur,  qt^elle  va  foufpirant 
Ores  par  le  defir,  ores  par  ialoufie, 
Ores  par  la  grandeur,  par  force  ou  par  enuie. 
Comme  le  vent  la  pouffe  en  efiranges  hasards, 
Race  qui  tient  encor  des  Centaures  bafiards, 
Qui  premiers  engendre^  de  l'idole  féconde 
Coulèrent  icy  bas  pour  en  peupler  le  monde. 

Mais  vouloir  entreprendre  en  plus  haut  lieu  d'honneur 
Qu'on  ne  doit  efperer,  le^plonge  en  cet  erreur, 
Outrepaffant  la  borne  CT  la  iufie  mefure 
Du  pied  qui  le  conduit,  qui  le  guide  Çr  l'affaire. 
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Car  Us  feux  trop  hariis  ©•  Vtfùrt  violent 
De  ce  Dieu  qui  Venfia  d'vn  orgueil  infolent^ 
Le  firent  jpour  exemple ^  au  plus  profond  ahyfmè 
Exercer j  malheureux ^  les  peines  de  fon  crime  : 
Pouffant^  tournant^  virant^  haftant  Cr  pourfmMant 
lyvn  malheur  indomté^  le  mal  qu'il  va  fuyant. 
Car  U  fuyant  le  fuit j  ©•  lafuitte  eft  lafuitte^ 
Le  tour  Cr  le  retour  des  maux  de  fon  mérite j 
Roulant  à  dos  verfi  tantojt  haut,  tantoft  hatj 
Les  yeux  deuers  le  ciel,  Cr  de  te  fie  Cr  de  hras 
De  fon  mal  renaiffant  les  cour f es  éternelles ^ 
Fiés  Çy  mains  garroté  far  les  volantes  alùs 
D'vn  rouet  cramponné  à  gros  liens  de  fer^ 
Supplice  iruifité  aux  omhres  de  l'Enfer. 

Toy  doncques  Barquerolj  qui  à  voiles  hautaines 
Vogues  fur  l'Océan  des  amoureufes  plaines, 
Garde,  ie  te  fupply,  que  le  trop  de  faaeur 
Ne  te  face  oublier  Cr  te  haulfe  le  cutur, 
Plusfouuent  ahufant  des  grâces  attrayantes, 
Des  humaines  douceurs,  des  careffes  riantes 
De  quelque  hon  vif  âge  ou  de  quelque  ail  gentil. 
Qui  te  verfe  en  l'erreur  d*vn  efirange  periL 
Garde,  ie  te  fupply,  que  l'amoureux  orage 
D'vn  gouffre  périlleux  ne  te  pouffe  en  naufragé  : 
Si  tu  veux  butiner,  pourfky  l'equalité, 
C'efi  U  port  d'affeurance,  Cr  la  tranquillité 
Toufiours  y  fait  feiour,  mefure  ta  puiffance 
luftement  à  ton  pied,  &  iamais  ne  t'auance, 
Si  tu  cerches  ton  heur,  d'entreprendre  plus  haut 
Où  le  defir  te  pouffe  Cr  la  force  te  faut. 

Or  qu'Amour  f  oit  fans  yeux,  fi  faut-il  prendre  garde 
De  ne  voler  trop  haut  :  car  qui  trop  fe  hasarde 
En  fin  mal-auifé  trébuche  d'vn  faux  pas, 
Ne  feruant  que  de  fahle  aux  yeux  du  peuple  bas. 
Et  penfe  que  la  main,  la  main  indufirieufe 
De  ce  grand  Artifan  n'e fi  point  fi  pareffeufe, 
Qi^elle  ne  forge  encor  miÙe  nouueaux  tourment 
Pour  tùakffer  l'àrgtÊtil  de  tes  trop  vains  amans. 
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Ces  beaux  Ters  nous  meirenc  en  vente  de  la  poëfîe, 
nous  guidant  fur  les  tracent  du  iour  de  deuant  pour 
aller  en  quefte  de  Tamour.  Pourfuyuant  donc  le  tour 
de  ce  iardin,  nous  lifons  les  {bufpirs  dVne  Nymphe  : 
&  commence  en  cefte  forte. 

COMPLAINTE. 

Ilfalfoît  tara  y  Cr  ia  la  nuit  muette 
AUoit  couurant  fous  fort  aile  hrunetu 
jyvn  voile  ohfcur  la  pointe  dis  rochers  .*" 
la  fur  la  mer  les  timides  nochers 
Auoyent  ireffé  le  timon  Cr  les  voiles 
A  la  faueur  du  ciel  Cr  des  ejtoiles^ 
Qui  tremhlotoyent  fur  le  coulant  de  Veau, 
Au  lujtre  d^or  i'v/i  heau  croiffant  nouuiau  : 
Quand  tout  foudain  de  la  mer  aiuree 
le  vey  fortir  vne  Nymphe  facree 
A  demy  corps  fur  les  flots  paroiffanty 
Ainfi  qu^au  ciel  paroiffoit  le  croiffant j 
Qui  fri^otoit  d^vne  main  longue  Cy  MU 
De  fes  cheueux  vne  blonde  cordelUj 
A  filons  d^or  vaguement  efpandusj 
Et  deffus  Vonde  en  ondes  eftendus  : 
Puis  entr^ouurant  vn  rang  de  perles  fines 
Vafoufpirant  ces  paroles  diuinesj 
Croifant  les  bras,  Cr  iettant  Vtsil  aux  cleuXj 
Et  de  uls  mots  fe  lamentoit  aux  Dieux* 

Dieux  qui  verfe^  de  cruches  argentées 
Dedans  ces  flots ^  les  cour  fes  indomtees 
De  cent  ruiffeaux  Cr  cent  fleuues  cornus  : 
Dieux  qui,  rame^  fitr  les  replis  chenus^ 
Et  qui  trainej^  fans  timon  Cr  fans  hune 
Auec  les  vents  le  coche  de  Neptune  : 
Et  vous  Tritons^  qui  £vn  cor  efmailU 
AlUi  foufiant  fur  le  dos  ef caillé 
De  ces  Dauphins  :  C?*  vous  belles  NaiadeSj 
Tamrnii  vers  moy  vospitiufes  œUlaitSy 
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Et  entende^  mes  plus  aigres  douleurs ^ 
Compagnes^  las!  du  cryfial  de  mes  pleurs. 

Vous  auei  veu  deffus  les  riues  molles 
Ariadné  perdre  au  vent  f es  paroles^ 
Et  de  Theiis  entendu  Us  regrets^ 
Pleurant  fon  fils  le  plus  vaillant  des  Grecs  : 
Efcoute^  donc  la  voix  trifie  &*  dolente 
Et  Us  regrets  d'vne  Nymphe  innocente j 
Qui  maintenant  n'a  fecours  ny  ruoursp 
Pour  fe  dôuloiTj  qu'à  ces  fiots  qui  font  fourds. 
Les  bois^  Us  rocs^  &  Us  verdes  campagnes^ 
,  Et  U  fommet  des  plus  hautes  montagnes 
Sont  Us  tef moins  de  cet  outrage  mun^ 
Mais  de  l'entendre  iU  ne  m'ont  fait  ce  hUn, 

Donc  maintenant  vous  ondes  eternelUsj 
Or*  que  foye^  de  nature  cruelUsj 
Efcoute^-moy p  &*  vous  humbUs  Zéphyrs, 

Lors  que  fere^  ^'\fl^Z  ^  '"'*  /^''fP^'p 
Porte^  foudain  deffus  vos  ailes  peintes 
lufques  au  cul  mes  languiffantes  plaintes ^ 
Puis  que  çà  bas  rien  ne  me  peut  venger , 
Ny  de  mon  chef  ce  malheur  efiranger, 
C'eft  donc  à  vous  à  qui  u  me  vUn  rendre. 
Puis  que  la  terre  a  def  daigné  d'entendre 
Ma  iujte  plainte,  encor  que  de  ma  voU 
Soyent  animer  les  rochers  &  Us  bois, 
Qui,  poJJfibU  eft,  rechanteront  Poutrage 
Faiâ  à  Vhonneur  de  mon  chafie  courage 
Que  i'ay  fouffert  atteinte  fous  la  main 
lyvn  faux  rapport  doublement  inhumain, 
Peftoy  contente,  &  viuoy  bUn-heureufe, 
SeuU  à  par  moy,  tant  f  oit  peu  foucuufe 
De  la  grandeur,  encores  que  tel  lUu 
Me  fufi  donné  de  nature  &*  de  Duu, 
Car  u  n'eus  onc  Vaile  tara  ahaiffee 
Que  U  ne  Veuffe  aifément  auancee 
Et  mife  au  vol  librement  parmy  l'ar. 
Si  retrenchi  ru  m'euffc  U  voUr  : 
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Rien  que  la  paix  Cf  la  crainte  étiuine 
PTauoit  entrée  en  ma  chafie  poitrine ^ 
Bien  plus  après  ne  commandoit  fur  moy 
Que  le  feruiee  Cf  Vamour  que  ie  ioy 
A  mon  Seigneur  y  que  garderay  fiielle 
lufqWà  la  mort  y  tant  foit  elle  cruelle  : 
Affe^  par  tout  la  preuue  fc  refpand^ 
Pour  tefmoigner  de  lafoy  de  mon  fang. 
Mais  tout  fottdain  la  de/loyale  Enuie^ 
laloufej  helas!  des  douceurs  de  ma  vie^ 
Vient  s^oppofer  à  l'heur  de  mon  repos ^ 
Vient  à  troubler  (T  ma  chair  Cf  mes  oSj 
Mon  cœur  y  mes  fensy  Cr  de  mon  innocence 
Veut  triompher  y  ainji  que  de  l'offenfe. 

Donc  ce  fut  toy^  qui  trahis  le  bonheur 
De  mon  repos ^  Enuie  au  double  cueur^ 
Vieille  marâtre^  affreufe  Cr  defcharnecy 
Aux  pies  boiteux  y  C^  à  Vef chine  ernee 
Qui  paij^  ton  foye  en  la  chair  des  ferpens^ 
Toujours  portant  la  rouille  fur  les  densj 
Dedans  les  yeux  vne  traiftreffe  œillade^ 
Dans  Vejlomach  vne  humeur  aigre  Çy  fadcj 
Deffus  la  langue  vne  pefie^  vn  erreur^ 
Sur  le  vif  âge  vne  palle  frayeur  ^ 
Dedans  la  main  mille  Cr  mille  fagettes^ 
Mlle  bouconsy  mille  Jlammes  fccreites^ 
Dont  le  plus  iufie  C^  mieux  cognoiffant  Dieu 
Honteufement  icy  perdroit  fon  lieu. 

Donc  ce  fut  toy^  ambitieufe  Cr  braue. 
Qui  de  parler  Cr  £  apparence  graue 
Te  vins  affoir  deffus  mon  pauure  chefj 
Logis  mal-propre  à  fi  traifire  mechef  : 
Car  ie  rCeus  onc  fi  mauuaife  penfee. 
Que  de  vouloir  en  rien  rendre  offenfee 
La  fermeté  de  mon  maifire  Cr  Seigneur  : 
Tu  le  fçais  bien^  o  Dieu,  qui  dans  mon  cœur 
Defcouure'  à  Vœil  mes  paffions  empreintes. 
Si  Fen  nourry  qui  foyent  doubles  ou  feintes. 


30  SECONDE    lOVRNEE 

Non  non  ma  titre  &  ma  fainu  faueur 
N'ont  point  cerché  de  mendUr  Vhonniur 
Ny  la  grandeur  Hynt  fi  haffe  forte. 
L'Ambition  en  fa  naiffance  auorte, 
Et  fe  defcouure,  en  remarquant  le  nom 
De  père  en  fils  d'vn  infâme  furnom. 

Or  ie  me  rens  ou  le  fort  me  conuoye 
Et  la  Fortune  y  CT  pour  n'eftre  la  proye 
Ny  le  iouit  d'vn  langage  trop  vain^ 
Ferme  en  mon  cctur,  i^ abandonne  foudain 
Ce  que  plus  cher  i'efiimois  en  ce  monde j 
Et  par  les  champs  errante  &  vagabonde 
Seule  à  par  moy  le  contoy  mes  douleurs^ 
Baignant  mes  yeux  d'vne  fource  de  pleurs^ 
Sans  toutesfois  perdre  la  cognoiffance 
De  ce  grand  Dieuj  qui  met  en  apparance 
La  vérité j  quand  faifon  il  en  ejtj 
Et  foudroyant  tout  ce  qui  luy  defplait^ 
Car  fa  iufiice  efi  iufie  &  véritable^ 
D'autant  qu'il  efi  le  feul  iuge  équitable. 
Son  parler  fainâ  n'efi  charmé  ny  pipeur^ 
N'efi  point  fardé ^  menfonger^  ny  trompeur^ 
Nous  le  voyons^  la  vérité  non  feinte 
Se  monfire  au  iour  par  fa  parole  f ointe  : 
Nous  en  voyons  les  fignes  defcouuers^ 
Et  trop  cogneu^  par  ce  grand  vniuers^ 
Si  ne  voulons  dWn  mafque  d'impudence 
Couurir^  mefchans^  nofire  vieille  ignorance ^ 
Et  nous  Jlatter  nous-mefnu  en  nofire  erreur^ 
Ou  pour  vn  bien^  ou  pour  vne  faueur ^ 
Qui  pour  vn  temps  fur  la  terre  femee 
Se  perd  au  vent  ainfi  qu^vne  fumée. 

Or  ce  grand  Dieu,  qui  courbe  fous  fa  main 
Tout  ce  grand  Ciel,  &  que  dejfous  le  frain 
Retient  l'orgueil  de  la  race  mortelle^ 
Lors  qu*on  penfoit  (o  volonté  cruelle!) 
SoiiiUer  l'honneur  de  mon  chafte  vouloir j 
Vient  dans  le  ciel  haut  fe  faire  apparoir  ^ 
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Armant  de  feu  fa  dixtre  rougi ffantt 

Pour  accahUr  l'audace  palliffante 

D^vn  qui  pour  ejtre  &  Uhre  &*  mieux  i  lây 

Veut  triompher  par  le  malheur  d^autruy* 

Puis  def ployant  les  pointes  defafoudrt 

Renuerfe  tout,  faccage  Cr  met  en  poudre 

En  ruinant  Cf  iettant  à  Penuers 

Le  dur  ^et  d^vn  cetur  feint  Cf  peruers. 

Qui  me  donna  fufifant  tefmoignage 

De  la  fureur  emprainu  en  fon  courage. 

Le  ciel  tefmoin  de  Vheur  &  du  malheur 
Aura  pitié  de  ma  iufte  douleur j 
En  me  fauuanc^  &  me  feruant  de  guide ^ 
Entre  les  Jlots  de  cejle  plaine  humide. 

Tire  moy  donc  de  ce  fafcheux  efmoy^ 
Venge  mon  tort,  (T  pren  pitié  de  moy^ 
De  moy  qui  fuis  efclaue  Cf  prifonniere 
A  la  mercy  £vne  vague  legiere. 

Vien  doncj  Seigneur j  &  me  fois  confolant, 
AJfeure  moy  que  ton  œil  furueUlant 
Garde  Us  hons^  Çy  que  l'ame  innocente 
EJl  bien  fuiette  à  la  pince  mordante 
Et  de  rÈnuie  &*  d\n  mauuais  rapport. 
Sois  doncj  Seigneur^  mon  rempart  &*  mon  fortj 
Mon  feur  appuy  :  Dauidfut  mis  en  fuite 
Par  les  defertSj  à  V  infiante  pour  fuite 
D'vnfaux  rapport^  dont  il  fut  le  vainqueur, 
lofephfut  proye  à  V ardente  fureur 
Et  au  rapport  d^vne  impudique  femme ^  . 
Pour  de  pechi  ni  fouiller  point  fon  ame^ 
Qui  toutesfoisj  innocent,  fait  paroir 
La  volonté  de  fon  chafie  vouloir, 

Doncques,  Seigneur^  te  monfirant  véritable 
Tourne  vers  moy  ta  face  pitoyable ^ 
Fay  le  f entier  :  car  fortir  ie  ne  puis 
Sans  ton  fecotws  du  perd  ou  ie  fuis  : 
Âtonjlrej  Seigneur j  à  la  pauure  Innocente 
Dedans  le  ciel  cefe  coulonne  errante 


Es  àJ^z^nc.  t9mz  x=t^  fm-n  *=/i 

Fwû'àm^^Mftvcà  afmmi  ii  t 


CHAXT  DE  TRIOMPHE. 

UiMnUCidUUU 

EtémSUtilta 

ÂM  %^anà  gsiof  attmçajtfit  latr  ccrriai  : 
Quand  Uf^mmalfmr  ma.  Uff  paMpiar 
Cmutcu  wtmuux,  ttnam  met  yemx  t$raâst9 
iXim  doux  lien  fatu  fet  aUs  contrants  : 
taré  qtîtn  fon^eant  U  defcouure  ^  fadm/e 
La  maie^  d'inné  Deeje  affife 
Dtfut  im  char  de  Triomphe,  efmailU 
De  fin  ét^ur^  martelé  ^  taiUé, 
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Comme  u  croy^  de  la  main  forgtronru 
Du  Dieu  hoiuux,  isforgtt  de  Lemnonne. 

En  or  majjif  le  hranquart  s'allongeoitj 
Deffus  U  tour  des  rouleaux  s'arrengeoit 
Au  lieu  de  clous  vn  rang  de  perles  fines ^ 
Les  hords  frange^  d^ondoyantes  crefpines 
D'vn  or  fiU  à  grands  houpes  flotoyent 
De  Jus  Um  flancs  des  cheuaux  qui  ronfloyent 
Et  repoujfoyent  d^vne  caàencefiere 
Contre  Us  vents  la  hrujlante  foujjiere^ 
Et  remordoyent  fautant  Cr  henniffant 
Le  frein  aux  dens^  dUfcume  hlanchiffant . 
Le  poil  polyy  Cr  la  couleur  naxfut^ 
Plus  que  la  neige  en  hlancheur  exceffiut 
EJtoit  en  eux^  Cr  toutes  les  heautei 
Que  Ion  fouhaate  en  cheuaux  bien  domte^. 

Ce  fie  Deeffe  en  fon  char  triomphante , 
Braue  portoit  vne  robe  ondoyante^ 
A  longs  replis f  que  Us  humhUs  Zéphyrs 
Enfloyent  au  vent  de  leurs  tUdes  foufpirs  : 
Etparoiffoit  comme  Venus  la  belU, 
Quand  par  U  ciel  en  fa  coche  immortelle 
Se  fait  rouUr,  quand  fes  oy féaux  mignards 
D*vn  vol  prejé  deux  âdeuxfretillardsj 
En  tremouffant  de  Uurs  aiUs  Ugeresj 
La  font  gliffer  doucement  en  Cytheres, 

Du  cofié  droit  la  Fuie  vers  Us  cuuXj 
A  iointes  mains  allait  dreffant  les  yeux  : 
De  Poutre  part  pour  compagne  fidelU 
La  Vérité  fe  tenait  auprès  d'elUj 
Dedans  fa  main  braue  portant  Vefcu 
De  viue  Foy,  fous  Uquel  a  vaincu 
La  Cruauté  de  fa  dextre  guerrière ^ 
Deffous  fes  pies  la  tenant  prifonniere. 
Et  garrottée  en  cent  chaifnes  d'airain^ 
Rouillant  Us  yeux  enyure^  d\n  defdain^ 
Et  foufpirant  vne  fureur  mutine 
De  fus  fa  langue  CT  dedans  fa  poitrine j 

Ktmj  BêlUâm.  —  11.  ) 
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Montrant  i^horrear  U  vifage  tout  hlaruj 
Et  vondjfoa  vn  torrent  plein  de  fangj 
Branjlant  encor  fa  main  enfanglantee^ 
Et  menaçant  de  fa  bouche  enchantée 
D'Opinion  Çy  de  charme  trompeur 
Cil  qui  ne  croit  par  force  en  fon  erreur. 

Là  les  Fureurs j  les  tourmens^  les  orages , 
Pendaient  au  char^  comme  mortes  images  : 
Là  foupiroit  la  pallijfante  Mort  y 
Riche  defpouille  à  fi  vaillant  effort  : 
Là  Vimpofiure  en  figne  de  conquefte^ 
La  bouche  clofe^  &  couuerte  la  tejte 
D'vne  grand'nue  allait  à  pas  conte^  : 
Là  les  malheurs  renuerfe^  &  donte^ 
L'accompagnoient  d*vne  fort  longue  fuite 
D'hommes  mafque^  au  vif  âge  hypocrite. 
Tous  reuefius  de  grands  robes  de  dueil. 
De  couleur  perfe,  ayant  la  larme  à  VeeiL 
Là  defcouuroit  cent  tefies  monftrueufes 
L'Opinion  aux  langues  venimeufes, 
L'Opinion  qui  n'eut  iamais  de  bout. 
Qui  croit  en  tout,  (y  qui  doute  de  tout. 
Qui  n'a  cerueau  que  de  cire  auffi  molle j 
Que  ce  qui  naift  du  vent  de  fa  parolle  : 
L'Opinion  qui  n'a  rien  de  certain. 
Qui  toufiours  bruit,  &  fe  trauaille  en  vain 
Defe  bafiir  vne  ferme  affeurance 
Sur  lefablon  de  legiere  inconfiance. 
L'Hypocrifie  au  vifage  plombé, 
Là  defcouuroit  vn  genoil  recourbé, 
Vn  fourcil  trouble,  vne  longue  crinière, 
Pleine  de  craffe,  Cr  de  grife  poudrière  : 
Là  fe  douloit  &  portait  fur  le  dos 
La  Repentance,  &  repos  fans  repos. 
Et  fous  vn  mafque  en  apparance  vaine, 
L'efpoir  douteux ^  &  la  douleur  certaine. 

Là  le  Péché,  la  face  contrebas, 
Se  mord,  fe  ronge,  Cr  fe  mange  les  bras  : 
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//  efioit  folle ^  infet  ©•  deteftahU^ 
Sous  vn  attrait  traifirement  fauorahle^ 
Et  s'il  ottoit  la  couleur  dy  la  peau 
Telle  qi^vn  mort  retiré  du  romheaUj 
Le  poil  rebours  y  la  harhe  heriffee^ 
L'œil  efcrailU^  la  dent  noire  &  caffee^ 
Là  leure  torte^  Cr  le  regard  affreux  y 
Boffu,  boiteux^  bref  tout  malencontreux. 
Et  fe  douloitj  chetify  de  fe  voir  efire^ 
0  changement  !  accablé  fous  la  dextre 
De  celuy  là  qui  vainqueur  Vefiouffoit, 
Sur  qui  vaillant  n'agueres  triomphait. 

Puis  couple  à  couple  vne  troupe  captiue. 
A  bras  croife^  marchoit  toute  craintiucj 
L'œil  contre  terre  honteufement  baiffé. 
Et  me  ftmbla  que  plus  près  auancé^ 
fenten  fa  voix,  qui  chantoit  à  la  gloire 
De  l'Eternel  vne  hymne  de  viSloire^ 
Si  doucement  que  r^iuir  ie  me  fens 
Tofi  par  Voreilley  (T  mon  cœur  Cr  mes  fens. 

Seigneur  (difi  elle)  o  Seigneur  que  i'adore 
Seul  dans  les  cieuXj  que  i'aime^  &  que  Vhonore 
De  tout  mon  cœur^  feul  autheur  de  mon  bien^ 
Père  de  tout^  CT  qui  tout  feis  de  rien  : 
Qui  fais  rouler  fur  Vvn  CT  Vautre  pôle 
Le  Ciel  voûté  au  vent  de  ta  parole  : 
Qui  tiens  au  frein  (comme  dans  vn  vaiffeau) 
Es  bords  marins  la  colère  de  Peau  : 
Qui  nous  fais  voir  par  la  nuiS  tenebreufe 
Des  afires  beaux  la  danfe  lumineufe^ 
Puis  les  chaffanty  qui  redores  U  iour 
D\n  beau  Soleil  qui  renaifi  à  fon  tour  : 
Qui  nous  fais  voir  par  fuittes  éternelles. 
Quatre  faifons  de  parures  nouuelles^ 
En  fleurs^  enfruihs,  en  efpics  barbelus. 
En  raifins  noirs ^  en  arbres  cheuelus^ 
En  cent  threfors  que  Nature  defferre 
Pour  noftre  Uen^  fur  le  fein  de  la  Terre, 
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Qui  nous  anime  y  Cr  en  effeBs  diaersj 
Ce  qui  fouf pire  en  ce  grand  vniuers. 

Soit  donc  loué  le  Seigneur  à  touu  heure ^ 
Et  fon  fainâ  nom,  car  c^ejl  luy  qui  nCaffeure 
De  fa  grandeur^  me  promettant  les  CieuXj 
Qui  tient  ma  langue j  O*  qui  m'ouure  les  yeux* 
Sus  doncj  Seigneur^  que  les  peuples  ejtranges 
Sçachent  ton  nom,  (T  chantent  tes  louanges j 
Puis  qi^au  foupir  feulement  de  ton  los 
Tremblant  de  peur  s* écartèrent  les  fiots 
"Loin  du  coulant  de  la  mer  efionnee. 
Quand  de  péril  la  troupe  defiournee 
Veit  des  rochers  les  argentins  rtdffeaux 
Roula"  à  val  par  Us  f entiers  nouueaux, 
Veit  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes 
A  petits  bons  fauter  par  S«  campagnes ^ 
Ainfi  qiàon  voit  fauteler  Vaignelet 
Dedans  la  pree  enyuré  de  fon  lait. 

Sus  donc,  mon  ame,  auant,  qt^on  fe  difpofe 
A  le  vanter  :  car  ma  leure  declofe 
Autre  que  lûy  iamais  ne  vantera^ 
Autre  que  luy  iamais  ne  chantera  : 
Car  il  ejt  feul  qui  commande  Cf  prefide 
Dedans  le  Ciel,  c'eft  Vefcone  Cr  la  guide 
Des  fouruoyans,  c'ejt  luy  feul  qui  a  mis 
Le  bras  vainqueur  deffus  fes  ennemis. 

Il  nous  affeurcj  ^  fa  ptdffance  amie 
De  noftre  bien,  r^ejt  iamais  endormie  : 
CUft  le  confort  despauures  afflige^, 
C*efi  le  fecours  des  peuples  outrage^, 
Cejt  le  Seigneur  fous  V ombre  de  fes  ailes 
Qui  nous  défend  des  menaces  cruelles 
D'vn  cour  peruers,  (T  qui  nous  va  gardant 
Des  feux  lânce^  du  Soleil  trop  ardant 
Durant  le  tour,  &*  durant  la  nuiSl  brune 
Du  froid  caché  fous  les  rays  de  la  Lune, 

Deffus  mon  chef  ia  douleur  fur  douleur 
S'amonceloitj  Cr  malheur  fur  malheur. 
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/j  fùaX'^appoTt  m'aguenoit  pour  tn'tfrainire 
Kn  fet  liens,  pour  trtmfrr  t?  pour  tr'mire 
Dtiaiu  mon  f^ng  ftt  triti  tmpeifonne^. 
Et  comme  on  voit  (et  efpics  tronçonaeij 
Caffej,froife^  en  hrindellel  menuei, 
Quand  en  Efiè  vn  bataillon  df  nuef 
Armi  de  foudre  (f  de  grefîe  (F  d'ef clair, 
Torutmtj  bruyant  &•  jifflant  itdant  l'air , 
Aaee  les  vrnti  hulint  Ô"  met  en  vente 
Da  Ldourear  la  moiffan  O"  l'attente  : 
Ainfi  i'eftoy  la  honte.  O"  le  defdain. 
Et  le  iouit  d'vnt  cruelle  main. 
Qui  ie  fureur  O"  de  Jlamme  ^moreee, 
De  toutes  parts  me  tenait  efforcée. 

Défia  la  mort  m'aztenioii  fur  le  pas, 
Pour  me  trjînrr  aux  ombres  de  là  tas  : 
Dejia  m'efioit  l'cfperance  route 
De  faaourer  les  douceurs  de  la  vUj 
La  Cruauté  &  U  trop  vaini  Poj 
la  fe  vantoyent  de  triompher  de  moy. 
Et  de  mon  nom  effacer  la  mémoire, 
Pour  l'enrichir  au  butin  de  ma  glaire. 
Et  à  longs  traiBs  fenyurer  dt  mon  fang  : 
Mail  ce  grand  Dieu  qui  fa  grâce  refpand 
Deffus  les  Jiens,  tT  i/ui  foigneux  Us  garde, 
En  fe  vengeant  fiielfue  chofe  gu'il  tarde, 
Qui  les  rend  forts,  ff  qui  ne  permet  pas 
Qf^vn  petit  poil  feulement  tombe  bat 
Hors  je  leur  thef,  car  il  en  tient  le  tonte, 
Vient  *ii  combat,  les  renuerfe  O"  les  donte, 
Et  refte  féal  (comme  il  efi  glorieux) 
Sur  le  mailing  braue  Cf  yiSorieux, 
Et  de  bon  ail  tournant  vers  moy  fa  face, 
Me  prodigua  les  thrrfors  ie  la  grâce 
I  Qu'If ac  reeeai,  quand  humble  alla  panchani 
te  col  preffi  fous  le  glaiue  trenchant. 

Mau  il  ne  faut  confulter  les  oracle» 
Du  liura  fainSs^  In  tuideiu  vûraetet 
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Qii^on  voit  à  Vail  efcouUr  de  fes  mains 

Nous  fendront  àtfidelles  te f moins  : 

Tu  le/çais  hien^  France ^  mais  ie  nUffaye 

Icy  pourtant  de  refraifchir  la  playe 

Qui  toufiours  Joigne  y  O*  qui  ne  gaarit  or^^ 

Et  qui  pourroit'apoftumer  encor^ 

Si  de  pitié  ta  face  tu  ne  tournes 

Vers  nous^  Seigneur  y  (9*  fi  tu  ne  defiournes 

De  nofire  chef  le  foudre  puniffantj 

Si  tu  ne  viens j  6  Seigneur ^  hanniffant    . 

Loing  de  ton  peuple^  &  de  ta  pauure  France 

(Qui  t*en  requiert)  les  traits  de  ta  vengeance  : 

Las!  c'eft  affe^,  contente  toy  Seigneur j 

Mets  y  s'il  te  plaift^  trefue  fur  ta  rigueur. 

Las!  c'eft  ajfe^j  elle  afenty  les  armes 

De  ta  fureur  f  tu  le  veois  à  fes  larmes 

Qui  font  encor  pendantes  à  fes  yeux  : 

Eftanche-les  d'vn  pardon  gracieuXj 

lyvn  œil  heningj  ou  d'autre  henefi.ce. 

Qui  dans,  le  ciel  repouffe  ta  iufiice, 

Pour  ne  venir  aux  rigueurs  de  ta  Loy, 

Alais  enfaueur  de  ton  peuple  CS*  de  moy^ 
Sauue^  Seigneur  y  cefie  nef  balancée , 
la  fur  le  dos  de  la  vague  eflancee 
Four  V  engloutir  y  O*  fous  vn  air  ferain 
Fay  nous  fentir  les  faueurs  de  ta  main  : 
Si  que  puijjtons  en  la  terre  promife^ 
Entrer  heureux ^  à  fin  que  Ion  te  prife 
De  cœur  entier ^  comme  le  peuple  Uehrieu 
Ubre  le  feit,  quand  retiré  du  lieu 
De  fa  prifon^  de  fa  peine  incroyable ^ 
D'effort  y  de  faim^  de  labeur  importable. 
Sur  les  tyrans  d^Afie  tu  le  misj 
Le  fer  au  poing j  au  Royaume  promis, 

AumoinSj  Seigneur ^  permets  que  Vinnocen^ 
De  nofire  Roy  ne  poru  nofire  offenfe^ 
Et  que  tresbon  il  ru  fouffre  pour  nous 
Le  traà  vengeur  de  ton  iufie  courroux. 
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Garde ^  Seigneur^  de  toute  ame  maligne^ 
Comme  tuteur  cefte  race  orpheline^ 
Si  que  voyons  la  merCy  (T  les  enfant 
Auec  leur  France  à  iamais  triomphant, 
A  tant  fe  teut  cefie  voix  chantereffe^ 
Et  le  fommeil  tout  aujjfi  toft  me  laiffe^ 
Ne  voyant  rien  paroifire  dans  Us  Cieux^ 
Que  U  Soleil  qui  m'entroit  dans  les  yeux. 

Dedans  vn  canton  do  ce  lardin  eftoit  vn  paiTage 
reprefencant  les  honneurs  &  plaifant  exercices  dVn 
mois  de  May.  Là  fe  voyoit  vne  troupe  de  Nymphes 
légèrement,  mais  proprement  venues,  les  vnes  dor- 
moyent  deflus  l'herbe  tendrette,  &  mollement  trempée 
du  degout  emperlë  de  la  fraifche  rofee  :  les  autres 
danfoyent  dVn  pie  difpos  &  gaillard  :  les  autres  cueil> 
loyent  de  leurs  mains  délicates  des  CBillets,  du  thym, 
de  la  mariolaine,  des  rofes  franches,  aiglantines,  muf- 
cades  entre  les  ronces  &  les  efpines,  feruant  de  fort 
&  de  rampa  rt  pour  armer,  &  feruir  de  gardes  à  û 
noble  &  fl  gentille  fleur,  les  autres  laçoyent  des  trèfles 
à  trois  cordons  pour  en  façonner  des  chappeaux,  &  en 
couronner  le  crefpc  d'or  de  leurs  cheueux  crefpelus, 
ondoyans,  &  vaguement  efpars  deflus  leurs  efpaules  : 
les  autres  faifoyent  la  Mufique  près  le  murmure  doux 
d'vn  niiflelet  argentin,  inuitant  le  Rodignol  à  redou- 
bler, comme  à  Tenuy,  Tes  fredons  mignardement  dé- 
coupez &  doucement  Aiyuis  :  autres  faifoyent  Tamour, 
fe  baifoyent,  s'entredonnoyent  la  cotte  verte.  Les 
beautez  doncques  &  fingularitez  de  ce  lieu,  &  du  fujet 
auec  les  douces  fraifcheurs  dVne  (I  belle  &  plaifante 
matinée,  embafmee  des  fouefues  odeurs  de  ce  par- 
terre, nous  inuiterent  à  chanter  de  mefme  haleine  les 
louanges  de  ce  doux  mois. 
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DESCRIPTION  DV  PRINTEMPS. 

Vouy  TAronie  paffagere, 
Qui  de  fort  aUe  printaniere 
Chaffant  Us  glaces  de  Vhyuer 
Rendferain  Cr  Pair,  Cr  la  mer  : 
Pais  de  fa  houchette  cornue 
Ainfi  que  dWn  petit  marteau ^ 
Miçonne  (r  creufe  le  berceau 
Pour  la  ieune  Gr  tendre  venue 
Du  petit  emplumé  heftail, 
Qi^elle  muffej  quand  elle  arritu 
ly outre  merj  fous  vne  foliue^ 
Ou  fous  la  voûte  d\n  portail ^ 
Ne  voulant  defcouurir  Vincefie, 
Le  crime  (r  la  tahlefunefie 
Qu'elle  dreffa  pour  tout  iamais^ 
Infâme  de  fon  entremets. 

Le  houton  de  la  rofe  franche^ 
S'enJU  fur  Vefpineufe  branche^ 
Et  aux  rais  d'vn  nouueau  Soleil^ 
Emprunte  fon  beau  teint  vermeil  : 
Les  vignes  fouples  reuerdiffentj 
Ouurant  Vœil  d^vn  tendre  bourgeon, 
Les  arbres  d^vn  nouueau  ietton 
Arment  leurs  Jlancs  qui  raieuniffent, 
Auparauant  qui  vieillijfoyent  : 
Les  eaux  vont  efpurant  leurs  fources^ 
Commençant  à  faire  leurs  cour f es  y 
Plus  cUures  qi^elles  ne  fouloyent. 
Plus  ne  fe  voyent  desbordees 
Les  eauXj  ny  leurs  cour f  es  bridées 
De  glaçons j^ui  Svn  pas  cruel 
Courent  fur  vn  nouueau  dégel. 

Lis  cerfs  dans  les  forefis  bondiffentj 
Les  poutres  dans  les  pre^  hinniffent. 


I 


DB    Là   bergerie.  41 

Le  poiffon  fraye  iiffoas  Veau  y 

Sur  le  roc  lutte  le  Cheitreau  : 

Le  hlé  meurdri  de  la  froidure j 

Et  bief  me  de  iarçans  frimas 

Maintenant  n'a  plus  le  chef  has^ 

Mais  touffu  reprend  fa  verdure  : 

Es  hois  les  oifiUons  petits^ 

Sauuti  des  neiges  importunes^ 

Vont  iargonnant  de  leurs  fortunes 

Deffous  les  pauillons  faitis 

D'vn  hois  ramip  ou  d\n  hoccage, 

Ou  deffus  le  mouffu  riuage 

D^vne  fontaine  fautelUmt^ 

Ou  d*vn  ruiffelet  doux^oulant. 
La  terre  gelée  Cr  recuite 

Du  froidy  par  la  douce  entrefuite 

De  mille  printaniers  plaifirs, 

Se  détrempe  aux  vents  des  Zéphyrs  : 

La  Bi^e  farouche  Cr  cuifante 

Ne  nous  retient  plus  au  foyer ^ 

Ny  les  fr  indurés  de  Vhyuer^ 

Dans  le  toiSk  la  troupe  heUante^ 

Les  pre^  bigarre^  de  couleurs 

Plus  ne  blanchiffent  de  bruines, 

Ny  pareffcux  en  leurs  cafjlnes 

Plus  ne  chomment  les  Laboureurs  : 

Bref  y  le  foleil,  la  terre j  Cr  Vonde, 

Et  toute  V apparence  ronde, 

RamenenL  leur  belle  faif  on 

En  France,  (T  des  biens  à  foifon. 
Tout  y  rit,  fors  toy  larmoyante. 

Fors  toy  France,  trifie  (r  dolente. 

Qui  ne  peux  choifir  le  bon-heur. 

Pour  ^affranchir  de  ton  malheur  : 

Et  femble  que  le  voifinage, 

Ny  le  pais,  ny  V amitié 

Ne  peut  rompre  V inimitié 
Qui  fe  forge  fous  cet  orage  : 
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Et  mfçay  quel  aftrt  fatal 
Nous  pouffe  à  ce  vent,  qui  nous  guide^ 
Comme  deffus  la  plaine  humide 
Le  hafteau  gUffe  à  contreual, 
Sans  que  nous  f entions  en  nous^mefme 
De  ce  temps  la  rigueur  extrême, 
Et  comme  eshlouis  nous  courons 
Pour  trébucher  où  notu  tirons, 
Fay  donc.  Seigneur j  que  nos  Promncts, 
Nos  temples  y  nos  feux,  ^  nos  Princes 
Se  couplent  d'vn  lien  fi  doux 
Que  la  paix  demeure  entre  ru}us  : 
Que  les  querelles  domefiiques, 
La  vengeance  ny  la  rancueur^ 
Ou  quelque  autre  importun  malheur 
N^offenfe  plus  nos  Républiques, 
Afin  que  nous  puijfions  heureux^ 
Sans  guerre,  fans  peur,  fans  enuie^ 
JTirer  le  fil  de  nofire  vie 
Hors  de  ces  troubles  orageux. 
Et  qu'en  cefiefaifon  nouuelle 
Nous  voyons  la  gente  Arondelle, 
La  terre,  O*  le  ciel  &  les  ans, 
Nous  ramener  vn  beau  Printemps, 

Ayant  doncques  paracheuë  le  tour  de  ce  iardin,  la 
chaleur  commençant  defîa  fore  à  fe  renforcer,  pour  la 
hauteur  du  Soleil,  nous  tournons  à  main  gauche,  entrons 
en  vn  petit  boccage,  fort  efpais,  &  fore  peuplé  de  grands 
arbres,  marque  des  plus  belles  de  ce  lieu,  puis  nous 
retirant  fous  la  fraifcheur  de  Tombre  dVn  Planuin 
large  &  branchu,  difcourant  de  l'amour,  nous  tom- 
bons en  propos  de  la  guarifon  de  cefte  violente  &  in- 
curable paillon,  fçauoir  s'il  y  a  pratique  de  remèdes 
pour  s'en  tirer.  L'vn  difoit  que  le  temps  ayant  fiit  la 
playe,  &  entamé  la  partie  plus  ofifenfev,  porte  Tem- 
plaibre  &  l'appareil  pour  la  roioindre,  &pour  la  guarir: 
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Tautre  que  l'abfence  y  peut  beaucoup,  moyennant  vn 
autre  exercice  plus  violent  pour  deftourner  les  appre- 
henfions  défia  enforcelee^  par  la  puiflance  de  l'obied, 
qui  perpétuellement  fe  prefente  à  nos  yeux  comme  vn 
Êmtofme  pour  nous  trauailler  :  l'autre  que  le  defdain 
caufé  de  quelque  mauuaife  gTSicCy  ou  de  quelque  vaine 
ou  £iulfe  &  imaginée  perfuafion,  engendre  le  mefpris, 
le  mefpris  la  difloludon  de  ce  nœu,  qui  parauant 
faifoit  la  liaifon  de  deux  efprits  eftroittement  conioints 
et,  vnis  par  le  ciment  d'Amour  :  Tautre  que  le  trop  de 
priuauté,  Sl  de  iouiflance^  ou  le  trop  de  cognoiflance, 
rendoit  vne  amitié  vulgaire,  &  en  fin  commune  &  vni- 
uerfelle  à  tous,  que  le  plus  prompt,  &  plus  fouuerain 
remède  à  cefte  fieure,  eftoit  de  fe  donner  au  change, 
defcharger  fa  colère  à  toutes  brèches  &  à  toutes  ren- 
contres, eftant  IVnique  purgation  pour  deftourner 
cefte  humeur  trop  abondante  dedans  les  veines,  qui 
peu  à  peu  gaigne  le  fort  de  la  raifon,  ott  femant  la 
fedidon,  trouble  ce  qui  eft  de  plus  tranquille  en  noftre 
ame.  Puis  difcourumes  fur  les  charmes  &  forcelleries 
ordinaires  des  anciens,  qui  fut  occafîon  que  ie  tiray 
de  mon  fein  vne  petite  Eclogue  fur  les  remèdes  de 
l'Amour.  Il  y  a  trois  bergers,  lanot,  Bellin,  &  Perot. 

ECLOGVE^ 

SVR    LÀ    GVARISON    d'aMOVR* 

Au  feigneur  de  Foncenay,  François  Hotman. 

I  ANOT. 

Broutai  cheures  hroute^^  hroucej^  Vherhe  tendreté^ 
Sous  Us  omhrjges  frais  de  la  verte  couârete^ 
Broâttj^y  (r  remportej^  ce  foir  dedans  le  teélj 
Lé  ventre  plein  de  trefie,  Cr  le  tetin  de  laid. 


44  SECONDE    lOVRNEB 


Broâui  cheitres  hroute^^  que  Vhumeur  nournciere, 
Que  le  Ciel  <ngourdy  Menait  prifonniere 
Sous  les  glaces  d'hyuer^  comble  de  laiâ  nouueaUy 
ht  fis  trois  fois  enflé  de  mon  petit  troupeau  : 
Si  qu^en  peu  de  feiour  mes  Biquettes  harhues 
Soyent  confites  en  graiffe^  Gr  de  poil  hien  vefiues. 

ZANOT. 

Hà  Diea!  queie  vousplainj  quand  la  froide  ftdf on 
Vous  retient  fi  long  temps ^  camufes^  en  prifon^ 
Où  vous  ne  hroûte^  point  les  herbes  nouuellettesj 
Ou  vous  nejieurei  point  Us  odeurs  des  Jieurettesj 
Et  ne  voye^  de  Pœil  les  verdiffans  rameaux j 
Ny  le  frais  argentin  des  gazouillons  rtdffeaux, 
Ny  fauoure^  du  ciel  la  celé  fie  rofecy 
Dont  V herbe  en  ce  doux  mois  efi  fi  bien  arrofee. 

BBiim. 

Alle^  ioncquespaiffanty  Gr  paffant  ce  beau  iour 
Sous  les  douces  faueurs  du  ciel  y  CT  de  l'amour  : 
AUe^j  Cr  n'aye^  peur  que  les  dents  affajjines 
Des  vieux  loups  affame^  n'ahordent  vos  cajjfines, 

lANOT. 

AUe^,  Gr  n'ayej^  peur  que  le  ciel  deffus  vous 
Def charge  appefanty  fon  humide  courroux  : 
Car  Vay  veu  le  Soleil  aux  treffes  anneUeSj 
Sortir  net^  pur  Cr  beau^  des  campagnes  falUeSy 
Et  harfoir  du  croiffant^  qui  le  beau  temps  ftmont^ 
Les  cornichons  pointus  verfej^  en  contremont, 

BBILIN. 

Broâtei  donc  hardiment^  broute^  donc  camufettes 
Dedans  ces  beaux  pafiis  efmaiUe^  de  fleurettes^ 
le  vous  guide  de  Vail^  Gr  vous  fuy  pas  âpaSj 
Et  fi  vous  arrefiei,  paiffant,  te  ne  faux  pas 
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Ut  m*arrejter  aujji,  car  <^efi  pour  vous  compagnes^ 
Que  ie  vy  hUn-heureux  en  cet  vertes  campagnes^ 
Et  c*ifi  à  vous  aujji  que  ie  donne  mon  catur^ 
Ma  houlUtUf  mon  chien ^  ma  Jieute^  Gr  mon  laieur. 

lANOT. 

Âtdis  U  voy  ce  me  femhle  vne  troupe  efforce 
t^aigneaux  Cr  de  hrehis^  ^fp^f^  P^  ^  P''^^} 
Sont  celles  de  Perot,  qui  la  ntdâ  (T  le  tour 
N'iJUme  rien  plus  cher  que  parler  de  l'amour, 

B1&&1N. 

Cefi  luyj  ie  le  cognoy^  car  il  n'a  rien  en  tefie 
Ny  plus  auant  au  cœur^  que  la  fiere  tempefie^ 
Et  Pefpineux  fouci  de  cefi  enfant  oyfeaUy 
Qui  le  fait  oublier  foymefme  O*  fon  troupeau  : 
Et  penfe  autant  à  Uiy  que  de  mains  languiffantes 
le  penfe  à  ramaffer  les  fueilUf  palliffantes 
Des  vieux  chef  nés  hranchus^  que  la  Bi^e  en  fifflant 
Es  premiers  iours  d'Hyuer  es  bois  alloit  pillant. 

lANOT. 

Hâ!  qt^il  efi  mal-feant  au  paftoureau  champeftre 
Defe  rendre  forçat  y  C^  traîner  le  cheuefire 
Sous  les  voiles  d'Amour ^  aujjfi  il  ne  doit  point 
Auoir  autre  fouciy  que  de  tenir  en  point 
Tout  fon  petit  hefiail^  Cf  de  gente  aUaigreffCy 
Le  guarantir  du  loup^  CT  quand  la  nuiâ  le  preffe^ 
Le  ramener  au  teSl,  &  de  foigneufes  mains ^ 
Corne  à  corne  y  conter  les  cheures  &  les  dains  : 
Le  garder  du.pourry^  &  de  la  claueleey 
De  charme j  de  venim^  Cr  d'herbe  enforcelee^ 
Le  tenir  dans  la  pree  en  efié  fraifchement 
Près  le  coulant  d'vne  eauy  en  hyuer  nettement 
Sous  la  chaleur  d'vn  chaume^  Cy  garder  qu^vne  aillade 
Ne  le  face  rongneuXy  ou  pouffify  ou  malade  : 
Son  pas  faire  l'amour  y  &  beuuant  ce  poifon 
S'enyurer  doucement  &  perdre  la  raifon^ 
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Deiunir  foly  aueugle^  (^  prendre  lafagette 
Pour  le  hafton  nouéûîleux  de  la  douce  houlette  : 
Perdre  le  fent'unent  au  lieu  de  Vauoir  hon^ 
Idùffer  moifir  au  croc  (r  l'anche^  Cr  le  bourdon^ 
Sans  daigner  feulement  tant  fou  peu  prendre  peine 
De  luy  prefter  les  doigts^  ou  la  langue ^  ou  Vhaleine  : 
PTauoir  autre  fouci  que  d'efcorcher  la  peau^ 
Et  la  molle  toifon  de  fon  pauure  troupeau  : 
N^auoir  autre  fouci  que  de  la  douce  ^me^ 
Qui  coulant  par  les  yeux  y  va  refchauffant  fon  ame^ 
Dif courir  de  la  grâce  y  &  du  trait  des  beaux  yeux 
De  fa  fier e  maifireffe^  Cr  du  ris  gracieux 
Qui  fe  dore  en  fa  bouche^  Cr  fur  fes  leur  es  clofesj 
Va  defrobant  l'odeur  des  œillets ^  Cr  des  rofes. 

BBLtIN. 

le  le  vay  accofter^  c'eft  luy,  car  ie  cognois 
Sa  houllettCj  fon  chien j  &  V entends  à  la  voix, 

PBROT. 

Fay  doncyfay  donc^  Amour ^  que  mes  douleurs  s'apaifent, 
Que  mon  feu  s^amortiffe^  (S*  mes  foupirs  s^accoifent^ 
Ou  que  ma  playe  aumoins  reçoiue  guarifon  : 
Fay  que  mes  fens  troublej^j  mon  œil^  CT  ma  raifon^ 
Oubliant  ces  beaux  yeux^  qui  fi  fort  me  defuoyenty 
Deffous  leurs  traits  ardans  déformais  ne  fouruoyent. 
Donne  quelque  fecours  à  ce  pauure  berger ^ 
Et  le  retire^  Amour ^  du  périlleux  danger 
De  mort  y  qui  le  pourfuit^  dy  de  la  folle  attente 
Qui  doucement  le  trompe^  Gr  point  ne  le  contente, 

lAlfOT. 

Peroty  gentil  berger ^  qui  çâ  CT  là  efparSy 
haiffé  aller  ton  troupeau  fans  chien^  de  toutes  parts j 
Perot  où  penfeS'tu  ?  ie  ^ay  cogneu  fi  fage^ 
Et  fi  bien  aduifé  au  fait  du  pafiurage^ 
Et  maintenant  y  ô  Dieu!  que  tu  deuiens  grifon. 
En  ce  fie  malheur eufe  Gr  fafcheufe  faifon^ 
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Tu  parUs  de  V amour  :  quelU  fureur  eftrange 
A  fait  de  tes  penfers  vn  fi  nouuel  ef change  f 
Quel  charme j  quel  venin^  quelle  herbe ,  quel  malheur 
A  plongé  ta  nature  en  ce  maudit  erreur? 

PBROT, 

Hà  qu^il  efi  doux  à  voir^  lors  que  la  mer  troublée 
I^yn  grand  monceau  de  fiots  tT  de  vagues  enJLee^ 
Du  haure  recourbé ^  le  branle  d*yn  vaijfeau^ 
Flotur  à  mas  rompu  fur  les  vagues  de  Peau! 

BBLIIN. 

Mais  plus  dous  voirceluy  qui  fans  mas  ^  tT  fans  voiles 
Remerciant  le  ciel^  les  vents ^  (T  les  efioUes^ 
A  vaincu  la  tourmente^  tT  fe  voit  fur  le  port^ 
Efchappé  doucement  du  péril  de  la  mort, 

PBROT. 

Vardeur  que  ie  nourris  à  Ventour  de  mon  ame^ 
Allume  dedans  moy  vne  fi  douce  Jlame^ 
Que  le  plus  grand  plaifir  qu'on  fçauroit  efiimer 
N'eft  rien  au  pris  du  feu  qui  me  vient  confommer, 

lAlfOT. 

Fay  fenti  comme  toy  fes  amorces  friandes^ 
Ses  feux ^  f es  rets  ^  fes  traits ^  trfes  rufesplus  grandes: 
Mais  VAge  C^  la  raifon^  le  tourment^  &  la  peur^ 
M'ont  tiré  de  Vacce^  dont  i'eftois  en  fureur, 

PBROT. 

Si  tu  fçauoisy  lanot^  quelque  bonne  recette 
Contre  les  feux  arduns  du  feu  qui  me  fagette^ 
De  bon  ccsur  te  prix  ois  la  vouloir  en  g  rouer 
Sur  ce  fie  efcorct  tendre^  à  fin  de  Vefprouuer  : 
le  te  donne  vn  cheureau  le  plus  gras  de  la  troupe. 
Ou  y  fi  tu  V aimes  mieux ^  ie  te  donne  vne  coupe 
De  frefne  bien  madré,  faite  deffus  le  tour. 
Si  tu  me  peux  guarir  des  charmes  de  V Amour, 
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lANOT. 

le  u  diray  Perot^  Vayfait  expérience 
De  quelques  grands  furets  dont  i'ay  la  cognoiffance. 

PBROT. 

//  ne  faut  rien  celer ^  à  fin  de  fecourir 
Yn  amy  trauailU^  qui  cherche  à  fe  guarir  : 
Et  fi  par  ton  moyen  ie  puis  tirer  ma  vie 
Ef cloue  des  rigueurs  de  ma  fiere  ennemie ^ 
le  priray  le  Dieu  Pan^  que  ton  petit  troupeau 
Croiffe  de  iour  en  iour^  Cr  deuienneplus  beau  : 
Que  Vhyuer  luy  foit  doux,  Gr  pour  f on  pafiurage 
Uherhe  toufiours  aux  pre^j  (T  au  teâ  le  fourage 
Ne  luy  manque  iamais^  Cr  qtCen  toute  faifon 
Lefourmage  (T  U  laiûfe  caille  en  ta  maifon. 

lANOT. 

Va  te  plonger  trois  fois  dans  leJUuue  d'Argire^ 
Et  te  laue  le  corps ^  puis  moitte  le  retire 
Et  Veffarde  à  la  ùine^  afin  que  la  vigueur 
Et  le  charme  de  Veau  pénètre  iuf  qu'au  cœur  : 
Ou  te  couure  le  corps  de  la  terre  empoudree. 
Du  pu  iufques  au  chefj  où  fe  fera  voitree 
Vne  mule  hrehaigne  :  ou  pren  du  Caméléon, 
Pour  chaffer  ce  venin,  le  foye,  Cr  le  poulmon. 
Pren  le  poil  du  Caftor,  Cy  le  réduis  en  poudre, 
Sur  vn  feu  de  Cyprès,  puis  le  laiffe  dijfoudre 
Vne  mdâ  dedans  V huile,  Cr  t^en  graiffe  le  chef, 
C*ef  vn  charme  diuin  pour  guarir  ton  mechef. 
Ou  fi  tu  peux,  Perot,  pren  de  la  treffe  blonde 
De  celle  qui  te  rend  malheureux  en  ce  monde. 
Et  t'en  laffe  vn  ruban,  puis  en  le  defpliant 
Et  crachant  par  trois  fois,  dy,  le  vay  de/liant 
Ce  cordon,  qui  retient  mon  ame  prifonniere. 
Puis  le  brufle  &  au  vent  iettes-^n  la  pouffiere 
Droit  par  deffus  le  dos,  car  c'eft  charme  tresbon. 
Pour  en  perdre  Vodeur,  la  mémoire  &  le  nom. 
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Pren  Voile  d'vn  Hibou ^ puis  la  trempe  (T  la  mouille 
Dans  le  pourpre  forcier  du  fang  d^vne  grenouilUj 
Hofteffe  des  huijfons^  puis  marche^  CT  en  trois  tours 
L'arrachant  plume  à  plume ^  arrache  tes  amours. 
Ou  fi  tu  veux^  Perotj  faire  preuue  certaine 
Pour  tromper  la  fureur  de  Vamoureufe  peine , 
Couppe  vn  rameau  dtfrefne^  Cr  ^en  arme  le  flanc 
Les  temples  &*  le  front ^  puis  efcry  de  ton  fang 
Les  lettres  de  fon  nom  deffus  Vefcorce  tendre^ 
Etfayfermeni  au  Ciel^  de  iamais  n'entreprendre 
Sur  Us  loix  de  l'Amour^  le  grand  maifire  des  Dieux  : 
Ainfi  tu  fléchiras  la  rigueur  de  fes  yeux. 
Voila  ce  que  ie  fçay  de  plus  vrayes  recettes,  . 
Pour  efiaindre  V ardeur  de  tes  flammes  fecrettes, 

PBmOT. 

La  dernière  me  plaift^  mais  làs!  ie  cognois  bien 
Que  pour  guarir  mon  mal  il  ne  fe  trouue  rien 
De  propre,  ny  de  prompt^  CT  qu'il  n'y  a  magie 
Qui  puiffe  prolonger  les  foufpirs  de  ma  vie, 
Rien  ne  me  peut  changer,  ny  vous,  ny  vos  trauaux 
Ne  pouue^  efiranger  le  moindre  de  mes  maux  : 
Non  pas  fi  ie  huuois  les  ondes  iaunijfantes 
D'Hehre  au  fablon  doré  :  Us  neges  palUffantes, 
Les  antres  ny  Us  hois,  les  defers,  ny  les  mons 
Ne  fçaurount  appaifer  U  vent  que  mes  poulmons 
Soufpirent  à  longs  traits  d'vne  haleine  euifante  : 
Non,  fi  i'efiois,  alors  que  Vefcorce  mourante 
Des  ormeaux  cheuelus,fe  ride  &  fe  flétri  fi, 
Sur  U  limon  du  Nil,  qui  fécond  les  nourrifi  : 
Amour  maifirife  tout,  CT  maifire  de  mon  ame 
Retient  ma  liberté  dans  les  yeux  de  ma  dame  : 
Et  ne  voy  run  çà  bas  y  qui  promette  fupport 
Aux  charges  de  mon  mal,  qu'vne  foudaine  mort. 

Mais  en  mémoire  au  moins  d'vne  maifireffe  dure. 
Bergers,  u  vous  fupply  hafiir  ma  fepulture 
Dans  le  fort  efpineux  de  quelques  vieux  halUers 
Le  repaire  des  Loups,  des  Ours,  Cy  des  Sangliers  : 

Rttmy  BtlU*:  —  II.  4 
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OÙ  iamais  le  SoUil  aux  crefpines  dorées 

Ne  iarde  fes  beaux  rays^  mais  les  nuits  oh f curées  y 

Vhorreur  &  la  frayeur  paUiJfant  à  Ventour 

Sous  les  rigueurs  du  ciel^  y  facent  leur  feiour  : 

Les  fondes  y  les  Démons ^  la  ^rejle  tsr  les  orages  ^ 

Y  facent  à  iamais  leurs  venteux  hoftelagesy 

Qu'il  n'y  ait  que  Serpens^  qu'Orf rayes  &  corbeaux j 

HuppeSy  tT  ChahuanSy  &  les  trifies  oy/eaux. 

Dont  le  vol  gauche ^  &  lent^  &  les  diuins  murmures 

Ne  portent  aux  humains  que  finifires  augures  : 

Mais  fur  tout  ie  vous  pry  que  dedans  mon  cercueil ^ 

Du  cofié  de  mon  cœur^  V odeur  de  ce  bel  œil 

Soit  mife  en  vn  fachety  fous  les  toiles  fatales 

Ouurage  indufirieux  de  fes  mains  libérales. 

Et  vous  fupply  Bergers  y  que  vous  prenie^  vn  don 

En  mémoire  de  moy^  ma  Loure  à  haut  bourdon^ 

MaJleutCy  monflageol^  mon  chien  y  ma  panetière  y 

Et  gurdef  que  le  nom  de  ma  maiftreffe  fierey 

Pour  auoir  bien  aime  y  ne  foit  mis  au  hafard 

Des  traits  enuenime^  d'vn  importun  iafard  : 

Mais  qi^il  vous  foit  f  acre  y  chaficy  fainBy  honorable  y 

Comme  vous  cognoiffe^  que  ie  Vay  venerabUy 

N'ayant  tant  de  regret  de  me  voir  dejfeicher 

Mourant  y  que  d'abf enter  ceft  œil  qui  m'eft  fi  cher  : 

Puis  grauef  au  poinçon  fur  Vefcorce  voifine 

D*vnfrefne  bien  choifiy  ma  mort  &  ma  ruine  y 

A  fin  qu'en  bien  croiffanty  croiffe  &  s'enfie  toufiours 

L'immortel  fouuenir  de  mes  chaftes  amours, 

Cy  gift  le  bon  Pcrot  en  fa  crefpe  iouuencCy 
Qui  receut  plus  de  bien  qu'il  n'eut  onc  d'efperanccy 
Atais  le  trop  y  luy  fi  fi  perdre  &  le  fensy  &  Vodeur 
De  fauourer  l'Amour  qui  le  mifi  en  fureur  y 
La  Fureur  à  la  mort  y  &  la  mort  fous  la  terre  y 
Qui  dejfous  ces  halliers  fon  pauure  corps  enferre, 

lANOT. 

Retirons'^ousy  Peroty  le  Soleil  fe  retire. 
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PIROT. 

Mais  y  las!  fans  retirer  ce  fi  amoureux  martyre 
Qui  de  fa  violente  ts^  plus  viue  chaleur 
M'altère  le  poulmon^  &  m^ef chauffe  le  cœur. 

Fin  des  moyens  plus  prompts,  &  charmes  plus 
violents,  fur  la  guarifon  d^Amour. 

La  levure  de  ces  plaifantes  receptes,  nous  mift  en  la 
recherche  de  la  caufe  de  ce  mal,  difant  que  Pintem- 
perature  du  corps,  eft  la  fource  &  l'origine  des  paillons, 
&  perturbations  de  Tame  :  la  paffîon,  altération, 
&  aliénation  des  fens,  caufe  que  le  defir  &  la  volonté 
de  l'efprit,  perd  fa  légitime  &  naturelle  action  : 
&  comme  la  température  d'humeurs  modère,  &  met 
au  frein  de  la  raifon  les  promptes  &  violentes  affec- 
tions de  Tefprit,  tenant  en  bride  les  courfes  légères  de 
Tappetit  defordonnë,  ainfî  Tin  température  mortelle 
ennemie  de  Tvne  &  de  l'autre  fanté,  trouble  les  fens, 
allume  vn  feu  de  fedicion  dedans  nous,  qui  fait,  que 
fuyuant  cefte  affeclion  corporelle,  TEfprit  fouruoye 
&  tombe  en  erreur.  Et  comme  la  violence  d'Amour 
gliflant  fecretement  dans  nos  veines,  par  Tobieâ 
&  pan  le  rayon  d'vn  œil,  affiege  en  fin  le  fort  de  la 
raifon,  &  par  confequent  apporte  d'efh'angcs  &  dange- 
reux changemens  au  corp^  :  ainfl  le  corps  affligé  de 
maladie,  commuai  ]ue  fon  mal  aux  adions  de  l'ef- 
prit,  le  fai fa nt  participer  de  fa  paffîon  :  de  forte  que 
(î  le  fangeft  pur  &  net,  &  la  température  de  l'humeur 
iuftement  modérée,  l'homme  a  fefprit  plus  net,  plus 
tranquille,  &  moins  fuget  à  fc  paffionner  de  l'Amour. 
Concluflon,  la  fource  &  l'origine  de  ce  mal  prouient 
de  l'intemperature  &  abondance  d'humeur,  receuant 
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les  violentes  imprefHons  dVn  obie£t  extérieur,  laquelle 
humeur  eftant  purgée,  chifle  &  appaife  la  fureur  de 
cefte  paillon  amoureufe.  Allongeant  le  fil  de  ces  pro- 
pos, nous  entendons  la  voix  dVn  pefcheur  fur  les  bords 
de  la  Marne,  qui  va  bagnant  de  Tes  ondes  repliées  les 
murailles  de  ce  iardin  :  il  eftoit  appuyé  du  dos  contre 
vn  faule  creux,  efpiant  de  Tœil  le  tremblement  léger 
du  liège  de  fa  ligne  déliée,  amorcée  d'vn  moucheron, 
pour  tromper  l'innocence  du  poiflbn  affamé,  furpendu 
aux  languettes  de  l'hameçon  :  il  difoit  des  chanfons 
fur  la  pefchene,  &  vous  promets  qu'il  auoit  eAé  fort 
bien  nourry,  de  bonne  grâce,  &  de  bonne  nature, 
comme  vous  cognoiftrez  cy  après.  Nous  ayant  defcou- 
uerts,  il  commence  à  chanter  à  pleine  voix,  comme  s'il 
euft  coniuré  de  nous  donner  plaiilr. 

LE    PESCHEVR. 

Gentille  Pauureté  fecours  de  nofire  fU, 
Nourrice  des  vertus ^  mère  de  Vindufirie^ 
Du  manœuure  artisan  le  fidelle  entretien^ 
Hofieffe  de  Vhonneur^  exercice  du  hien^ 
Cefi  toy^  Dame,  c'efi  toy  qui  de  honte  naiue 
Nous  fais  viure  contens  :  car  ta  grâce  inuentiue^ 
Enfante  Us  Soucis j  les  Soucis  le  Labeur j 
Le  Labeur  la  Santé  y  ^  au  front  la  fueur^ 
La  Sueur  la  Vertu,  la  Vertu  U  Nohleffe, 
La  Nobleffe  VHonneur,  Cr  VHonneur  la  Richejfe, 

Ceft  toy  Dame  c*eft  toy,  humaine  qui  te  ris 
De  l'orgueil  des  plus  grands,  que  tu  tiens  à  mefpris  : 
C*eft  toy  Dame,  c'eft  toy,  qui  donnes  lafcience 
Aux  hommes  mal  polis,  faifant  expérience 
Des  labeurs  inuente^,  fans  laijfer  engourdis 
Les  membres  de  pareffe,  Cr  de  fomme  efiouréUs. 
Car  du  branle  importun  defes  ailes  légères 
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Secatuuit  It  fommeil  de  nos  Urues  paupières ^ 
Tu  deJJiUes  nos  yeux,  puis  les  foucis  morâans 
Nous  rongent  les  cofû^j  Cf  de  mouchons  ardans 
Nous  venioufent  la  peau ^  feulement  pour  VenuU 
tyefchapper  doucement  les  hafards  de  la  vie. 

Ce  Pefcheur  toutesfois^  or^que  la  pauureté 
Le  taUonnaft  de  près  y  s'épie  fort  enreté 
Dans  le  piège  d^ Amour  :  car  ce  doux  feu  s*amaffe 
Quelquefois  fans  tfgard  dedans  vne  orne  baffe  : 
Il  efloit  amuféy  P^^^fif  deffous  le  frais 
lyvn  rocher  cauerneux^  Cf  ie  croy  tout  expré* 
Four  faire  fous  V horreur  de  ces  voûtes  mouffues 
Ses  complaintes  aux  vents  y  Cf  aux  vagues  hoffues  : 
Pendant  que  fes  filets  ^  fa  ligne ^  fon  harnois^ 
Se  fechoyent  étendus  moites  fur  le  grauois  : 
Attendant  que  le  vent  eujl  fouffléfa  colère. 
Four  repouffer  en  mer  la  barque  poiffonniere. 
Et  tendre  fes  engins ^  fon  trihle^  fon  tramait ^ 
De  fes  doigts  artifans  l'ordinaire  trauail. 

Or  les  rochs  d'vn  cofUy  aux  pointes  fourcUleufeSy 
Faifoyent  borne  aux  fureurs  des  vagues  efcumeufesy 
Et  s'élit  retiré  pour  lejiot  violant ^ 
Fuis  Forage  appaifé  allait  ainfi  parlant, 

Donques  ma  tri  fie  voix ,  mes  fanfrlots^Cf  mes  plaintes 
Mes  foupirs  redouble^ ^  Cf  mes  larmes  non  feintes^ 
Iront  auec  les  vents?  hà  trop  cruel  Defiin! 
Qui  me  pouffe  en  fureur  pour  les  yeux  de  Catin  : 
Meforçaru  d'embraffer  ce  qui  plus  m*efi  contraire ^ 
Et  ne  puisj  malheureux ^  le  voyant  m'en  difiraire, 
le  croy  que  ce  fi  archer  y  ce  gentil  defcocheury 
Vefi'u pour  me  tromper  le  mafque  d*vn  Fefcheur  : 
Pour  amorcer  il  prit  les  yeux  de  ma  cruelUy 
Les  fiche  à  Vameçony  fe  mifi  en  ma  nacelle  y 
Et  moy  pauure  chetif  tirant  pour  le  poiffon 
le  deuore  goulu  la  ligne  &  l'ameçon. 
En  prenant  ie  fu  pris  y  Cr  depuis  n'eu  la  force 
De  pouuoir  dégorger  vne  fi  douce  amorce  : 
Depuis  ie  nUu  repos  y  car  foudain  la  fureur 
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S^ejtanct  dans  mes  yeux,  Cr  deuaU  en  mon  coeur  : 
Soudain  ie  fu  furpris,  &  dedans  la  marine 
le  defrohe  ce  feuy  qui  hrujlc  ma  poitrine. 

Le  ciel  tranquille  &  beau,  &  les  vagues  de  Pair 
S^accordent  au  repos  des  vagues  de  la  mer  : 
Les  Thons ^  les  Marfouins^  les  Dauphins^  les  BaUines. 
Dorment  fur  le  fahlon  fans  fentir  les  haleines 
Des  Zéphyrs  appaife^^  (T  femble  que  cefie  eau 
Soit  vn  marbre  poly,  ou  quelque  grand  tableau 
EntremeJU  d'azur ^  oit  Us  riues  muettes 
N'entendirent  iamais  le  iargon  des  Mouettes^ 
Prophètes  du  fort  temps  ^  ny  les  noirs  tourbillons 
Ne  froncèrent  les  eaux  en  humides  filions  : 
VHuitre  dedans  le  creux  de  fa  boifie  emperUe 
Dort  contre  U  rocher  eftroitement  collée  : 
Tout  efi  tranquille  &  coy^  fors  que  môy  malheureux ^ 
Qui  flotte  à  la  merci  de  ces  vents  amoureux^ 
Ma  fortune  pourtant  n'a  point  d'autre  affeurance^ 
Que  tout  ce  que  U  fay^  que  tout  ce  que  ie  penfe^ 
Ingrate  y  te  defplaifiy  &  te  vient  à  defdain. 

Pour  te  faire  plaifir  ie  chante ^  mais  en  vain^ 
Et  ma  voix  feulement  à  ces  rochers  cogneué 
S'enuolle  auec  les  vents  compagne  de  la  nue  : 
Si  fçay-ie  bien  pourtant  que  plus  grandes  que  toy 
Et  de  meilleure  part^  tiendroyent  conte  de  moy^ 
S 'elles  auoyent  balU  fous  la  douce  cadance 
Des  accens  de  ma  voix  :  Ainfi  la  cognoijfance 
De  ton  amour  me  nuit^  &  ferois  bien  heureux 
S'onques  ie  n'eujfe  efié  de  Catin  amoureux. 

le  tendrois  maintenant  quelque  amorce  fecrette 
Pour  prendre  du  poijfon  voguant  en  ma  barquette ^ 
Hachant  &*  renuerfant  à  grans  coups  d'auiron 
La  grand'  plaine  falee  :  errant  à  Venuiron 
De  quelque  vieille  roche  efpiant  la  contrée 
Fertile  de  poijfon  ^  d'ef caille  &  de  marée  y 
Pour  la  porter  en  ville ^  &  n'apporter  ma  main 
Vuide  dans  ma  maifon^  mais  pe faute  d'airain. 

le  ferois  maintenant  de  grands  najfes  d'efcliffe 
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ïï 


me  quijeptifft, 
€  es-  longue,  à  fin 


I 


El  de  fouit  O-  d'ofier,  &■  de  U 

ren  ftroy  l'emioueheure  efiroU 

D'y  iroauer  le  titrhot  prifonaL 

De  lang  poil  it  cheual  ie  feroà  de  U  trtffe, 

Oi  pendraient  jfijeAff  la  lignt  cramptreffe, 

Et  te  fer  dmonf  de  troU  cens  anufont. 

Pour  itfroier  Us  auiÛs,  &■  tromper  les  poîffoai  : 

/(  liicerou  des  rets,  iUtiichaiii  da  cordage 

De  te  hoù  qui  dam  l'tju  légèrement  farnjgt, 

Et  puis  pour  l'affo/iArer  iufifues  djni  le  /Mon 

Du  plut  creux  de  U  mer,  t'y  lacerais  da  pion  : 

Pauroii  loufioun  eker  moy  mille  rafei  geniUei, 

Mille  fortet  d'jppai,  mille  fdçont  fubtiles 

Pour  faire  dei  engins,  des  baçhti,  du  veruain, 

A  fin  dt  n'ejlre  oifi/  tr  de  chjffer  la  foin  : 

Toafiouri  ferais  m  latr,  pour  tromper  la  foraine , 

Et  hutmtr  après  Iti  troupes  de  Neptunt  : 

Bref,  la  chaffe  au  poijfon  me  ferait  le  plaifir 

Sur  laai  autre»  plaifirs  que  u  voudrou  thatfir  : 

Mais^  Lu!  tay  ce  malheur,  que  plus  u  me  tjurmmte. 

Banntffani  loin  Je  moy  ce  qui  plus  me  tontenie, 

Maint  me  prtns  à  mercy,  aiiifi  perdant  le  temps 

le  ne  le  fen  finon  d'ambre  &■  de  pajeiempi. 

Qa'as-lu  fais  det  prefens  que  it  t'jy  faixs.  truelle^ 

Oii  efi  ce  fin  tarai  &•  te  fie  pierre  belle . 

Ceft  amtre.  te  parfum,  tuni  de  perlri  de  pris , 

Qu'en  It  moquant  de  moy,  ingrate,  tu  as  prisf 

C'efiaii  donquet  pour  toy,  ail/tlon,  plein  d'enuit, 
Que  l'iiy  dtffus  la  mtr,  au  hajard  de  ma  vie, 
CertU  Ut  plus  beaux  dons  qu'on  ffauroit  fou/miiir 
Paur  tmptrier  ton  col  (r  pour  le  tonlenler? 
Mais  puu  que  it  cognoy  i/tir  ie  ne  puii  complaire 


Seulement  â 


,Hà  u 


Sam  l'extrême  rtgutur  deifauffiri  d'Aqmltin, 
Defus  U  mer  dt  glate,  ou  conter  le  fabian 
Dt  la  nue  Eryihrre,  (r  voir  U  peuple  Mort, 
L'Afrique,  U  l.ibje,  *  plus  aaani  encart 
Poulfi  A'vnt  fureur,  au  le  me  ucitray 
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De  la  pUu  hoMU  rodu  en  mer  y  Cr  mt  jioiray  : 
Seulement  ie  vous  pry^  6  Ddte^  facreesy 
Qui  douces  hahitej^  fous  les  ondes  vitrées ^ 
Tombant  receue^-moy ^  à  fin  qiientre  vos  bras 
La  cheute  me  f oit  douce  y  C9*  douce  le  trefpas. 
Nymphes  ayej^  égard  à  ma  peine  foufferte^ 
Palemon,  Panopee^  C9*  Glauque  C9*  Aùlicerte^ 
Aye^  pitié  de  moy^  C9*  me  careffe^  tous^ 
Quand  plongé  deffous  Veau  ie  feray  près  de  vous, 
PoJJibû  quelque  iour  cefie  roche  vantée^ 
Infâme  de  ma  mortj  ne  fera  plus  hantée  : 
Et  le  fage  nocher  approch^int  cefie  part 
Defiournant  fon  vaiffeau  fera  voile  à  l'efcart, 

Ainfife  lamentoit  ce  Pefcheur  mif érable ^ 
Imprimant  fes  regrets  fur  le  mouuant  du  fable ^ 
Et  n'eut  point  acheuéji  tofi  que  dans  les  Cieux 
La  courriere  des  nuits  n'apparufi  à  mes  yeux, 

le  vous  promets  que  ce  gentil  Pefcheur  nous  donna 
tant  de  plaifîr,  &  recita  de  fî  bonne  grâce  cefte  Eclogue 
padionnee,  qu'il  nous  fit  oublier  &  nos  propos,  &  rom- 
pre noftre  deflein,  nous  donnant  hardieffe  de  Taccofter, 
&  de  nous  informer  de  luy,  &  de  fa  fortune  plus 
auant.  Apres  plufleurs  difcours,  il  nous  conta  comme 
il  auoit  efté  autresfois  fur  la  mer,  &  qu'vn  vieil  Ma- 
rinier Sicilien  luy  auoit  appris  le  fujct  de  cefte  com- 
plainte, auec  vne  infinité  d^autres  :  nous  luy  fufmes  tant 
importuns,  qu'il  nous  fit  cefte  courtoifie  d'en  reciter 
vne  autre  à  voix  bafle,  de  deux  Mariniers  pefcheurs  : 
&  commence  ainft. 

LES   PESCHEVRS. 

AV    SEIGNEVR  ANTOINE    DE    BAIF. 

Deux  Pefcheurs  amoureux  retire{  de  fortune. 
Sous  le  creux  d*vn  rocher  pour  la  vague  importune ^ 
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Le  tonnerre^  l'ef clair ^  Cf  l'orage  nouiuau^ 
Qui  tous  comme  à  Venuy  les  hattoient  deffus  l'eau^ 
Lors  que  leurs  compagnons  efpoinçonnej^  i'ensde 
De  pefcher  du  poiffon^  le  fecours  de  leur  viij 
Arrachaient  d*ameçonj  de  ligne  Cf  d'efjperitier 
Lear  butin  efcaill/  fautant  fur  le  grauier  : 
Se  mettent  en  dif cours  du  temps  C9*  de  leurs  pertes^ 
De  mille  cruauté^  en  leurs  amours  fouffertes. 
Hé!  qt^ep  il  en  ce  monde  impojfihle  à  V Amour  ? 
Ces  deux  pauures  pe/cheurs,  en  ce  peu  defeiour^ 
Ne  perdent  point  le  temps ^  mais  priuément  enfemhU 
Dif  courent  du  filé  qui  ji  fort  les  aJfemhUj 
Et  des  traits  meffagers  CT  pojtes  de  ce  Dieu^ 
Qui  iamais  ne  rougijt  pour  fe  mettre  en  bas  lieu. 
Ils  fe  plaignent  tous  deux  de  leurs  maiftreffes  fieres^ 
Laiffant  là  creuaffer  leurs  barques  poiffonnieres 
Aux  haleines  des  vents  y  moifir  leur  attirail  j 
Leurs  naffesy  leurs  engins  y  (T  pourrir  leur  tramail^ 
Sans  daigner  feulement  fe  mettre  en  allaigreffe 
De  les  tendre  au  Soleil ^  tant  font  pleins  de  pareffe^ 
Et  fans  le  fouuenir^  qui  prouient  de  la  faim, 
Y  paieraient  les  nuiâs  iufques  au  lendemain, 
Vvn  s'appelait  lanot^  de  nature  gentile^ 
Ban  pefcheur  à  la  ligne ^  à  chanter  bien  habile  : 
L^autre  auoit  nom  Thenatj  ieune^  frais  O*  dif  pas  ^ 
Qui  commence  premier  à  dire  tels  propos, 

thehot. 

Ofaintes  deite^^  Deeffes  Néréides ^ 
Qui  douces  hahite^  les  campagnes  humides ^ 
Si  vous  nourriftes  onc  en  ce  marin  feiour 
Ce  feu  prompt  O*  fubtil  qui  prouient  de  V Amour j 
Vierges  départe^  moy  de  ces  nouueaute^  rares ^ 
Des  perles  y  du  coral,  que  les  nochers  auares 
Vont  fouillant  dans  la  mer^  ou  quelque  autre  butin 
Vour  fléchir  la  rigueur  dis  beaux  yeux  de  Catin  : 
Ou  fi  ces  beaux  prefens  n'ont  pouuoir  de  Vattraire, 
Trouuei  ie  vous  fupply,  dans  ce  marin  repaire  y 
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Quelque  nouuelU  plante ^  oa  quelque  bonne  odeur ^ 
Pour  adoucir  mon  mal  y  ty  guar'ir  ma  douleur, 

lAnorr' 

Protee^  grand  berger  des  campagnes  vitrées 
Des  troupeaux  ef caille^ ^  &  des  Nymphes  f ocrées ^ 
La  guide  &  le  pafieur^  ef coûte  cefie  fois^ 
Et  me  donnant  fecours  enten  ma  trifie  voix. 
Fay  qt^Ifaheau  s^ accorde  à  mes  humbles  prières ^ 
Ou  ces  rochers  battus  des  vagues  marinières  y 
Comme  moy  malheureux  d^vn  martyre  nouueaUj 
Seruiront  à  mes  os  de  marque  Cr  de  tombeau, 

THE  MOT. 

Comme  vn  efquif  courrier  voile  d'ailes  légères 
Soaefuement  deffus  Veau  quand  les  haleines  fieres 
Des  vents  impétueux  ne  la  font  efcumer^ 
Et  qt^on  voit  feulement  le  grand  front  de  la  mer 
Se  friper  doucement  en  petites  fronceures 
Sous  les  tiedes  foufpirs  &  les  molles  enjleures 
Des  Zéphyrs  tremblottans  :  Ainfi  couUoient  mes  iours 
Sous  les  douces  faneurs  du  ciel  &  des  Amours ^ 
Lors  que  viuant  heureux  ma  cruelle  ennemie 
Efchauffoit  dans  fon  cœur  les  foupirs  de  ma  vie. 

iahot. 

Depuis  y  6  cruauté!  que  fon  vif  âge  ami^ 
Se  defiournant  de  moy  s'eft  fait  mon  ennemi ^ 
Comme  vn  vaijfeau  batu  Ô*  rebatu  des  ondes 
Quand  les  vents  mutine^  des  fondrières  prof  ondes 
Pouffent  haut  le  fablon  iufques  au  fil  de  Veau^ 
Et  troïiblent  l'Océan  d^vn  orage  nouueau  : 
Tout  ainfi  Vay  vefcu  depuis  que  ma  rebelle 
Se  monfire  à  mes  deffeins  &  fafcheufe  Gr  cruelle^ 
Depuis  qu'elle  commence  (ô  trop  fafcheux  efmoy 
Qu'il  faut  que  ie  confeffe)  àfe  moquer  de  moy, 

THENOT. 

La  Carpe  Cr  le  Brochet  habitent  es  riuieres^ 
Les  Saumons  citadins  des  coftes  poiffonn'ures 
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Repofent  dans  la.  mer  y  lOmhft  fur  U  grauo'Uj 
L' Huître  contre  U  roc  y  les  Cerfs  dedans  Us  bois  : 
Et  moy  qui  n'a  repos  tant  feulement  vne  heure  y 
Vagabond  (T  feuUtj  fans  adueuy  fans  demeure  y 
Verre  autour  de  la  porte  où  mon  ccuw  fait  feiouTy 
"Ef cloue  (y  prifonnier  dans  les  rets  de  V Amour. 

lANOT. 

fay  la  cadene  au  piéy  &  n^ay  pour  me  conduire 
Pilote  qu'vn  enfant  y  qui  pouffe  mon  nauire 
A  II  mercy  des  vents  y  au  golfe  de  la  mort  y 
Au  lieu  de  U  guider  feurement  à  bon  port, 

THE  MOT. 

La  Perche  aime  Veau  douce  y  &*  les  Thons  la  falee,  . 
Le  Cancre  les  rochers  y  l"  Anguille  Veau  troublée: 
Et  moy  laime  les  yeux  de  Catin  mon  fouciy 
Qui  n'eut  onques  de  moy  ny  pitié  ny  merci. 

lANOT. 

Sans  ma  gente  Ifabeau  la  riue  fablonniere^ 
La  bâchcy  le  veruainy  la  cofie  poiffonnierCy 
I^  ligney  Vameçony  &  bref  rien  ne  me  plaifiy 
L'air  Cr  le  poijfon  me f me  y  &  la  mer  me  defplùfi. 

THBNOT. 

Sans  ma  belle  Catin  y  le  gentil  exercice 
De  tramer  des  filets  6r  des  engins  d'efcliffey 
De  canne  y  de  rofeaux,  enyurer  le  poiffony 
ÎA  prendre  à  Vefpreuiery  au  feu  y  à  Vameçony 
Efpier  le  temps  propre  à  faire  vne  tendue 
Aux  bouches  d'vne  efclufCy  vne  amorce  efpandue. 
Ne  me  vient  à  plaifir  :  bref  deux  Aftres  iumeauXy 
(0  puiffance  d' Amour  l)  me  banniffent  des  eaux. 

lANOT. 

Le  pefcheur  aime  Veauy  la  lignCy  la  nacelUy 
Lamorcey  Vameçony  &  la  pefche  nouuelle  : 
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Et  moy  i'aime  le  fein,  la  bouche  Cr  U  dif  cours  • 
lyifaUaUj  mon  fouci,  ma  grâce  &  mes  amours. 


THBNOT. 


Le  marinier  a  peur  de  la  tempefle  fierey 
lyvn  efcue'ûy  dWn  abordy  d'vn  rocher  y  d'vn  cor  faire  : 
Et  moy  de  la  colère  O*  des  yeux  de  Catiriy 
Qui  me  tire  en  l'erreur  d'vn  malheureux  deftin. 

Ainfi  fe  lamentoyent  de  leurs  maifireffes  belles 
Ces  pefcheurs  amoureux  aux  tempe  fies  cruelles  y 
IPayans  remède  prompt  pour  vomir  u  poifon 
Que  parler  de  ce  mal  qui  trouble  la  raifon. 

Ce  Pefdieur  ayant  acheué  ce  petit  difcours,  defcouure 
quelque  changement  de  temps,  qui  commençoit  à  fe 
couurir  dVn  fort  efpais  nuage,  de  forte  qu'il  fembloit 
nous  menacer  de  quelque  pluye  :  toutesfois  après  auoir 
ietté  Tœil  au  Ciel,  &  nous  afieurant  du  contraire,  nous 
diil,  qu'il  auoit  autresfois  appris  dVn  grand  Marinier 
à  faire  iugement  de  tel^  prefages,  difant  ce  qui  s'en> 
fuit  :  prenant  Ton  commencement  des  fignes  &  appa- 
rences celeftes  qu'on  peut  recognoif^e  au  leuer  &  au 
couclier  du  Soleil,  difant. 

APPARENCES  CELESTES  DV   SOLEIL. 

Si  vous  aue^  hefoin  pour  faire  vn  long  voyage 
D'vn  iour  tranquille  &  beauy  il  faut  que  f on  vif  âge 
Soit  pur  y  net  Cr  polyy  &  qu'on  n'y  voye  point 
Vn  trau  tant  feulement  qui  fouille  fon  beau  teint  : 
Et  que  fon  cercle  y  alors  que  fa  face  nouuelle 
Va  redorant  les  champs  de  fajlamme  immortelle  y 
Ne  f  oit  point  marqueté  de  diuerfes  couleurs  y 
Car  ce  font  du  fort  temps  certains  auant-coureurs. 

Si  de  mefme  parure  à  l'heure  quon  deflie 
Les  toreaux  fur  le  foiry  fa  face  eft  embellie 
De  clarté  pure  &  neitCy  &  de  gentillt  ardeur  y 
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En  fe  couchant  ainfi  fans  nui  Cr  fa/^  noirceur j 
Efpanchant  fa  clarté  mollement  tempérée, 
La  iournee  enfuywjnt  te  foit  bien  affeuree. 

Mais  c'efi  &  pluye  O*  vent  quand  fon  cercle  ejlance 
Paroi  fi  fur  le  matin  caue^  creux,  enfoncé. 
Et  que  de  fon  beau  chef  la  treffeure  doru 
Rend  f es  rais  mi-partis,  les  vns  deuers  Boree, 
Les  autres  vers  le  Nort,  &  que  tant  feulement 
Se  monfire  le  milieu  de  fon  rond  iufiement. 

Regarde  puis  après  la  face  rayonnante 
De  ce  Dieu  Jlamboyant  (fi  la  clarté  brillante 
A  tout  le  moins  permet  de  fe  voir  à  tes  yeux) 
Car  elle  efi  véritable,  O*  fon  feu  radieux 
lamais  n*efi  menfonger,  mais  toute  Vaffeuranct 
Des  ef changes  du  Ciel  vient  de  fa  cognoiffance. 

S^U  efi  rouge  en  vif  âge,  &  qit'il  porte  le  teint 
D*incarnat,  iaune  &  pers  :  ou  comme  Ion  voit  peint 
Le  repli  d'vne  nue,  alors  qu'elle  chemine. 
Haute  efleuee  en  l'air  d'vne  couleur  fanguini  : 
Ou  que  £vn  noir  obfcur  il  voile  fonJLamheau, 
Ce  fi  figne  tres-certain  £vne  abondance  d'eau. 

S'il  efi  rouge  fans  plus,  c'efi  vn  venteux  orage, 
Mais  fi  confufément  il  porte  le  vif  âge 
Taché  de  rouge  &  noir,  c'efi  augure  treffeur 
De  voir  Cr  pluye  Cf  vent  pejle-mefle  en  fureur. 

Si  le  Soleil  for  tant  de  fa  couche  dorée, 
Oufe  plongeant  au  foir  dans  la  mer  apurée 
Darde  en  pointe  fes  rau,  ioints  enfemble,  Cf  couple^ y 
Et  en  vn  mefme  lieu  ramaffe^  ty  double^. 

Ou  s'il  efi  englouty  de  Vefpaiffe  fumure 
D\n  nuage  enfumé  :  quand  de  la  nuit  première 
Il  vient  iufques  au  iour,  Cf  du  iour  iufquau  foir  y 
Tels  iours  ne  courent  point  que  Ion  ne  voye  choir 
Grande  rauine  d^eau  fur  les  Jlancs  de  la  terre» 

Si  deuant  que  ce  Dieu  la  paupière  déferre, 
On  voit  fur  le  leuant  le  brouillas  amaffé 
D\ne  petite  nui,  Cr  tofi  après  haulfé. 
Il  monfire  dans  U  ciel  fa  face  colorée 
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De  heoBcoup  4e  couleurs ^  au  dedans  bigarrée^ 
Et  fes  rayons  aujjfi^  lors  te  faut  affeurer 
Que  la  pluye  à  venir  doit  longuement  durer, 

Sifon  cercle  au  matin  en  croiffant  on  voit  naijtre 
Et  plus  large  &  plus  grand  fefaifant  apparoiftre^ 
Puis  comme  languiffant  &  rehaulfant  fon  feu 
Il  va  rapetiffant  fa  largeur  peu  à  peu  y 
Il  porte  le  beau  temps  :  mais  alors  qu'il  deualle 
Dans  le  fein  de  Tethys,  s'il  a  la  couleur  palle 
Et  bief  me  fur  Ufoir^  c'efi  orage  certain, 

APPARANCES  QE  LA  LVNE. 

Voy  deffous  Vombre  efpais  de  la  Nuit  claire  Cf  brune 
lyvn  Cf  d'autre  cofii  les  cornes  de  la  Lune^ 
Qui  change  fort  fouuent  ©•  déforme  &  de  teint ^ 
Car  Vefper  de  fon  ombre  en  cent  façons  la  peint. 
Puis  la  face  du  temps  la  figure  (T  la  borne  ^ 
Luy  plantant  fur  le  front  (T  Vvne  O*  Vautre  cornt 
Sur  le  troifieme  iour  fans  pUiSj  &  fur  le  quart: 
Et  félon  qu'elle  efi  peinte^  alors  elle  départ 
Ces  deux  iours  feulement  par  ces  formes  empraintesy 
Pour  tout  le  mois  entier ,  affeurances  non  feintes. 

Si  le  troifieme  iour  elle  eftend  fon  flambeau 
Délicat^  pur  ty  net  y  elle  eft  pour  le  temps  beau: 
Mais  fi  le  teint  vermeil  de  fa  face  nouuelle 
Dénient  rouge  Çyfanguinj  c'efi  vn  vent  qu'elle  appelle 

Si  le  quatrième  iour  vne  lente  efpaiffeurj 
Vne  craffcy  vn  brouillas  y  vne  efptùffe  grojfeur 
Va  couurant  fon  vif  âge  y  (T  par  dedans  les  nues 
Ses  cornes  va  traînant  rebouches  &  mouffuësy 
Se  reffentant  encor  du  trois  humide  &  lent  y 
C'efl  de  Veau  fort  voifiney  ty  bourafque  de  vent. 

Si  courant  le  troifieme  on  ne  la  voit  panchecy 
Ny  la  corne  en  dedans  crochue  &  rebouchée  y 
Mais  que  des  deux  cofte^  fon  croiffant  vniment 
Dreffe  fes  cornichons  au  cul  également  y 
Dés  le  foir  tu  verras  vne  tempefiefiere 
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De  vents  impétueux  courir  la  nuit  entière. 

Si  le  quatrième  iour  on  la  voit  tout  ainfi 
Droit  ejleuee  au  Cielj  fans  pancher  le  fourci^ 
C'ejt  d^ orage  vn  amas  :  mais  fi  la  haute  corne 
Se  recourbe  en  dedans  débile^  lafche  CT  morne ^ 
Atten  le  vent  Boré^  scelle  croche  en  amont 
Ce  fi  pour  vn  vent  Aufiral  que  tels  fignes  fe  font. 

Si  â'vn  cercle  arrondi  peint  de  rouge  teinture  y 
Entièrement  par  tout  s'attache  vne  ceinture 
A  la  troifieme  Lune  enuironnant  fes  hors^ 
Il  te  faut  efperer  vne  tempe  fie  alors  : 
Et  d'ajitant  qt^elle  efi  rouge  &  beaucoup  plus  ardente ^ 
Elle  en  efi  plus  cruelle  &  plus  fort  violente. 

Quand  d^vn  vif  âge  plein  au  cul  va  paroiffanty 
Ou  quand  elle  efi  trenchee  en  fon  demi-<roiffantj 
Et  â'vne  ©•  é^ autre  part  regarde  fa  lumière: 
Ou  bien  quand  elle  croifi  en  fajlamme  première ^ 
Et  qu^vn  nouueau  croijfant  drejfe  fon  premier  cours ^ 
Ou  lors  quelle  refpand  fes  cornes  en  decour^j 
Puis  quelle  efi  fa  couleur ^  car  fa  feule  teinture 
Donne  de  chafque  mois  certaine  conie&ure. 

Son  lufire  clair  &  beau  marque  le  temps  ferain^ 
S- elle  efi  rouge  fans  plus  elle  enfeigne  le  train 
Et  le  chemin  des  vents  :  s'elle  efi  brune  &  tachée^ 
Cefi  de  Peau  qui  çà  bas  doit  tofi  efire  efpanchee. 

Or  chafque  iour  du  mois  ne  porte  iugementy 
Mais  le  troifieme  iour^  &*  le  quart  feulement 
lufquau  nouueau  croijfant  qu*on  la  voit  mi-partie^ 
Et  depuis  ce  croiffant  iufqiâà  tant  que  remplie    . 
On  luy  voye  la  face  y  &  depuis  fes  pleins  tours 
lufques  au  decroiffant  qui  languifi  en  decours. 

Or  le  quatrième  iour  fidellement  te  donne 
De  tota  le  mois  courant  cognoijfance  tres^onne^ 
Et  le  troifieme  aujji  iufquau  mois  fini ff ont: 
Si  deux  cernes  ou  trois  d'vn  voile  bruniffant 
Ceignent  entièrement  tout  le  rond  de  la  Lune^ 
Il  te  faut  ajfeurer  qu'il  doit  naifire  de  Vvne 
Vn  grand  vent,  ©•  de  Vautre  vn  temps  fer ain  (T  clair: 
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Le  vent  de  ceUi^là  qui  fe  froiffe  par  Vatr, 
Le  temps  ferain  CT  heau  de  celle  en  Voir  femu^ 
Qui  languift  peu  à  peu  &  t'ef coule  en  fumée, 
'  Si  deux  tant  feulement  couronnent  f on  heau  front ^ 
Cefi  orage  certain  s'dle  m  tient  fon  ronâ^ 
Et  comme  en  ondoyant  fa  face  eft  courbe  Cr  torte. 
Ce  fi  orage  plus  grand  (T  tempefie  plus  forte  : 
Et  plus  forte  beaucoup  fi  ce  cerne  efi  tout  noir, 
Ou  s'Ufe  rompt  par  Pair ,  plus  dure  encor  à  voir  : 
Donques  tu  cognoifiras^  foigneux^  par  la  nuit  brune 
Pour  tout  le  mois  entier  les  fignes  de  la  Lune. 
Puis  quand  la  mer  efi  trouble,  efcumeufe  Cr  enJLee, 
Et  qt^on  entend  de  loin  fur  la  griut  enfàhlee 
Murmurer  vn  long  bruit,  &  le  marin  efcueil 
Dreffant  la  tefie  au  ciel  ronfie  &  t^enfie  d^orgueil  : 
Ou  quand  les  hauts  fommets  des  roches  fourcilleufes 
S'animent  à  fiJUr  des  haleines  venteufes, 
C'efi  prefage  affeuré  d'orageux  tourbillons. 

Ou  quand  deffus  le  fec,  ou  les  moittes  fablons. 
En  foulle  de  la  mer  retourne  la  MoUette, 
Et  greffe  de  iargon  de  fa  bouche  caquette. 
Puis  fe  reporte  en  mer,  c'efi  vn  figne  de  voir 
Tofi  après  fur  Us  eaux  vn  grand  vent  efmouuoir. 
Ou  quand  par  l'air  ferain  contre  les  vents  rebelles 
En  troupe  le  Héron  va  def ployant  fes  ailes. 
Quand  le  Canart  fauuage  O*  les  oy féaux  plongeons 
Frappent  de  Voile  en  terre,  ou  au  fommet  des  mons 
La  nue  deuient  longue,  ^  de  la  blanche  efpine 
Des  chardons  heriffe^  vole  la  laine  fine 
Comme  petit  duuet^  vieilleffe  de  leurs  Jleurs, 
C'efi  figne  très-certain  des  plus  grans  vents  futurs. 

Ou  quand  la  mer  efi  four  de,  ^  fes  fioccons  paroiffent 
Surnageant  çâ  O*  là,  ou  Us  nuaux  fe  froiffent 
Au  plus  chaud  de  VEfié,  Cr  de  foudre  CT  d'ef clair. 
De  ce  fie  part  U  vent  fe  mutine  par  l'air: 
De  cefie  part  auffiy  que  par  la  nuit  brunette 
Des  efiolUs  du  ciel  vne  Jlamme  fe  Utte 
Et  s^ef coule  par  Voir  à  longs  filons  ardans^ 


H 


BLau/tiffjai  pjr  ierritre,  ÏT  funs  fia/t  idfiant: 
Mait  f  la  tritUi  aigus  de  tei  ftux  oriinaires 
Tombtat  ean/uf/mini  l'vit  à  l'jiure  iontrairtij 
Sjni  otàrt  ft  mtfl^iatj  àe  touut  pari  s  U  vent 
Il  u  fjia  efftrer  :  tur  il  Paient  fouuent 
Qu'il  vjru  ja  fauglrr,  tf  m  peui-oa  eognaifirt 
QiuUi  fiin  AUX  hunuim  U  /t/jii  apparoifire. 

Si  i'Eurt  au  i' Aquilon  l'cfcLùr  vj  l'c/lanfont 
De  Sact  ou  de  Zéphyr,  le  nother  p<tlliff<2/it 
Doit  febidrt  double  ptur  fur  fan  trifie  vifdge, 
Tiint  te  eUI  O-  U  mer  tuy  vant  forgeant  d'orage: 
Cjt  l'jir  par  irap  thare,/ alori  veut  tfpancher 
fn  dtluge  de  fluye^,  ty  de  foudre  vi  roe/ur. 

Pait  on  voit  quil^utfoit  vae  troupe  de  niât 
STlnSiiffer  en  rouLmt  tomme  toifons  efunues^ 
Mtffjgtri  de  la  pluye,  (S-  l'air  fe  va  troublant, 
Quand  l'arc  qui  eeinc  le  Ciel  fan  cercle  va  doublant. 

Ûu  fuaad  on  voit  autjur  d'vne  efioile  trillanie 
Vn  terne  faiten  rond  de  coaltar  bruniffanle: 
Ou  dn  marefti  hourbeux  1rs  oyfeaux  pemtare^ 
Sont  repot  fe  plo'tger  Uani  Ut  //on  ^ure7. 
Ou  fur  Ui  bordt  d'vn  lai  ta  légère  arandelle 
Batte*  l'eau  ta  voILi:h  O-  du  ventre  O-  de  l'aile. 
Ou  Iti  peru  germaini  du  fetiti  grtnoaillMix 
Sont  irAe  gajouiller  U  lefle  hart  dei  taux 
Sur  11  riue  fangeufi ,  ô  race  miferahie! 
Lj  proye  iesftr^eni  :  ou  d'vn  chant  lamentable. 
Le  Hibou  folitaire  au  matin  l'atrifier: 
Otifur  le  fuut  riujKfj  en  tallant  ft  planter 
La  Coroeitle  ijfarde^  arnuant  U  lemprfte, 
Ou  fe  ktgner  dont  l'tau,  »  l'efpaule  »  la  tefie  : 
Ou  fUàtni  mtfmi  on  la  voit  tante  dam  l'eau  nouer 
ht  d'vn  graue  ehanter  en  troupe  t  enrouer, 
Mefmt  entre  tet  troupeaux  U  Otniffe  béante 
Le  mufle  ven  te  tiel,  afenty  l'eau  toalanie 
Tiruni  Fair  embrouitU  Je  fit  larga  njjiaux, 
El  lei  fagei  faurmit  de  Uw  petiti  eaueaux 
Tap  rairtia  Uun  aafi,  (r  la  tkemlU  errMte, 
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La  chenille  aux  cent  pieds  contre  les  murs  rampante ^ 
Seur  tefmoin  de  la  pluye  :  on  voit  mtfme  les  vers^ 
(Entrailles  de  la  terre)  errons  (T  defcouuers  : 
Alors  voit  oh  aujji  la  Poule  appriuoifee^ 
Noble  race  des  Coqs^  d'vne  voix  redoublée^ 
Comme  Teau  dejfus  Veau  diftile^  cacailler^ 
Ou  defon  bec  cornu  fon  pennache  efpoaUler, 

Et  quelquefois  aujjft  &*  Corbeaux  Cr  Chouettes 
De  la  pluye  future  ont  ejlé  les  prophètes ^ 
Quand  on  les  voit  en  troupe  enfuiure  le  chanter 
D*vn  Milan  rauiffeur^  &  de  voix  imiter, 
Quand  Veau  f entent  rouler  de  la  celefie  voute^ 
Prefque  le  bruit  de  Veau^  qui  tombe  goûte  à  goûte  : 
Ou  quand  J)lus  grauement  ils  redoublent  leurs  voix. 
Battant  leur  aile  tfpeffe  :  ou  quand  deffous  les  toits 
Ou  deffous  les  aauants  la  chouette  légère 
Se  retire  à  couuerty  ou  VOye  casanière 
Va  tremouffant  de  Vaile^  ou  fur  le  marbre  mol 
La  Mouette  en  criant  va  redoublant  fon  vol. 

^Donques  celuy  vrayment  qui  la  pluye  veut  craindre 
Ne  doit  prendre  à  mefpris  de  ces  fignes  le  moindre. 
Ou  quand  plus  afprement  on  voit  les  moucherons 
Mordre  iufques  au  fang^  &  de  leurs  piquerons 
Outrepaffer  la  chair  :  ou  par  la  nuit  ombreufe 
Tout  autour  des  naseaux  de  la  lampe  nuiteufe 
Des  petits  potirons  en  grains  s'amonceller  : 
Ou  comme  en  ondoyant  la  Jlamme  fommeHUr, 
Et  fouuent  pétiller ^  iettant  fes  efiincelleSj 
Comme  petits  bouillons^  &*  fes  gammes  iumelles^ 
Et  fes  rays  languiffans  perdre  force  &  vigueur. 

Ou  qua^d  au  plus  ferain,  à  tardante  chaleur 
On  voit  voiler  en  haut  vne  troupe  légère 
De  Canars  infulans  :  la  poifle  cuifinierej 
Le  chaudron^  la  marmitte,  efiinceler  au  feu^ 
Tu  te  dois  affeurer  qu^il  fe  tarde  bien  peu 
Que  l'orage  ne  tombe  :  ou  quand  deffous  la  cendre 
Le  charbon  flamboyant  fait  vne  croufte  tendre , 
Semblable  aux  grains  de  Mily  tu  pourras  bien  deuant 
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Prognojtiquer  IWage^  &  la  pluye  &  le  vent, 

C'eft  vn  temps  pur  ty  htaUy  quand  en  troupe  la  Grue 
jyvn  vol  libre  &  difpos  tient  fa  courfe  e fendue: 
Mais  c'efi  figne  certain  que  l'orage  s'enfuit 
Quand  û  vieille  Corneille  on  oit  chanter  la  nuit: 
Ou  bien  quand  fur  le  foir  à  foudaine  retraitte. 
Retournant  du  manger  babille  la.  Chouette^ 
Ou  le  Pinçon  fringotte  au  leuer  du  matin  : 
Et  bref  quand  les  oy féaux  pour  Vorage  mutin 
Fuyent  loin  de  la  mer,  &  la  rouge  gorgette. 
Et  Vorclïily  vont  rentrant  en  leur  creufe  logette* 
Ou  quand  dejfus  le  foir  en  troupe  les  Chouquars 
Bien  graffement  repeu{j  fe  couchent  babillars: 
Ou  quand  la  blonde  Auette  en  cent  lieux  marquetée 
Ne  s'efloigne  en  paijfant  de  fa  voûte  ecliffee^ 
Voifine  de  fon  miel  Cf  de  fes  pauillons  : 
Ou  quand  la  Grue  en  Vair  n'efiend  pas  les  filions 
befonvgldroitementy  mais  recule  en  arrière: 
Ou  qf^and  par  le  vent  coy  VAragne  filandieri 
Rofhpt  le  fil  de  fon  crefpe,  O*  par  l'air  ne  VeJUnâ: 
Quand  aux  cendres  le  feu  à  grand'peine  s^efpreni^ 
Ou  que  du  lamperon  la  flamme  efi  pareffeufe^ 
Efpere  ce  iour  là  la  tempefte  orageufe. 

Ce  Pefcheur  nous  ayant  communiqué  ces  diuint 
prefages,  non  content  de  nous  auoir  donné  tant  de 
plaiiîr,  nous  fait  prefent  d'vn  papier,  qu'il  difoit  auoir 
apporté  dVn  voyage  qu'il  auoit  ^it  fur  mer,  où 
eftoyent  viuement  empreintes  les  larmes  fur  le  trefpas 
de  fon  bon  maiftre  &  de  fa  bonne  mait^efle. 
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LARMES  SVR  LE  TRESPAS 

DE    MONSEIGNEVR    RENÉ    DE    LORRAINE, 
Marquis  d'Elbeuf. 

THENOT,    lÂNOr,   BELLIN,   Mariniers. 

THBNOT. 

Vne  tremblante  peur  tient  mon  ame  faifie 
Et  me  caille  le  fang^  onques  iour  de  ma  vie 
le  ne  vey  tel  orage ^  &  femhle  à  voir  la  mer 
Que  le  monde  s^eshranle  à  fin  de  s'ahyfmer. 
Qi^en  penf es-tu  lanot? 

lANOT. 

Le  péril  ou  nous  fommes^ 
Me  fait  defefperer  de  la  race  des  hommes: 
le  ne  voy  que  malheur^  qu'vn  air  gros  Cf  fumeux, 
Qu'vn  trouble  mutiné ^  qu'vn  amas  efcumcux 
Ply  fur  ply  redoublé  :  ie  ne  voy  qiivn  nuage  y 
Qu^vn  tourbillon  venteux ^  qu'vn  noirciffant  orage 
Courant  y  bruyant  ^  fi fflantj  dérobant  de  nos  yeux 
Vefperance  de  vie^  O*  le  iour  ©*  les  cieux, 

THBNOT. 

le  ne  voy  que  l'horreur  d'vne  fumure  efpaijfe, 
Couurant  de  tous  cofte^  vne  aboyante  prejfe 
De  bataillons  enfie^y  pejle-mefle  eftriuans 
Sous  Us  feux  fccoiie^  des  haleines  des  vents j 
Ho  fies  foudains  ^  fiers  de  ces  roches  armées 
De  tonnerre^  d^ e f clair ^  €9*  de  grojfes  fumées  :  ^ 
Bref  ie  n'eniens  finon  les  prophètes  iargons 
Des  moHetteSy  des  vents ^  &*  des  viftes  plongeons^ 
Qui  d'vn  vol  gauche  &*  prompt  portent  les  aduentures 
De  quelque  orage  grand  :  car  ces  diuins  augures 
Ne  monfirent  dedans  Vair,  fur  Veau^  ny  fur  le  port^ 
Que  les  pâlies  frayeurs  d'vne  image  de  mort. 
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On  ru  voit  ptui  en  rond  â  vouturts  doubltts 
Ltt  ff'tuphini  iefgayir  fur  Us  pUints  faUti, 
Sy  Ut  Triiom  feuflana  en  Uuri  ion  tfmaitk^, 
Guider  dtj'ai  Us  e^iax  Ui  trouptjux  tfcjilUj. 


PjUmon,  Panoptc,  (r  GLiiiijut,  O-  MelUtru, 
Sjget,  ont  deluifft  11  grjjid'pûine  itftru, 
Prruoyant  ce  itfuftrt,  O"  caidjot  qu'en  eefle  eùa 
VitM  voulajl  retiaftir  ifuelque  monde  nouiie^iu .' 
Cjt  tefi  orjge  efi  ui,  O-  L  tourmente  telle, 
Que  MfflJM  »il  mortel  n'en  vtit  de  fi  cruelle. 


Mait  t'eatrtHoy  Btliin,  qui  marche  droit  à  nouij 
It  ift  trifit  ta  Vlf-tge,  V  plomba  de  eourroax, 
Mortu,  folie,  (y  peiifi/f  ijîffjnt  l'ail  contre  lerrt 
Comme  frapi  de  l'ajlre,  ou  d'vn  coup  de  tonnerre  : 
Il  a  quitté  Ut  reii,  l'umoree  (T  l'.iin-foa, 
La  ligne j  te  vrraain ,  la  riae  (T  le  poiffoa , 
El  ft  va  retirer  tn  quelque  jntre  fjsiu^igtf 
Pour  pUurer  Jaforiane,  ts-  là  finir  fan  itge. 
le  U  vaj  iiceofter.  BeUin^  jpprocAe  toy  .' 
Que  veut  dire  et  tempi?  tire  nom  hori  d'rfmoj. 


Ne  vont  ejlonne^  point  de  <*'  diuii't  prefogei , 
Léger»  MiMUcounieri  dis  finiflrei  orjgei  ,- 
Cm  c'tjl  U  ioui  f-"jl,  U  lour  trop  aulhiureux 
(Jiu  l'on  /r"r,  lï  authrur!  U  corps  ehiujieureux 
lyva  érju  piuti-e  Lorr^a  Jjm  la  /offi  poudreufe, 
It  ftionf  ttneireitx  de  Ij  Parque  orgueilleujt ^ 
Ihi  «mirn.  de  lu  peur,  O*  Je  pUar,  O"  d\nnuiij 
i'oui  r*mpire  J'àorreiir/  da  jommeilf  O"  de»  iiutli. 

Qiû  vogi-it  pour  for)  Hoy^  O"  t>ttrjnl  Là  fortune 
Sur  U  Aie  efiumeux  des  plions  de  Neptune, 
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Comme  vn  fimple  forçat  pour  faire  fon  deffain 
Enâuroit  le  trouait^  la  fueur  Cf  la  faim  y 
Enâuroity  généreux ,  le  chaud  Cr  la  froidure  y 
Commandant  fur  la  poupe  y  efpiant  Vattanture 
De  comhatre  ou  mourir  y  ejUmant  à  grand  heur 
Vef change  de  fa  vie  i  ce  beau  nom  d'honneur: 
Imitant  fes  ayeuXy  qui  du  fer  de  leur  lance 
Grauerent  dans  le  Ciel  V honneur  Cf  la  vaillancCy 
Ne  forlignant  en  rien  en  tous  aBes  guerriers  y 
Et  faits  cheuaUureuXy  dont  ces  preux  Cheualiers 
Tous  iffus  de  fa  race  ont  auancé  leur  gloire 
lufqi^aux  monts  Paleftinsy  marques  de  leur  mémoire, 

TRBNOT. 

Tefmoin  en  foit  celuy  qui  braue  fe  fît  Roy 
Sur  le  peuple  ennemy  de  Dieu  &*  de  la  Loyy 
Ce  vaillant  conquereur  qui  rangea  fes  armées 
Sous  les  ombres  captifs  des  Palmes  Idumees, 

lANOT. 

Tefmoin  en  foit  celuy  qui  du  peuple  mutin 
Fit  rougir  le  fablon  du  riuage  du  Rhuiy 
Et  ce  grand  cheual'ur  qui  remifi  en  franchife 
La  liberté  des  RoySy  du  peuple  &  de  VEglife^ 
Qui  fans  efire  vaincuy  a  toufiours  eu  ce  fi  heur 
Et  viuant  Cr  mourant  y  de  demeurer  vainqueur, 

THBNOT. 

Tefmoin  en  foit  celuy  qui  à  rames  couplées 
Hachant  Cr  renuerfant  les  ondes  empoulees 
Dés  fa  ieuneffe  tendre  y  a  fi  bien  combatu. 
Que  les  vents  Cr  les  temps  publiant  fa  vertUy 
Diront  que  fi  la  mort  d\ne  ialoufe  enuie 
N'eufi  fi  tofi  retranché  les  beaux  iours  de  fa  vie 
Qu'à  rengeoit  accable^  fous  fa  vaillarue  main 
Les  plus  forts  ennemis  du  beau  tige  Lorrain. 
Mais  Dieu  qui  n'aime  pas  le  fang  ny  la  vengeance 
A  remis  leur  bon  droit  fous  fa  iufie  balance, 
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Attendant  que  le  temps ^  piniftre  à  fa  rigueur j 
Rahaiffe  leur  orgueil^  &  dompte  leur  fureur, 

Diray^ie  ce  qu'il  fît j  prodigue  de  fa  vie^ 
En  tous  aBes  guerriers  ^feulement  pour  l'enuie 
D'honorer  fon  renom  de  quelque  belle  mort? 
Alors  qu'il  afronta  iufques  dedans  le  port^ 
Party  de  Malthe  exprès ^  enuiron  la  Diane 
Pour  vaincre  ou  pour  mourir^  la  troupe  RAodiane? 

Ordonnant  tout  ainfi  dans  f es  vaiffeaux  couple^ ^ 
Que  le  chef  qui  commande  aux  ef cadrons  aile^ 
Des  mouchettes  à  miel  y  ce  volant  capitaine 
Aux  ailerons  dore^j  qui  partiffant  la  peine 
Se  fait  craindre  Ô*  feruir^  aux  vnes  commandant 
De  confire  le  mielj  aux  autres  ce  pendant 
Volant  dejleur  enjieur  muffer  en  leurs  cuiffettes 
D^vn  petit  bec  larron  les  odeurs  des  fleurettes ^ 
Aux  autres  de  réduire  es  pauillons  croufte^ 
Le  lambris  cannelU  de  leurs  palais  voute^  : 
Aux  autres  rueuoir  les  fleurantes  rapines 
De  Veffain  trauuilU^  pour  pendre  en  leurs  caffînes. 

Car  fi  tofi  qu'il  les  veid  U  range  fianc  â  flanc 
Galères  en  bataille  &  foldats  ranc  à  ranc. 
Fait  dreffer  Us  pauois  contre  les  bataillolles  y 
Fait  recrefper  au  vent  bandiere  CT  banderoUeSj 
Et  les  ef  cloues  Turcs  emmenoter  foudain. 
Pour  mettre  mieux  à  chef  fon  furieux  deffain. 
Afin  qu'il  demeuraft  planté  fur  lAcourcie^ 
Braue  pour  commander ^  Cs*  raccourcir  fa  vie^ 
Si  befoin  en  efioity  ferme  comme  vn  rocher 
A  Vàbord  d\n  vaijfeauy  ou  bien  à  l'accrocher ^ 
Met  la  flamme  à  Va/aer^ ,  voit  fon  artillerie j 
Puis  proie  contre  proue  en  fi  grande  furie 
Courent  s'entreheurtant  à  force  d'ouirons^ 
De  rames  Cf  de  bras^  que  les  deux  ef  ferons 
Volèrent  hault  en  Vair  en  efclas  &  en  poudre 
Hache^y  froiffe^  menu  comme  d\n  coup  de  foudre, 

Ainfi  que  deux  toreaux  pique^  de  l'aiguillon 
Dvne  ialottfe  ardeur ^  pire  que  le  freflon^ 
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Courent  fumant j  muglant,  Cr  de  force  forcée 
Se  choquent  front  à  front  corne  Çy  tefie  baiffee. 
Puis  Us  viennent  aux  mains  Cr  à  coups  de  canon 
Il  defrohe  le  mats,  la  poupe  Cr  le  fanon  j 
Rofe  voiUs  &  hancsj  hancades  Cr  antenc^ 
Àpojlis^  Cr  fougons  iufques  à  la  Carène , 
Tout  fe  voit  defcouutrt y  fans  plus  on  voit  voiler 
Teftesj  Cr  tolopans,  bras  Cr  iambes  en  l'air j 
Sous  la  brune  efpaiffeur  d*vne  groffe  fumée 
Dont  le  Ciel  fe  couuritf  CT  la  mer  animée 
D*efpouttantables  cris  y  rouge  Cr  teinte  de  fang 
Se  trouble  à  Venuiron^  &  rehauffe  lejianc, 

Diray-4e  ce  qu'il  fit ^  quand  ces  troupes  cruelles 
V eurent  outré  y  nauré  de  cent  playes  mortelles^ 
Comme  ejtant  demy-mort,  il  reprit  toft  le  cœur  y 
Et  feul  les  foufienantyfeul  demeura  vainqueur  y 
Battant  y  f râpant  menu  y  tout  ainfi  que  la  grefle  ' 
Coup  fur  coup  redoublé  y  qui  hache  &  qui  martelle 
Traiftreffe  defrobant  deffous  vn  air  ferain^ 
Du  pauure  laboureur  Vefperance  &  le  grain  ? 
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Tefmoin  en  foit  celuy  qui  de  nouuelle  pUye 
Dueàfur  dueil  redoublé  par  fon  trefpas  ejfaye 
De  me  faire  hayr  la  lum'ure  dis  cieuXy 
Ou  me  noyer  chetif  au  torrent  de  mes  yeux  y 
Mon  maifire  mjn  feigneury  le  fecours  de  ma  vu  y 
Que  i'ay  dans  fon  tombeau  pauuret  enfeueliey 
Sans  iamais  efperer  de  pouuoir  derechef 
Nourrir  ce  poil  grifon  qui  languift  fur  mon  chrf: 
Sans  iamais  efperer  de  trouuer  telle  place 
D^ honneur  ou  de  faueur  :  car  fi  de  quelque  grâce  y 
De  careffty  ou  d^accueil  V homme  fe  peut  vanter  y 
le  pouuois  à  bon  droit  des  grands  me  contenter. 
Mais  y  hà  cruelle  mort!  hâ  mort  cru  Aie  (S*  fiere! 
Qui  ne  loge*  en  ton  cœur  ny  pitié  ny  prière  y 
lalottfe  de  mon  heur  y  d'vne  traiftrcjfe  main 
Tu  nous  as  defrobé  ce  beau  prince  Lorrain  y 
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Ce  Marquiâ  grand  O"  furt,  iront,  vaillant j  aiextrt, 
Fuji  qu'U  branJUfl  à  vu  vne  piqui  tn  fa  dextrt, 
Ou  qu'il  pif uajl  les  ^anct  J  grandi  toupt  d'cffeivn, 
O'va  ehi-uai  blant  d'eiarae^  ou  à  coupt  d'aairan 
Vogafi  en  fi  gjlere,  ou  donnafi  vne  charge 
A  f'^rd  d'va  vai^eat,  pari  de  fa  grand'iarge, 
Juane/  d'vn  plein  fjju  :  lar  aùifi  U  l'ay  veu 
Rouge  dt  feu  grtgeeu  tr  de  Uncei  à  feu. 
Poudreux f  noir,  tnfoufrê,  &■  couiun  dt  fumet j 
Se  lancer  furitax  centre  U  poupe  armée 
Comb^aitt  ptfte-mijle  j  houclu  de  canon , 
Pour  optera  d'konnaa  vn  immartel  renom. 
Tout  ainfi  qa'vn  ifelair  jai  p-Jjfe  (T  qui  tr-iuerfe 
D'vn  fea  prompt  (f  fuHil  l'efpejeur  noire  CT  perft 
D'vn  gfoi  air  mutiné  coup  fur  eoap  foudroyant , 
Dt»  trMti  dt  tapiUr  les  rochers  poudroyant. 

Que  fit  ii  tout  itunel  pris  dtt  murt  de  Boulo'ignr, 
Viaement  •siiimé  dei  furtan  dt  Bdhnne? 
Que  fil  il  À  Hantki .  quand  marchant  dei  prtirûert 
Il  for^i  l'Efpagnol  de  ccni  chevaux  leg<r$? 
S*  AemtfUni  ainfi  d'vne  prtffc  guerrière, 
Qu'vn  Sanglier  erroqiU  dedans  vne  fondrière 
Ù'vnt  neuu  dt  chiens,  tfcumanx,  heriffo-ii. 
Qui  dt  kart  (r  de  dents  ft  fait  wje  en  pouffaai. 

Que  fil  il  généreux  dtjfot  la  riue  Angtatfe. 
Efanlfjiâ  Yueroy  didaiis  i'iflt  Kfcoffoifef 
Qut  fit  ii  fur  la  Meafe,  en  lijie,  m  Piémont, 
Sur  let  riûti  du  l'jhre,  (y  far  1rs  bord,  du  Trini-' 

Diray-tt  dt  fan  cour  f  ïr  tomme  tfta.it  en  felle 
Monte  fur  vn  cou'cier  aux  muri  dt  Ciuiselle 
Vn  moufqutt  foudroya  fan  ehetui  fout  i'df^onf 
Bt  comme  fant  frayeur,  ny  changer  de  façon, 
'Retourne  au  petit  pat  retroauer  fa  tranchée  ? 
Comme  ta  pique  aa  poing  ff  la  tefie  pjnchit, 
Vu  ptrmiâf  tour  dt  May,  il  donnait  vn  affaut 
SoMi  va  t«mmandrmtnt  fui  U  mift  tn  défaut? 

Diray-iefei  bonUf,fa  ndtare  gentilt. 
Sa  façon  compagnAltf  fs"  fa  grâce  fatilef 
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Ses  dif  cours  bien  couple^ j  fon  gracieux  accueil^ 
Vne  douceur  naifuCy  Cf  comme  d*vn  bon  œil 
Il  careffoit  courtois  les  hommes  remarquables 
Du  beau  nom  de  vertu ^  qui  les  rend  vénérables? 

Diray^ie  les  effefls  de  fon  gentil  efprity 
Prompt  y  gaUlardy  inuentif^  &  comment  il  apprit 
La  mufique^  le  balj  l'efperon^  Cf  Vef crime ^ 
A  forger  y  à  tourner ^  CT  conduire  la  lime^ 
Pour  n'eftre  en  foBion  oifif^  ou  partifan^ 
Imitant  ce  grand  Dieu  du  monde  Vartifan 
Qui  iamais  ne  repofe^  ains  tourne^  pouffe  CT  gmie 
Ce  grand  tour  mer ueilleux  quil  retient  fous  fabriàef 

Ses  plus  grands  paffetemps  efioient  à  sUxerctr 
A  ietterj  à  pouffer ^  tirer ^  franchir^  lancer 
La  barre  y  le  ballon^  Vjircj  le  faut  y  Cr  la  pierre^ 
Mais  fur  tous  il  aimoit  tT  la  chaffc^  CT  la  guerre, 
A  piquer  les  cheuauXj  les  moins  faits ^  CT  plus  forts ^ 
Nourriffant  courageux  dedans  vn  noble  corps 
Vne  ame  genereufe^  accorte^  prompte ^  aimable^ 
Sous' vne  maiefié  doucement  accofiable. 
Bref  vn  grand  cheualier  vaillant  &  gracieux j 
S*efi  defrohé  de  nous  pour  aller  dans  les  cieux  : 
Où  fe  riant  il  voit  Us  paffions  humaines. 
Les  troubles  y  les  difcors^  les  a£lions  mondaines 
De  ce  fiecle  de  fer,  tenant  place  au  milieu 
De  fes  frères  germains,  qui  font  auprès  de  Dieu  : 
Ayant  marqué  d'honneur  leur  race  &  leur  mémoire j 
Pour  de  la  terre  au  ciel  emporter  la  viâèoire. 
Car  leur  vaillante  muin^  ny  leurs  temples  guerriers 
N'ont  conquefié  finon  la  faueur  des  lauriers  y 
Viue  marque  à  iamais  d^vne  gloire  immortelle^ 
Pour  le  fang  généreux  de  cefie  race  belle ^ 
Digne  de  commander  dans  le  cicl^  &  non  pas 
De  fouUer  cefie  terre  indigne  de  leurs  pas. 

Car  leurs  rares  vertus  n'ont  fceu  fi  bien  combatre 
Qi/ils  ayent  peu  fuir,  rompre  y  vaincre ^  ou  abbatre 
Lefoupçon  Cr  la  dent^  la  fureur  ^  &  V effort 
Du  poifon  de  Venuie^  Cr  de  Mars  y  Cr  de  Mort. 
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A'wp  ff  lamentoytnt  am 
C<t  trois  pmtartt  Ptfchtur 
N'ayjnt  aune  fecaurs  tn  i 
Qut  frmir  Uars  foupirs  aux  huleints  iu  vtntt. 


TOMBEAV 
DE    MADAME    LOTSE    DE    RIEUX, 

Mirquife  d'EIbeuf. 

Viirgts  Dttfft!  Nereiiti, 
Qui  itffotti  Ut  voâtts  humidet 
Ut  ce  grand  ijfiimenc  venteux 
Muej  de  vos  mains  roafoyamet 
Effuyè  Us  larmei  roulantes 
Des  viues  fourcei  de  vot  yeux. 
Lors  que  Thesis  efcheuelee. 
Sur  le  corps  du  fiU  it  Pelée 
Defchirant  fon  vif  âge  hraa 
Fit/es  complaintes  deffoas  l'eau, 
PUurei  cefle  bonne  Pnneeffe, 
Cefie  Nymphe,  ce  fie  Deeffe, 
Qui  a  rendu  fur  vofire  tord 
Les  derniers  foufpiri  dt  la  mort. 
El  ijue  ta  ceUfie  rofee 
Dora  cefie  rùie  cfi  arrofee 
Au  mois  dt  noi  mois  le  plus  doux, 
S'efcoule  en  larmes  emperUes, 
El  que  les  campagnes  faleei. 
Flots  fur  fiots  s'enJUnt  de  courroux. 
Fuis  que  les  ^ancs  det  roches  dûtes, 
Et  toutes  vot  ondet  pariurei 
Sentent  l'efehange  det  Zéphyrs 
'     En  longuet  fuittes  de  foupirr. 
Si  que  Ij  mémoire  honieufe 
De  cefie  mon  trop  defpictuft 
Flotte  de  mer  en  mer,  afin 
De  ae  troumer  ny  tord  ny  fin. 
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Palemoriy  Glaaqiu,  Panopee^ 
Fuyej  cejtc  arène  trempée 
D*vn  deshord  efcumant  de  pleurs  : 
Et  vous  à  yûUes  &  à  rames 
Qui  courei  fur  ces  eaux  infâmes, 
Fuye^  &  faites  voile  ailleurs, 
Puis  que  les  fieres  Defiinees 
Dérobant  Us  douces  années 
De  cefte  princeffe  ont  pris  port 
Toutes  enfemhle  fur  ce  Bord  : 
Et  que  les  vens  &  les  orages 
Soyent  les  ho  fies  de  ces  riuagesj 
Hofies  indignes  de  loger 
Mefme  le  Barbare  efiranger. 

Ayant  rauy  la  chafiejlame 

De  la  plus  noble  Cr  plus  chère  ame 
Qui  iamais  enrichit  vn  corps, 
Chère  ame  y  qui  maintenant  erre^ 
Sous  les  ténèbres  de  la  terre j 
Entre  les  images  des  morts, 
Suyuant  défi  près  à  la  trace, 
Son  cher  efpoux.  qu'en  peu  d'efpace 
Se  trouuetu  entre  leurs  ayeux 
Faits  nouueaux  citoyens  des  Cietx: 
Tant  fon  amour  fut  violente 
Que  trop  longue  luy  fut  fatterae 
De  mourir,  pour  attoir  ce  fi  heur 
Au  ciel  de  fuiure  fon  Seigneur, 

Car  le  regret  de  fon  abfence 
Luy  trancha  fi  tofi  Vefperance 
De  fa  vie  &  de  fon  bon  heur, 
Que  foudain  la  douleur  extrême, 
Sans  confort  finon  de  foymefme, 
luy  gela  le  fang  Cr  le  cœur. 
Et  comme  la  rofe  pourprce 
Fueille  à  fueille  deffus  la  pree 
Batuë  de  pluye  Cr  de  vau, 
Tombe  fiaitrie  en  vn  moment: 
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Âinfi  cette  Dame  hUn  rue, 
Cefie  princejfe  efpoinçonnee 
De  violente  affeBion 
Mourut  en  cefie  paffion. 

Hâ  mort  trop  fiere  Cr  trop  cruelle! 
Qui  as  rauy  cefie  ame  belle ^ 
V arrachant  ainfi  que  lajleur^ 
Qui  deffous  la  pointe  mordante 
Du  foc  y  Je  renuerfe  mourante  y 
Perdant  la  force  &  la  couleur  : 
Pour  la  conduire  légère  Ombre 
En  ce  Royaume  noir  Cr  f ombre  y 
Et  la  guider  fur  les  retours 
De  ces  grands  marcf cages  fours  : 
Oii  les  Parques  inexorables 
Deffous  leurs  fufeaux  imployables 
Tournent  Cy  deuident  les  ans^ 
Et  les  iours  des  pauures  viuans, 

Paffant  par  Us  forefis  obf cures, 
Oii  les  riuieres  non  pariures, 
S-enJlent  à  hauts  bouillons  afdansy 
Où  cent  colonnes  aimantineSy 
Et  cent  portes  diamantines 
Sont  ouuertes  à  tous  venons , 
Pour  trouuer  la  terre  embafmee 
Douce  y  qui  fans  efire  entamée 
Du  foc  y  ny  du  coutre  trenchant. 
Va  fes  richeffes  efpanchant. 
Où  les  Ombres  fur  les  fleurettes  y 
Au  murmure  des  ondelettesy 
Heureufement  trompent  les  temps 
Deffous  Us  faueurs  d'vn  Printemps, 

PUurei  donq*  cefie  ame  gentille  y 
Cefie  ame  courtoife  &  tranquille  y 
Pleine  d'amour  &  de  bonté  y 
Entre  Us  petits  compagnable. 
Entre  les  Princes  vencrahUy 
Sous  vm  douce  maie  fié. 


78  SECONDE     lOVRNEE 

Qid  â'vne  voix  foihUtte  CT  unire 
Soupire  encor  deffous  la  cendre 
V amour  Cr  Us  foucis  cuifans 
Quelle  auoit  de  fes  deux  enfans  : 
Prince  CT  Princeffe  dont  la  grâce 
Porte  les  marques  de  fa  race^ 
Et  les  venus  deffus  le  front j 
Qui  beaux  Cr  bien-heureux  les  font. 

Or  viue^  le  précieux  g»ige^ 
Le  riche  CT  bien^heureux  partage^ 
IJfu  du  beau  tige  Lorrain^ 
Coufin  de  race  &  d^alliance 
A  CuARL^Sy  qui  des  fa  naiffance 
Porte  le  fceptre  dans  la  main, 
Viue^y  &  en  plus  longues  fuit  tes 
Et  en  plus  heure uf es  conduittes 
Tire^  le  filet  de  vos  iours^ 
A  fin  qu'ils  ne  vous  foycnt  fi  cours, 
Mais  que  Dieu  libéral  vous  donne 
Sous  vne  vieilleffe  grifonne 
Ce  fie  faueury  en  le  fuyuaru. 
De  fauourer  l'heur  en  viuant. 

Et  vous  y  6  âmes  genereufes^ 
Viue^  entre  les  bien^heureufes 
Couple^  de  ce  mtfme  lien 
D^amoury  qui  durant  vofire  vu 
Nourriffoit  vos  ccturs  fans  enuie 
D^auoir  iamais  vn  plus  grand  bien  : 
Vene^  doncques  bien  affeurees 
Là  haut  es  celefies  contrées ^ 
Et  que  la  cendre  de  vos  os 
Prenne  en  la  foffe  vn  doux  repos  y 
lufques  au  iour  que  la  iufiice 
Du  grand  Dieu  bannira  le  vice 
Loing  du  Cielj  les  bons  triomphans 
De  Vheur  promis  à  fes  enfans. 

Et  vous  y  Nymfettes  Prouençales 
Verfei  de  vos  mains  libérales. 
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Sur  le  tombeau  de  ces  deux  corps ^ 
Des  œillets^  des  lys,  Cr  des  rofes 
Et  touus  les  odeurs  efclofesy 
Qui  s'emhafment  dejfus  vos  bords . 
Et  fouhaite^  qu'à  iamais  tombe 
Sur  le  marbre  de  ce  fie  tombe 
Le  Sucre  y  la  Manne,  Cr  le  Miel, 
Douces  faueurs  de  vofire  ciel. 
Puis  engraue^  fur  cefie  roche 
L'ingrat  Cr  funefte  reproche 
Des  Parques,  qui  près  de  cefie  eau 
Mirent  deux  corps  en  vn  tombeau. 
Paffant,  icy  dejfous  enclofe 
En  repos  la  cendre  repofe 
D\ne  Princeffe,  dont  le  nom, 
La  vertu,  le  fang  &  la  race, 
L^ honneur,  la  douceur,  Cf  la  grâce 
Viuront  dWn  éternel  renom. 
Qui  de^eil  aigrement  faifie. 
Dédaignant  foymefme  ér  fa  vie. 
Apres  la  mort  de  fon  feigneur 
Quelle  auoit  plus  cher  que  fon  cœur, 
Ayma  trop  mieux  mourir  contente 
Jje  fuyuant,  que  de  viure  ab fente. 
Honorant  Vombre  de  fes  pas 
D'vn  noble  &  bien  heureux  trefpas. 

Ces  larmes  ne  furent  pas  récitées  fans  que  tous  n'en 
efpandifïîons  de  nos  yeux,  meus  à  compaiïîon,  pour 
TeRrange  mort  de  ces  deux  nobles  perfonnages, 
ft  pour  la  perte  de  lefperance  de  tant  de  pauures  fer- 
uiteurs  :  ce  qui  nous  fit  fouuenir  du  peu  d'afleurance 
des  chofes  qui  font  en  ce  monde,  efiant  aflaifonné 
d'vne  faulce  confite  de  douceur  &  d'aigreur,  de  plaiiîr 
9l  de  defplaifîr.  Partant  de  ce  lieu,  prenons  congé  de  ce 
gentil  pefcheur,  le  priant  nous  venir  trouuer  fur  l'heure 
du  difner  pour  nous  aider  à  tirer  le  fil  de   ce  beau 
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iour.  Ce  pendant  mon  compagnon  &  moy  retombons 
fur  le  dernier  propos  que  nous  auions  tenu  enfemblé- 
ment,  qui  cftoit  des  charmes  &  forceleries  d'amour, 
difant  ce  mien  compagnon,  que  la  douce  rencontre  de 
ce  pefcheur  auoit  efté  occafloii  qu'il  ne  m'auoit  monftré 
vne  Eclogue  dVue  foncière  :  quoy  difant  me  monftre 
vne  fueille  de  papier,  où  eftoit  vne  defcription  d'hyuer, 
fort  à  propos,  &  vous  promets  que  la  ledure  nous  fut 
vn  fouuerain  rafiraichiflement  à  la  grande  chaleur  qui 
lors  eftoit  en  fa  force,  commençant  ainfî. 

L'HVVER. 

AV    SEIGNEVR    ESTIENNE    lODELLE.    P. 

L'Hyuer  jpalle  de  froid ^  au  poil  afprt  Cr  rehours^ 
Des  Jleuues  languiffants  auoit  bridé  le  cours ^ 
1^  Bife  commandoit  fur  les  triftes  campagnes j 
Les  arbres  femhloyent  morts ^  lefommet  des  montagnes^ 
Les  rochers  y  &  les  hois^  pour  la  froide  faifon 
Portoyent  de  neige  efptûffe  vne  blanche  toifon  : 
On  ne  voyoit  finon  les  riues  dcfcouucrtes 
Des  marefts  pareffeuXy  C^  les  bordures  vertes 
Des  fontaines  d'eau  viue^  O*  des  coulons  ruiffeaux^ 
Dedans  les  chef  nés  creux  fe  mujfoyent  les  oy féaux 
Le  pié  dedans  la  plume ^  CS*  la  famine  dure 
Seule  les  tiroit  hors  pour  chercher  leur  pafture. 
Les  lingots  diftilej^  en  pointes  de  glaçons 
Pendoyent  aux  bords  des  toits ^  l'onglée  CS'lesfriffonSy 
Mefme  dcuant  le  feu^  de  la  tro  ipe  tremblante 
Tenoyent  les  doigts  iarce^  de  froidure  mordante: 
Bref^  l'extrême  rigueur  de  la  morte  faifon 
Tenoit  clos  ©•  couuert  chacun  en  fa  mai f on. 

En  la  noftre  pourtant  la  petite  mcfgnie 
Ne  fe  trouuoit  iam^is  de  parcffe  engourdit  y 
Quelque  temps  que  ce  fuft.  chacun  voulant  choifir 
Quelque  honnefie  labeur  pour  fe  donner  plaifir  : 
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Car  fi  tofi  que  Voyftau  à  la  crefie  pourprtê 
Retuilloit  au  matin  la  lumière  doree^ 
Vn  chacun  fe  Ituoit  :  CoUin  ce  bon  cheuriir 
Bien  nay  pour  le  me/nage^  Cr  non  moins  bon  ouuriir 
ry emboucher  le^fiageol^  encor  que  la  vieiUeffe 
Ltty  raccourcift  le  vent^  d^vne  gente  allaigreffe 
Commandait  à  fes  gens^  aux  vns  d^auoir  le  foin 
De  donner  aux  taureaux  de  la  paille  Cr  du  foin^ 
Aux  pourceaux  de  la  foine^  aux  brebis  camufettet 
Des  fueilles  pour  brouter  y  Cf  des  branches  tendrettes  : 
Aux  autres  commandait  de  faire  des  gluaux^ 
Des  laçons  f  des  filets  ^  pour  tromper  Us  oy féaux  y 
DUquiper  la  charrue  y  Cr  pour  fon  attirage 
Treffer  du  poil  de  chetwe  à  faire  du  cordage. 

De  forte  que  chafcun  fçauoit  fon  £dt,  tant  pour  le 
regard  de  la  bouuerie,  que  pour  la  bergerie.  Le  foir 
venu,  après  auoir  foupé  chacun  reprenoit  fon  outmge, 
ft  trauailloit  à  l'entour  dVn  grand  feu,  fiUet,  garçont| 
tous  peile  méfie,  foulageant  leur  trauail  des  chanfons 
qu'ils  difoyent,  &  des  contes  qu'ils  fayfoient  IVn  après 
Tautre.  le  vous  en  feray  vn  dVne  Sorcière,  le  plus 
gentil  du  monde,  que  nous  fift  Thenot,  9l  fous  fera  à 
mon  auis  agréable,  pour  les  charmes  eftranges  qu^ 
difoit  auoir  veus  &  entendus,  nous  contant  qu'vne  fois 
allant  à  la  recourfe  d  Vne  de  fes  brebis,  que  le  loup  luy 
auoit  emportée,  il  auoit  efté  furpris  de  la  nuift,  ft  que 
s'eftant  efgaré  dedans  vn  bois  fort  cfpais,  ft  fort  efloigné 
de  gens,  fc  trouua  de  maladuenturepres  de  la  loge  dVne 
vieille,  où  la  lumière  le  guidoit,  &  où  véritablement  il 
fe  fixft  fait  cognoilbe,  n'euft  eSké  que  par  vn  des  permit 
de  la  porte,  il  la  veid  en  fiirie,  difant  ces  propos. 

Tout  cela  qu'on  peut  voir  me  rend  obeiffance^ 
Fabaiffi  des  rochers  la  fuperbe  arrogance ^ 
Et  de  leurs  flancs  caue^  iefay  faillir  les  eaux  y 


8a  SECONDE  lOVRNBE 


Qui  t*amaffent  en  lacsp  Cr  coulent  en  raifeatix. 
ht  grand  trouble  efcunuux  de  la  mer  fe  retire 
Honteux  deffous  ma  voix^  Us  foufpirs  de  Zepkyre 
S^appaifent  deuant  moy  :  Cr  me  font  feruiteurs 
Les  vents j  légers  appas  des  marines  fureurs, 
le  rebouche  Vacier^  Cr  V audace  des  armes 
Couarde  s^engourdifi  fous  le  vent  de  mes  charmes. 
Les  tigres^  les  lyons^  les  ferpens  efmaillej^j 
Et  le  troupeau  muet  des  poiffons  ef  caille^ j 
Charmes  fi  violens  que  leur  puiffance  forte 
S'eflend  iufques  au  ciel^  CT  du  ciel  à  la  porte 
Où  les  triples  abois  d'vne  effroyable  horreur 
Aux  ombres  de  là  bas  donnent  crainte  Cr  frayeur, 
lefay  bien  plus  encor^  car  V arrache  la  ùtne 
Du  ciel  en  terre  baffe ^  ^  fi  de  couleur  brune 
Elle  porte  le  teint ^  ie  le  fais  argentin ^ 
laune^  paille^doréy  ou  de  pourpre  fanguin^ 
Ainfi  comme  il  meplaift^  rendant  férue  (T  fuiette 
Sa  carrière  à  mes  versy  Cr  fa  face  brunette. 
Par  mes  charmes  forciers  ie  retarde  le  train 
Des  cheuaux  du  Soleil^  que  ie  mets  fous  le  frain  : 
Varrefie  à  contrepoil  les  coulantes  riaieresj 
ie  retire  les  morts  du  fond  des  cimetières ^ 
Et  les  fay  cheminer ^  leur  rattachant  des  nerfs ^ 
Et  des  yeux  emprunte^  par  le  chant  de  mes  vers. 
le  commande  aux  arrefts  des  celeftes  lumières j 
Et  fay  quand  il  me  plaifi  par  figures  forcieres^ 
Flots  fur  flots  entdffei  les  grands  monts  efcumer^ 
Et  les  Pins  cheuelus  reuerdir  en  la  mer, 
Faltercy  quand  ie  veux^  la  terre  y  Cr  les  herbages  y 
le  fay  pleurer  le  marbre ^  Cr  parler  les  images 
De  bronze  Cr  de  metail^  Cr  ferrer  de  la  main 
Dans  les  temples  voute^  la  fueur  de  Pairain. 
C'efi  moy  qui  fais  partir  des  ef datantes  nuësj 
Le  tonnerre  enfoufréy  &  les  toifons  cheniiesy 
Qui  farinent  U  terre j  &  Us  cheurons  ardansy 
La  greflcj  le  frimas  fur  Us  aiUs  des  vens. 
Voyant  ainfi  parUr  vne  frayeur  foudaine^ 
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Ce  difoit  ce  berger ^  me  iefrohhe  rhalaini^ 
Vne  froide  fueur  coule  fur  mes  genoux 
Qui  me  caille  le  fang^  &  me  hafte  le  poux. 
Du  pie  iufques  au  chef  ie  remire  fa  grâce ^ 
le  contemple  fes  yeux^  ie  contemple  fa  face  : 
Tout  le  long  de  fon  dos  fes  cheueux  en  datx  pars 
Flottoyent  malagence^  de  tous  cofie^  efpars, 
Deffous  vn  front  ridé  fe  monftroit  Vouuerture 
D'vn  grand  ail  efcrailU^  frangé  d'vne  ceinture 
Teinte  en  pourpre  fangidn^  comme  il  auient  fouuent 
A  Ventour  de  la  Lune  au  leuer  d'vn  grand  vent. 
Elle  auoit  le  ne^  court  y  la  face  pallijfante^ 
D'efcume  &*  de  courroux  la  leure  blanchijfante. 

Puis  fait  vn  cerne  en  terre  auec  les  doit^,  fe  pUnte 
au  milieu,  iette  fur  des  charbons  ardans  du  fonffire 
vierge,  de  l'hyfope,  de  la  rue,  &  vne  poignée  de  laine 
noire  arrachée  d'entre  les  cornes  dVne  brebis  qu'eUe 
vouloit  facrifier,  puis  fe  mouille  les  yeux  &  le  vifage 
du  fangdVn  Hibou,  à  fin  que  les  ténèbres  de  la  nui^, 
comme  elle  difoit,  ne  l'empefcbaflent  de  voir,  à  fin 
auŒ  qu'elle  ne  fe  troublaft,  ou  trouuaft  efpouttantee 
de  la  diuerfîté  des  figures  eftranges  à  Tinuocadon  des 
cfprits.  Se  met  vne  langue  &  vn  œil  de  ferpent  dans  le 
fein,  fe  poudre  le  corps  du  cœur  dVn  Lyon,  feché  am 
rayons  de  la  Lune,  pour  auoir  commandement  fur  les 
ferpens,  fur  les  oyfeaux,  &  fur  toutes  les  beftes  ika- 
uages. 

Puis  ie  la  vey  mordant  dWne  pince  enrouillee 
Ses  ongles  tout  craffeuXy  &  toute  efcheuelee 
S'oindre  le  corps  de  graiffe^  (3*  de  venim  recuit ^ 
Puis  va  parlant  ainfi  aux  ombres  de  la  nuiÛ. 

0  Dieux  qui  commande^  fous  les  noires  contrées j 
Dans  le  vague  de  Vair^  fous  les  ondes  vitrées ^ 
Et  toy  Lune  qui  tiens  dejfous  vn  voile  obfcur 
Tout  ce  monde  renclosj  le  flence^  Cr  iapearj 
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Alors  que  pour  auoir  vos  lumières  propices ^ 
U on  fait  à  voftre  honneur  des  fecrets  facrifiees  ^ 
Trottue^-vous  en  ce  rondj  &*  de  charmes  forciers 
Auarue^  le  galop  à  vos  ieunes  courfiers  : 
Hafiej^'Vous  ie  vous  pry^  que  ie  pouffe  en  furie 
De  tout  poinâ  ce  cruel  qui  tient  ma  pauure  vie^ 
Serue  de  fa  rigueur^  Cr  qui  ne  daigne  pas 
Faire  pour  me  chérir  tant  feulement  vn  pas, 
le  hty  feray  fentir  la  force  de  mes  charmes ^ 
le  le  feray  hrufler  tout  vif  dedans  fes  larmes 
De  rage  ef poinçonné j  Veftreignant  de  fi  près 
Que  s'il  ne  veut  aimer  il  mourra  toft  après, 
Etplufiofi  on  verra  les  courantes  riuieres 
Traîner  encontremont  leurs  humides  carrières ^ 
Ou  le  ciel  auallé  plus  bas  que  n'eft  la  mer^ 
Faire  place  à  la  terre ^  O*  de  fiots  efcumer 
Que  fon  ame  ne  bru/le  en  fa  froide  poitrine^ 
Comme  dedans  le  feu  hrujle  ce  fie  refine, 

Difant  ces  mots,  elle  iette  de  la  poix  refîae  dedans  le 
feu,  &  en  parfume  vne  image  de  cire  vierge  qu'elle 
tenoit  en  la  main  gauche.  Celle  image  eftoit  eftroitte* 
ment  lacée  par  le  col  de  trois  cordons  de  laine,  de 
couleurs  différentes  :  puis  tournant  trois  tours  à  l'en- 
tour  du  cerne,  autant  de  fois  elle  piquoit  cefte  image, 
auec  vne  longue  aiguille  de  cuiure,  enforcelee  par  la 
pointe,  la  part  où  dcuoit  élire  le  cœur  en  cefte  cire, 
difant  ces  vers  : 

Tout  ainfi  i'ef poinçonne  &  traperce  le  cueur 
De  ce  cruel  ingrat  qui  me  met  en  fureur ^ 
Vefireignant  auffi  fort  en  V amoureux  martyre 
Qii entre  ces  laqs  courons  leftrains  fort  cefie  cire. 

Elle  n'eut  pas  fl  toft  acheué  de  murmurer  ces  mots 
entre  fes  dents,  que  ie  voy  la  Lune  changer  de  cou- 
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leur,  &  peu  à  peu  s'abaifler,  fe  couurant  de  refpaifleur 
dVne  nuë  :  braflant,  ce  me  fembloit,  vn  orage  deflfus 
cefte  logette,  que  ie  vey  peu  après  aiïîegee  de  hurle- 
mens  &  de  cris  efpouuentables.  Ce  qui  me  fit  retirer 
plus  vifte  que  le  pas  dedans  ma  petite  caffine,  furpris 
de  fieure  &  de  frayeur,  pour  Teibrange  aduenture  de 
ces  charmes  que  ie  vey  très  volontiers,  pour  apprendre 
à  mes  compagnons  de  fe  garder  de  telles  &  fi  violentes 
paflîons. 

Aimant  trop  mieux  garder  mes  hrehis  camufettesj 
Sur  la  molle  fraifcheur  des  herbes  nouuellettes y 
Que  trauailler  mon  orne  &  la  nuit  &*  le  iour 
Languijfante  à  iamais  fous  les  charmes  d'Amour, 

Voyla  le  doux  fruit  que  nous  recueillifmes  à  la 
faueur  de  cefte  firaifche  matinée  :  ayant  pris  noftre 
petit  repas,  difcourant  des  plus  grandes  &  plus  fouhai- 
tables  faneurs  de  l'Amour  :  nous  difons  que  le  baifer 
bien,  pris  &  bien  donné,  eftoit  véritablement  vne  des 
plus  rares  félicitez  qui  fe  pouuoit  remarquer  en  ce 
plaifir,  eftant  le  vray  refraifchiffement  de  Tame  paf- 
fionnee  &  efprife  de  ce  feu.  Sur  ce  propos  nous  lifons 
des  baifers,  mais  s'il  fc  defcouurc  en  ces  mignardifes 
quelque  trait  dont  les  chafles  oreilles  fe  pourroyent 
fentir  offenfees  :  en  cela,  s'il  leur  plaift,  ils  accuferont 
les  antiques  Grecs  &  Romains,  fur  le  patron  defquels 
le  tout  a  efté  façonné  &  mis  en  œuure. 

SVR  LES  BAISERS  DE  R.  BELLEAV, 

s.  DE  SAINTE-MARTHE. 

le  vous  haifij  baifers ^  &  dans  voftre  harmonie 
le  goufte  vne  pareille  ou  plus  grande  douceur ^ 
Que  n'ejloif  celle-là  que  goujioit  voftre  autheur. 
Quand  il  vous  recuiilloii  es  Uures  de  s'amie. 
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iâ  iifireroy  que  fa  Mufe  accomplie 
Nous  chantafi  le  doux  bien  de  ce  dernier  bonheur j 
Que  cerche  pour  la  fin  de  toute  fon  ardeur 
Quiconque  au  feu  d'Amour  hrujle  fa  douce  vie. 

S^il  a  receu  cet  heur^  il  le  doit  bien  vanter j 
S^il  ne  l'a  point  receu  y  il  ne  peut  contenter 
Les  fçauans  en  amours  :  car  vous  eftes  paffage 

A  autre  plus  grand  bien.  Et  félon  mon  aduis^ 
Qui  vous  a  pris  baifers^  s'il  n'a  pris  d'ouantage^ 
Efioit  digne  de  perdre  encor  ce  qu'il  a  pris. 
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à  Nicolas  Hanequin,  feig.  du  Fay. 

Mouches  qui  maffonne^  les  voûtes  encirees 
De  vos  palais  dore^j  &*  qui  dés  le  matin 
Vole^  de  mont  en  mont  pour  effleurer  le  thyn^ 
Et  fttfoter  des  fieurs  les  odeurs  fauourees  : 

Dreffe^  vos  ailerons  fur  les  leures  fucrees 
De  ma  belle  maiftreffe^  &  baifant  fon  tetin 
Sur  fa  bouche  pille^  le  plus  riche  butin 
Que  vous  chargeafies  onc  fur  vos  ailes  dorées. 

Là  trouuere^  vn  air  embafmé  de  fenteurs^ 
Vn  lac  comblé  de  miel  y  vne  moiffon  d'odeurs  : 
Mais  gardez-vous  auffi  des  embûches  cruelles. 

Car  de  fa  bouche  il  fort  vn  brafier  allumé  y 
Et  defoufpirs  ardens  vn  efcadron  armé  y 
Et  pource  gardez-vous  de  n!y  brufler  vos  ailes. 


Quand  le  preffe  en  baifant  ta  leure  à  petits  mords  y 
Vne  part  de  mon  ame  efi  viuante  en  la  tienne  y 
Vne  part  de  la  tienne  eft  vuiante  en  la  mienne  y 
Et  vn  mefmefoufpir  fait  viure  nos  deux  corps. 
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Mais  la  tienne  s^tnnuye  &*  cerche  le  dehors^ 
A  fin  de  retrouuer  fa  demeure  ancienne^ 
La  mienne  la  veut  fuyare,  Cr  delaiffe  la  fienne^ 
Ainfi  pour  vous  le  fuis  viuant  entre  les  morts. 

Et  fi  tu  n  as  au  cœur  quelque  amour eufe  enuie 
De  venir  promptement  au  fecours  de  ma  vie^ 
le  demeure  fans  poux^  fans  force  &*  fans  chaleur, 

Baife  moy  doncj  maifireffe^  (y  me  fois  fecourahle, 
Aumoins  pour  ce  fie  fois  y  d^vn  haifer  fauorahUy 
Qui  hien-heureux  me  face  en  vn  fi  beau  malheur. 

Ce  bégayant  parler ^  ce  fous^ris  amoureux ^ 
Cet  œil  à  demi-^losy  ces  blanchettes  perlettes^ 
Ce  coral  foufpirant^  ces  rofes  vermeillettes 
Me  font  en  vous  baifaru  deuenir  langoureux. 

Puis  ver  font  doucement  ce  doux  miel  fauoureux^ 
Qui  coule  *à  petits  Jlot s  de  vos  leures  pourprettes 
Sur  ma  Lingue  qui  fent  les  rencontres  fecrettes 
Des  pointes  de  la  vofire,  hé  que  ie  fuis  heureux  ! 

Ou  f oit  que  ie  t'embraffe^  ou  foi t  que  ie  fuçotte 
Le  petit  bout  moiteux  de  ta  langue  mignotte^ 
Qui  vient  en  couleurant  dedans  moy  s^eflancer  : 

Ou  f  oit  que  ie  m'enyure  en  ton  haleine  douce  j 
le  fens  vne  douceur  qui  me  pouffe  (T  repouffe ^ 
Tirant  mon  orne  à  foy,  CT  me  fait  trefpaffer, 

Hâ  que  iaime  à  fentir  les  pointes  ferpentines 
Errantes  çà  &  làj  de  cofU,  de  trauersy 
D'vne  langue  qui  flotte  entre  les  rarus  ouuersj 
De  rofes  y  de  cryfialj  CT  de  perletus  fine*. 

Hà!  que  i'aime  à  fucer  ces  paroles  diurnes ^ 
Riches  d'vn  beau  langage  &  de  propos  diuers  : 
Hà!  que  Paime  à  haifer  ces  tétons  defcouuers^ 
Et  voir  ce  poil  /ri^é  d'ondoyantes  crefpines, 

Faime  bien  tout  cela  :  mais  fur  tout  ie  me  meurs j 
Quand  en  baifant  ie  voy  les  poignantes  ardeurs 
De  cet  œil  amoureus,  qui  du  mien  s'efi  fait  maifire: 
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Quand  en  hûifant  ie  tire  vne  moite  liqueur^ 
Quand  en  haifant  Vafpire  vne  tiède  chaleur 
Qui  me  rend  malheureux j  Cr  me  plaifi  bien  de  Pejtre. 


Quand  ie  haife  tes  yeux^  iefens  de  toutes  parts 
haJUur  de  V Oranger^  lajieur  de  PAube/pine^ 
Le  Thym,  le  PoulUot,  Cr  la  Rofe  eglantine, 
La  Framhoifej  la  Fraife,  Cr  les  JUurons  de  Mars  : 

Mais  quand  en  me  haifant  douce  tu  me  départs 
Les  foufpirs  dérobe^  de  ta  blanche  poitrine, 
Le  iarçon  tremblottant  de  ta  leure  poupine. 
Et  l'air  entre-coupé  de  petits  mots  mignars  : 

le  quitte,  dédaigneux,  les  tables  plus  friandes 
De  la  bouche  des  Dieux,  ie  quitte  leurs  viandes. 
Le  Neâar,  VAmbrofie,  Cr  la  Manne  &  le  Miel  : 

le  Us  quitte  vrayment,  Cr  la  troupe  immortelle 
Ores  me  commandafi  de  manger  aucc  elle  : 
Car  fam  toy  ie  ne  veux  commander  dans  le  CieL 


Quand  ie  vay  recueillant  dejfus  tes  leures  douces 

Vn  baifer  moite  &  glout. 
Quant  ta  langue  Cr  la  mienne  à  petites  fecouffes 

Frayent  bout  contre  bout, 
Cefte  humeur  deuient  glere,  (r  fe  prend,  Cr /•  caille, 

Pour  faire  vn  petit  corps, 
le  le  fens  qui  défia  nuit  6*  iour  me  trauaille 

De  mille  Cr  mille  morts: 
Lt  corps  que  ie  conçoy  en  ces  douces  eftreintes 

Eft  vn  monfire  nouueau. 
Car  gros  ie  fens  bouger  en  mes  coftes  enceintes 

Vn  ieune  enfant  oyfeau, 
le  fens  des  trous  aigus,  Cr  des  ailes  bruyantes 

Qui  me  battent  le  Jlanc, 
lâ  fens  le  bout  d'vn  arc  Cr  des  Jlammes  ardentes 

Qui  m'efchauffent  lefang. 
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U  croy  que  c^ejt  Amour ^  qui  ft  germe  en  ma  bouche 

De  ce  fie  douce  humeur  : 
Ceft  Utyj  ie  le  fens  bien^  car  il  fait  efcarmouche 

Au  rempart  de  mon  cueur  : 
Et  conçoy  tout  ainfipar  ta  bouche  (ma  vie) 

QiLon  dit  par  le  baifer 
Sur  le  fable  recuit  des  deferts  de  Libye 

La  Vipère  s'enjier. 
Mais  ie  crains  que  ce  Dieu  cerchant  nouuelle  ifue^ 

Au  lieu  de  me  guarirj 
Ainfi  que  la  Vipère j  en  naiffant  ne  me  tae^ 

Et  me  face  mourir. 


le  n^en  mentiray  point ^  quand  ce  baifer  ie  pris 
Sur  les  bords  rougijfans  de  cefie  leure  tendre^ 
le  refiayfi  tranfi  que  ie  ne  puis  apprendre 
De  quels  liens  charme^  furent  lors  mes  efprits  : 

A'til  point  quelque  feu  qui  m'ait  le  cœur  efpris 
Pour  le  faire  brufler  &*  le  réduire  en  cendre?' 
Non^  car  ie  fens  vn  froid  dedans  mon  corps  s^epandre. 
Qui  traifire  (T  defloyal  en  baifant  m'a  furpris  : 

EJt-^e  point  de  fes  yeux  quelque  iaioufe  enuie 
Qui  m'a  de  fes  attraits  ainfi  Vame  rauie^ 
Et  détrempa  le  cœur  de  P aigreur  que  ie  fens  ? 

Ouy  :  car  en  fuçottant  le  miel  dejfus  fa  bouche 
Fay  weuj  &  nCen  fouuientj  vne  œillade  farouche 
Qui  de  fes  traits  aigus  a  dérobé  mes  fens. 


Lors  que  pour  vous  baifer  ie  m'approche  de  vous^ 
En  foufpirant^  mon  ame  à  fecrettes  emblees 
S' ef coule  hors  de  moy,  fur  vos  leur  es  comblées 
D\n  NeRar  dont  les  Dieux  mefme  feroyent  ialoux. 

Puis  quand  elle  s'eft  peué  en  ce  breuuage  doux^ 
Et  la  mienne  Cr  la  vofire  enfemble  font  méfiées ^ 
Tout  auffi  tofi  ie  fens  les  forces  ef coulées 
De  mon  corps  affoibly  qui  demeure  fans  poux. 
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Que  feras'tu^  chetif!  qiitn  âites-vous  ma  vie? 
Ceft  par  voftre  douceur  qu^eUe  a  toufioun  fuUtUj 
Que  f  on  corps  eft  refié  de  fes  membres  perclus  : 

Hà!  changei  ce  haifer  :  hà!  changez-le ^  maifireffe, 
Changej^'le^  ou  dans  vos  bras  mon  ame  te  vous  laiffe  : 
Nonj  ne  le  change^  pas^  mais  ne  m^en  donneipbum 


Hà!  ne  me  baife{  plus  y  mignonne^  ie  me  meurs, 
Vofire  langue  à  ce  coup  a  mon  ame  rouie: 
Adieu  donques  mon  ame,  adieu  donques  ma  vie. 
Ces  foufpirs  de  ma  mort  foyent  les  auant-coureurs. 

Puis  qu^il  conuient  mourir  entre  tant  de  douceurs 
Confites  de  neHar,  de  miel^  &  d'Ambrofie, 
Moure^j  V enfant  Amour  à  mourir  vous  conuie: 
Qui  voudroit  dédaigner  fes  tant  douces  fauearsf 

Mais  voyei,  ie  vouspry,  la  noble  archite&ure 
Et  le  marbre  animé  de  vofire  fepulture 
Où  ferei  pour  Limais ^  cefi  le  temple  d'vn  Dieu: 

Ce  n'efi  rien  que  coral,  que  blanchettes  perletteSj 
Que  bafmey  que  parfum,  que  rofes  vermeillettes. 
Mon  dieu  qu'il  eft  heureux  qui  meurt  en  fi  beau  lieu! 


Hà!  doux  baifer  fils  aifné  de  la  Rofe, 
Qui  déroba  de  la  pîaye  d'Adon 
Le  teint  vermeil,  &  prit  de  Cupidon 
Le  doux  parfum  dans  fa  leure  declofe. 

Hà!  doux  baifer,  où  la  grâce  repofe 
De  mon  plaifir,  baifer  le  feul  brandon 
Qui  fit  ardoir  V amour eufe  Didon, 
Lors  qu'elle  fut  dans  la  cauerne  enclofe, 

le  fçay  fort  bien,  que  baifer  fes  beaux  yeux 
Eft  vn  plaifir  qui  n'appartient  quaux  Dieux: 
Mais  approcher  cefit  bouche  diuine 

le  ne  fçay  rien  pour  le  confeffer  mieux, 
Ou  foit  en  terre,  ou  foit  dedans  les  cieux. 
Qu'on  peut  iuger  d'vn  tel  bien  affei  digne. 
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En  m*efgayant  vn  foir  fur  le  petit  riuage 

De  monjleutu  argentin,  mon  Defir,  i'apperceu 
VoUeter  dedans  Voir  deux  petUs  traits  de  feu 
Qui  me  femhloyent  traifner  quelque  fuitte  d^orage, 

le  m^arrefie  tout  court  pour  iuger  ce  prefage. 
Sans  me  troubler  en  rien,  ne  me  fentir  efmeu  : 
Mais  foudain  ie  les  voy  s'approcher  peu  à  peu 
Pour  me  couurir  le  chef,  les  yeux  &  le  vif  âge: 

Puis  entr'ouurant  la  bouche,  &  voulant  m' efforcer 
A  fin  d'auoir  fecours,  ils  viennent  s'ejlancer 
Au  profond  de  mon  ame,  où  Us  font  refidence. 

Alors  ie  fenty  bien  que  ces  feux  allumer 
Efioyent  de  ma  Catin  les  foufpirs  antme^, 
Dont  elle  auoit  promis  confoUr  mon  abfence. 


Quand  ef perdu  ie  voy  les  beaux  yeux  de  ma  Dame, 
le  ne  voy  rien  çà  bas  que  i'ejlime  plus  cher 
Que  les  baifer,  les  voir,  O*  les  pouuoir  toucher. 
Et  tirer  de  leurs  rais  quelque  gentille  JLime, 

Quand  ie  voy  fon  tetin,  iefens  partir  mon  ame 
Errante  çà  tsr  là,  à  fin  de  V approcher  : 
Quand  ie  voy  fon  beau  front  ie  deuiens  vn  rocher, 
Et  fous  fa  blanche  main  tout  craintif  ie  me  pafme. 

Mais  quand  ie  fens  de  près  la  celefte  rofee 
Deffus  le  fin  cor  al  de  fa  leure  arrofee. 
Et  Pair  de  fes  foufpirs,  ie  demeure  tranfi  : 

Bien  eft  vray  que  fon  œil  en  cent  corps  me  tranfmuï. 
Le  tetin  &  la  main,  mais  la  bouche  me  tué, 
Et  douce  en  la  haifant  me  fait  reuiure  aujfi. 


Hà!  vous  refue^,  Catin,  fus  auant  que  Ion  vienne. 
Et  d\n  baifer  doré  quon  tire  doucement 
Mon  ame  chancelante,  à  fin  que  promptement 
Par  ef  change  gentil  ie  me  puiffe  en  la  tienne. 

Sus  donc  embraffe  moy,  mignonne,  qu*on  me  tienne 
La  bouche  fur  la  bouche,  Çy  la  dent  fur  la  dent, 
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Puis  Vtntromttant  vn  peu^  darde  légèrement 

Vn  petit  trait  de  bouche  en  pourfuyaant  la  ndetuie. 

Tout  ainfi  que  Ion  voit  fur  le  Printemps  nouueaUj 
Dans  le  trou  dWn  rocher  le  petit  couleureau 
Suyure  le  moucheron  de  fa  langue  doublée: 

Puis  me  ferre  auffi  fort  que  ferrement  fe  ioint 
VHuitre  dans  fon  ef caille  :  Ainfi  Pâme  fe  poini, 
Et  fait  dans  nofire  bouche  vne  douce  méfiée. 


Que  ie  te  crains j  Catin^  car  ce  petit  archer 
Enfonçant  Vautre  iour  fon  arc  près  de  l'oreille, 
Tout  auffi  toft  qu^il  vnt  la  beauté  nompareille 
De  tes  yeux  languiffans^  ne  peut  onq  def cocher. 

Il  veid  ta  grâce  belle ^  il  veid  ton  beau  marcher ^ 
Ta  taille^  ton  tetin^  &*  la  rare  merueille 
Du  corail  foufpirant  de  ta  bouche  vermeille ^ 
Oii  foudain  il  s'efUnce^  à  fin  de  s* y  cacher. 

Il  la  baife  cent  fois ^  &  en  cent  mille  fortes^ 
Parfumant  ces  baifers  des  odeurs  que  tu  portes, 
lurant  de  n'adoucir  tes  cruelles  rigueurs. 

Et  c*eft  pourquoy  mon  cœur^  vous  efies  fi  crtulle^ 
Si  dure,  fi  fafcheufe,  &  fi  douce  Cr  fi  belle, 
Et  pourquoy  voftre  bouche  efi  fi  pleine  d'odeurs. 


IPefi-ce  grand  cas  qu'vn  feul  trait  de  fes  yeux, 
Vn  feul  mouuoir^  vne  feule  efiincelle 
Me  fait  brufler  d' vne  flamme  cruelle^ 
Et  le  brufier  m' efi  doux  C^  gracieux  f 

Ifeft-ce  grand  cas  qu^vn  crefpe  indufirieux 
A  petis  nœuds,  vne  blonde  cordelle. 
Me  tient  lié  d'vne  douce  cautelle. 
Et  le  lien  m' efi  mal  délicieux? 

îPefi-ce  grand  cas  qWvne  bouche  emperlee 
En  me  baifant  a  mon  orne  affolée, 
Et  court  après  en  la  voulant  chérir, 
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Et  wuvlaiftfon  de  demeurer  fans  ame? 
Ainfi  mUfi  doux  le  hrujler  defajlamej 
Ep-t  en  fes  laqsj  Cr  en  baifant  mourir. 

Qui  n'a  vem  quel^utfois  au  leuer  du  Soleil^ 
Lors  qu'il  ramené  au  ciel  fa  charrette  dorée ^ 
Vn  beau  matin  de  may^  fur  la  rofe  pourprée 
Vne  fraifcke  blancheur  fous  vn  beau  teint  vermeil  : 

Vienne  voir  ma  maiftreffe^  alors  que  le  fommeil 
Luy  tient  les  yeux  ferme^,  Cr  la  bouche  ferrée ^ 
Il  verra  d\n  beau  teint  fa  face  colorée ^ 
Qui  n'aj  (y  qui  n'eut  onc  au  monde  fon  pareil  : 

H  verra  tout  autour  les  Amours  (y  les  Grâces ^ 
hes  faueurs y  les  rigueurs ^  les  douceurs^  les  audaces j 
Les  Zéphyrs  tremblottans  dans  fes  crefpes  cheueux  : 

Mais  lâs!  faites  y  6  dieux ^  s' autre  que  moy  Vapproche^ 
Que  fa  bouche  terniffe^  &  deuienne  de  roche j 
Nouj  ne  le  faites  pas  :  fi  faites j  ie  le  veux. 

Mus  y  Us  !  où  voler  vous^  belles  blondes  auetes^ 
Et  trauailleifi  loin  vos  crefpes  ailerons ^ 
Pour  fuçoter  le  miel  à  petis  becs  larrons ^ 
A  fin  de  le  muffer  en  vos  tendres  cuijfettes? 

Vene^  auecques  moy^  vene^j  mes  doucelettesj 
Sur  la  bouche  à  madame,  &*  de  vos  piquerons 
Gardei  bien  d'offenfer  les  deux  riches  tendrons j 
Rougiffans  fur  les  bors  de  fes  leures  mollettes. 

Plus  ne  vous  faut  chercher  U  fleurante  moijfon 
Sur  les  croupes  d'Hymette^  icy  d'autre  façon 
Emplire^  en  tout  temps  vos  ruchettes  efclofes: 

Car  en  fa  bouche  naifi  vn  pr'uitemps  odoreuXj 
Vne  fraifche  rofee^  vn  Zéphyr  amoureux ^ 
Dont  Jleurijfent  les  lysj  Us  œillets  CT  les  rofes. 


Venus  voyant  vn  iour  peintes  en  vn  tableau 
Les  leures  de  Cawij  elle  deuieni  honteufe^ 
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Baiffe  Vœil  contrebas ^  Çr  toute  vergûngneufe 
De  pleurs  trempe  fort  voile  (3*  fort  vif  âge  beau . 

Elle  appelle  fon  Jilsy  O*  le  ieune  troupeau 

Des  Grâces  (T  des  leux^  &  fe  plaint  dedaigneufe 
D^auoir  eu  des  beauté^  la  palme  glorieufe^ 
Et  fe  voir  maintenant  vaincue  d\n  pinceau. 

Hà!  peintre  trop  gentil j  qui  troubles  la  poitrine 
De  foufpirs^  (T  de  pleurs  Us  beaux  yeux  de  Cyprine^ 
Sous  le  mort  contrefait  de  ces  trompeux  appas  : 

Et  quoy?  scelle  voyoit  de  la  peinture  viue 
La  bouche  f ouf pirante^  (y  la  grâce  naifae^ 
Scelle  pouuoit  mourir  ne  mourroit-elle  pas? 


Des  mouchettes  à  miel  les  vnes  vont  auxjleursj 
Les  autres  vont  léchant  Us  perUttes  rofines 
Des  larmes  de  Narcijfe^  Çy  les  gommes  Ambrines 
A  fin  de  les  confire  en  celeftes  liqueurs  : 

Les  vnes  feulement  y  font  pour  Us  honneurs^ 
Et  pour  y  def charger  les  fleurantes  rapines 
De  Vejfain  trauailUj  Cr  pendre  en  leurs  cafjlnes 
Le  lambris  cannelle  de  cire  Cr  de  fenteurs. 

Tout  ainfi  peut-^n  voir  la  Cyprine  dorée 
Mef nager  le  butin  en  la  bouche  fuccree 
De  ma  belle  maifireffe,  à  fin  de  l'embafmer  : 

Amour  y  fait  U  mulj  Us  Grâces  le  difiilent 
En  humides  baifersj  puis  Us  Zéphyrs  Us  pillent 
Et  en  font  des  foufpirs  qui  parfument  nofire  air 


Mais  que  dou-ie  efpcrer  de  toy^  ma  douce  AmU? 
Mais  que  dois-U  efperer  de  toy^  mon  cher  fouci 
Quand  Le  ne  puis  auoir  feulement  U  merci 
De  tirer  vn  baifer  de  ta  bouche^  ma  Vu? 

Ou  fi  len  tire  vn  feulj  ccft  qu'il  te  vunt  enuie 
D'en  carejfer  vn  autre ^  &  vrayment  ceft  ainfi 
Qu^on  abufe  aifîment  vn  panure  cœur  tranfiy 
Des  yeux  traiftres  &  fins  d'vne  douce  ennemie. 


DE    LA    BERGERIE.  9^ 

Onquts  ie  ru  haifay  tes  lettres  enfucrusy 
Que  ie  ifeuffe  tes  yeax  d'aillâdes  ef  garées j 
Et  de  regards  trouble^  coniurei  contre  moy. 

Si  tu  es  quelquefois  en  ta  face  riante 
Ce  rCef  que  par  acquit^  ie  n'y  pers  que  V attente  : 
Que  puis-ie  donc  attendre  ou  efperer  de  toy  ? 

le  te  coniurCy  Amour  ^  par  les  traits  que  tu  portes  y 
Par  le  flambeau  doré  que  tu  tiens  en  ta  main. 
Par  le  voile  f ocré  qui  couure  ton  beau  fein^ 
Ton  vif  âge  y  tes  yeux^  &  tes  rufes  accortes, 

le  te  coniure^  Amour ^  par  Us  puiffances  fortes 
De  ce  grand  Cul  ton  pere^  &  par  le  ris  humain 
De  Cyprine  ta  mere^  à  dire  le  dejfain 
De  celle  qui  me  tue  en  nulle  (3*  mille  fortes, 

le  n'ay  que  defplaifir  de  fon  vifage  doux, 
le  n^ay  rien  que  plaifir  de  fon  aigre  courroux ^ 
Et  me  baife  toufiours  quand  elle  efi  en  colère: 

Scelle  efi  en  fon  beau  iour^  elV  ne  tourneroit  pas^ 
Fuffé-'u  Cupidon^  ny  les  yeux^  ny  les  pas  : 
De  telles  pafflons  que  faut-ii  que  i'efpere? 


Mon  ame  tu  te  pers,  Cr  t'enfuis  ef garée 

Sur  la  bouche  vermeille  à  ma  belle  maifireffe^ 
Ce  fi  là  y  ie  lefçay  bien  :  car  elle  efi  ton  ho  fieffé, 
Et  mieux  en  autre  lieu  ne  peux  efire  affeuree: 

Tufcais  bien  le  chemin,  efiant  fort  coufiumiere 
D* y  faire  ta  reuaitte:  (r  quoy?  fi  la  cruelle 
Ne  te  vouloit  loger,  ny  receuoir  che^  elle, 
Te  fuyant,  te  chaffant  ainfi  qu'vne  efirangere? 

le  t'irois  rechercher  :  mais  vn  corps  qui  n'efi  ioint 
A  Pâme,  ne  fent  rienj  Cr  ne  chemine  point  : 
Mais  ce  qui  refie  encor  de  vif  Cr  ^amoureux. 

Et  deufi  H  en  mourir,  iroitpour  le  fauuer  : 

Et  crains  qu'il  ne  fe  perde  en  la  voulant  trouuer, 
Maisfic'efifur  ta  bouche  hé  que  ie  fuis  heureux! 
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Hà  U  vous  tiens  Catin,  âtft  vous  qut  u  demande j 
Fuyarde j  dedaigneajfej  efi^e  donc  la  façon 
De  s^efchaper  de  moyf  hà  vous  payrej^  rançon^ 
Vrayment  vous  la  payre^  auant  que  ie  vous  readi. 

Ou  me  laiffei  hecquer  ce  fie  amorce  friande ^ 
Cefie  leure  fuccree^  ainfi  que  le  poiffon      ' 
Mordillant^  fretiUant  autour  de  Vameçon^ 
Deuore  fes  appas  d'vne  bouche  gourmande. 

le  la  veux  becqueter^  fuçotter^  engloutir^ 
Et  fi  veux  qu'elle  fente ^  auant  que  de  partir ^ 
D'vn  petit  trait  de  dent  Vattainte  vengereffe  : 

Hà!  vous  pleurei  mon  cœur^  fi  ne  cuidois-ie  pas^ 
Doucement  enyuri  entre  fi  doux  appas ^ 
Non  ie  ne  cuidoispas  vous  offenfer^  mtùfirejfè. 


le  puiffe  donc  mourir  promptement  deuant  toy, 
Catin^  s'en  te  haifant  ma  pauure  orne  efcouUe 
Entre  les  deux  coraux  de  ta  bouche  emperlee, 
Prefque  n'a  prins  congé  de  fon  ho  fie  Cr  de  moy, 

le  puiffe  donc  mourir^  mon  coeur  y  fi  ie  ne  croy 
Que  vous  ne  reteniez  mon  ame  enforeelee^ 
Car  la  vofire  en  baifant  a  fait  vne  méfiée^ 
A  fin  de  la  fur  prendre  &  la  tirer  à  foy, 

le  puiffe  donc  mourir  deuant  vofire  prefence^ 
Si  ie  fçay  que  ie  fais^  fi  ie  fçay  qut  ie  penfe^ 
Tant  ie  fuis  enyuré  d'amoureufes  douceurs  : 

Et  fi  Rapproche  encor  cefie  bouche  mignarde^ 
A  fin  d'efcarmoucher  cefie  langue  fuyarde^ 
le  puiffe  donc  mourir  s'en  baifant  ie  ne  meurs. 


Ma  fillette^  ma  fœur^  mon  cœur^  ma  ialouficj 
Ma  ioye^  mon  foucy^  mon  heur^  &  mon  malheur ^ 
De  mon  chafie  vouloir  &  la  perle ^  Cr  laJUur^ 
Qui  porte  en  tes  beaus  yeus  &  ma  mort  Cf  ma  vie, 

le  languis j  ie  me  meurs j  fi  vous  n'aue^  enuie 
De  me  donner  fecours  par  la  douce  faueur 
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D\n  doux  haiftfy  confit  en  la  celifte  humeur^ 
Qui  couU  en  la  prejfant  de  ta  bouche^  m'amie* 

le  finir ay  mes  iours^  car  Vayme  tant  ces  yeux. 
Ces  rofesy  ces  œillets^  ces  fou-ris  gracieux^ 
Et  fur  tout  voflre  fein,  (^  voftre  leure  tendre: 

Que  fi  pour  me  guarir  ie  ne  reçoy  de  vous 
Vn  humide  haifer  fous  vn  vif  âge  douXj 
Vous  verre^  tofi  réduit  mon  panure  cœur  en  cendre. 


Hà  ie  vous  pry  mes  yeux^  /<^f  '"^^  fi  courtois 
De  mi  fournir  de  pleurs^  nUfpargne\  la  fontaine  y 
Qui  ne  tarifi  iamais  de  l'humeur  de  ma  peine^ 
Soye^  m'en  libéraux^  aumoins  à  cefU  fois  : 

lefens  vne  douleur  qui  m'efioupe  la  voix. 
Qui  me  glace  le  fang^  Cr  retient  mon  haleine, 
le  voy  défia  la  mort  cruelle  qui  me  meine, 

-%  Oit  lesfimples  Bergers  font  grans  comme  les  Roys, 

Cefie  douleur  me  vient  d'vne  iaioufe  enuie. 
Que  Vay  de  voir  ahfent  les  grâces  de  ma  vu, 
Auant  que  de  mourir ^  (3*  de  haifer  encor 

Uyuoire  hlanckiffant  de  fa  chafie  poitrine ^ 

De  voir  fes  yeux,  fa  main,  &*  fa  marche  diuine, 
Puis  en  haifant  mourir  deffus  fes  leures  d'or. 


le  difois,  ma  Colin,  mon  Dieu  que  ie  vous  haife, 
le  ne  veux  rien  de  vous  finon  le  feul  haifer, 
C*eft  bien  peu  de  faueur,  mais  il  peut  appaifer 
L'ardeur  qui  me  confomme  en  l'amoureufe  hraife. 

Soudain  vîntes  à  moy,  &  moy  ie  treffaus  d'aifc, 
Efperant  ce  bon  heur  de  vous  pouuoir  haifer, 
Et  puis  en  vous  haifant  de  pouuoir  deuifer 
Du  doux  mal  qui  me  plaift,  &  me  tient  en  malaife. 

Miis,  làs  !  que  fifies'vous?  vous  vinfies  feulement^ 
D^vn  petit  bout  de  leure  approcher  doucement 
Les  deux  bords  languijfans  de  la  mienne  altérée  : 

Mtmf  BêUêmu  —  II.  7 
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Quoy  ?  efi-ce  là  haifer^  dites  moy  mon  Defir  ? 
Non  y  mais  cUfi  me  laiffer  fous  omhre  d^vn  plaifrj 
Le  regret  importun  d'vne  ioye  efperee. 


Tout  ainfi  que  l'on  voit  vnc  couple  accouplée 
De  ieunes  coulomheaux  deffus  vn  ruiffeUt 
Se  hdifer  tour  à  tour  y  d'vn  bec  mignardeletj 
largonnantj  frétillant  d^vne  gorgette  enjlee  : 

Tout  ainfi  ie  baifois  cefie  bouche  emperlee, 
Ces  rofesy  ces  œillets^  ce  coral  vermeilletj 
Tirant  &  repouffant  vn  foufpir  douceltty 
Dont  fut  prefque  mon  ame  en  fa  bouche  effbuglee. 

Mais  làs!  on  dit  bien  vray  que  V amoureux  plaifir 
A  toufiours  à  la  queue  vn  nouueau  defplaifir^ 
Car  après  ce  baifer  vn  à  Dieu  me  contente  : 

Alors  ie  congneu  bien  que  le  bec  compagnon 

Souuent  trompe  en  baifant  le  pigeonneau  migna/ij 
Le  repaijfant  en  fin  d'vne  trompeufe  attente. 


le  meure ^  mon  Defir^  fi  ce  parler  accort^ 
Ce  baifer  moite  &  fec^  cefie  bouche  enyuree 
Des  odeurs  d\n  printemps  (9*  de  manne  fuccreCy 
Ne  m'ont  fait  en  baifant  compagnon  de  la  mort. 

le  meure j  mon  Defir,  s*ils  n*ont  rauy  fi  fort 
Et  fi  fort  trauaiiU  ma  pauure  ame  altérée ^ 
Qucj  folle  de  plaifir,  elle  fuit  ef garée 
Cerchant  à  fon  mal-heur  quelque  heureux  reconfort, 

le  meure  y  mon  Defir,  fi  ce  baifer  mignon, 
Ce  baifer  moite  &  fecy  ce  baifer  compagnon 
De  foufpirs  embafme^,  ne  rend  tout  ce  qu'il  emhUj 

Car  s'il  me  fucce  Pâme,  ou  le  fang  ou  l'humeur j 
Soudain  me  la  redonne ,  &  me  rend  ma  chaleur, 
Et  par  vn  doux  foufpir  tous  fes  larcins  enfembU. 

Si  tu  veux  que  ie  meure  entre  tes  bras,  m'amie, 
Trouffe  Vefcarlatin  de  ton  beau  peliffon , 
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Puis  me  haife  Cr  me  prejfe  Cr  nous  entrelaffon. 
Comme  autour  des  ormeaux  le  lierre  fe  plie. 

Defgraffe  ce  colet^  m'amour^  que  ie  manie 
De  ton  fein  hlanchiffant  le  petit  mont  hejfon  : 
Puis  me  haife  Cr  me  prejfe,  O*  me  tien  de  façon  . 
Que  leplaifir  commun  nous  enyure,  ma  vie, 

Vvn  va  cerchant  la  mort  aux  ^flancs  d\ne  muraille , 
En  efcarmouche,  en  garde,  en  ajfaut,  en  bataille, 
Pour  acheter  vn  nom,  qu'on  fur  nomme  rhonneur: 

Mais  moy  ie  veux  mourir  fur  tes  leures,  maiftreffe^ 
Ceft  ma  gloire,  mon  heur,  mon  threfor,  ma  richeffe. 
Car  iay  logé  ma  vu  en  ta  houche,  mon  Cœur. 


Emhraffe  moy,  mon  Cœur,  haife  moy  ie  tUn  prit, 
Preffe  moy,  ferre  moy,  à  ce  coup  ie  me  meurs, 
Mais  ne  me  laiffe  pas  en  ces  douces  chaleurs, 
Car  c'eft  à  ce  fie  fou  que  ie  te  pers,  ma  vie. 

Mon  amy  ie  me  meurs,  Cr  mon  ame  affouuie 
D'amour,  de  pajfions,  de  plaijirs,  de  douceurs. 
S'enfuit,  fe  perd,  s'ef coule,  &  va  loger  ailleurs, 
Car  ce  haifer  larron  me  Va  vrayment  rauie, 

le  pafme,  mon  amy,  mon  amy  ie  fuis  morte  : 
Hé!  ne  me  haife^  plus,  aumoins  en  ce  fie  forte, 
C'efi  ta  houche,  mon  Cœur,  qui  m'auance  ma  mort, 

Ofie-la  donc,  m' amour,  ofie^la,  ie  me  pâme, 
Ofie-la,  mon  amy,  ofie-la,  ma  chère  ame, 
Oo  me  laiffe  mourir  en  ce  plaifant  effort. 


le  vey,  r^a  pas  long  temps,  le  portrait  fi  hien  fait 
Et  fi  hitn  retiré  de  mafiere  aduenture, 
Son  vif  âge  fi  beau,  que  la  gente  nature 
Pour  y  prendre  pUifir  en  feroit  vn  plus  lait, 

le  vey  ce  front,  ce  poil  fi  tres-hien  contrefait. 
Ce  fi  œil  fi  hien  rendu,  qu'en  fa  morte  pointure 
Il  me  faifoit  trembler  de  fa  feinte  peinture, 
Ne  luy  re fiant  que  Vame  afin  d''efire  parfait. 
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ÂSais  que  m'en  aduint-U?  S  ejtrangi,  infortum! 
Pendant  qu^en  ce  taileam  fa  touche  i'imfortMnê 
De  cent  haifers  mignards  qui  couuoyent  en  mon 

Pendant  que  ie  foufflois  en  mille  Cr  miliis  forteÈ 
Et  la  glace  &  le  feu  ^  de ff us  fa  leur  et  morta 
le  les  vey  r'amolir  Cr  changer  de  couleur. 


Approche  toy^  Catuiy  &  me  haife  en  la  bouche^ 
Approche  toy,  m^amotw,  &  vien  auprès  de  mojy 
Hé!  feras  tu  toufiourt  &  fans  fçauoir  pourquêj^ 
M' amour j  à  ton  (uni  Cr  cruelle  Cr  farouche  t 

Si  l'amour  que  tu  dois  à  ce  beau  nom  te  touche^ 
Ou  fi  quelque  pitié  fe  loge  dedans  toyj 
Approche  toy^  m' amour ^  autrement  ie  me  voy 
Seicher  deuant  tes  yeux  comme  vne  vieille  fomckt. 

Monfire  moy  donc,  Catin,  ces  rofes^  ce  cryftalj 
Que  ie  fuce  &  refuce^  Cr  haife  le  cor  al 
De  ta  leure  fuccret  :  ainfi  que  la  fanfnê 

Quife  colle  ty  fepend  au  iarret  dapefcheur^ 
Suce  tant  y  qu'enyuree  ts*  de  fang  &  d'humeur  y 
Tombe  morte  en  fuçant^  <y  en  v'uiant  fe  lui» 


Mon  Dieu  retire^  vous^  retire^  vous  friande 
Dedans  voftre  rampart^fans  plus  liurer  Vajfà 
A  ce  pauitre  chetif^  à  qui  le  cteur  défaut j 
Et  qui  rien  que  la  mort  pour  fecours  ne  demande. 

Il  n'eft  ia  de  befoing  que  plus  il  fe  défende^ 
Hà!  vous  Vaue^furprinSy  ouy  traître ffe  en  fur  faut  : 
Et  tellement  furpris^  que  maintenant  il  faut 
Que  mort  fur  voftre  bouche^  en  vous  baifant  fe  rende. 

Mais  auant  que  mourir^  ie  te  fuppli  mon  cœur 
Verfe  encor  vn  petit  de  la  douce  liqueur 
Qui  s'ef coule  en  preffant  de  ta  leure  iumelle: 

Puis  me  donne  vn  foufpir^  &*  darde  doucement 
Vn  petit  trait  de  langue  ajfe^  légèrement ^  • 
Ainfi  mourant,  ma  mort  ne  peut  eftre  que  belle. 
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N'ayant  plus  Us  àifcovs,  dif courus  chaftemtnty 
De  mon  chaftt  àefir^  ne  voyant  plus  fa  grâce ^ 
Ne  haifant  plus  fa  main,  fa  bouche  ny  fa  face^ 
le  deuiens  fourdy  muet  y  Cr  pers  le  fentiment, 

Moy-mefme  ie  me  perds  y  cerchant  allégement 
Au  mal  qui  me  tourmente  y  ^  fi  ne  tromte  place  y 
Ruiffeau,  riucy  cantoUy  ny  lieu  qui  ng  me  hrajfe 
Mal-heur  deffus  maU-heWy  &  tourment  fur  tourment. 

Donques  efiant  banni  de  Vheureufe  prefenee 
De  ma  chafie  Catùiy  Vay  perdu  fefperance 
Qui  douce  m^allaittoit  en  fi  iufie  deuoir: 

Làs  !  Vay  bien  plus  perdu  y  car  te  perdant  ma  vie^ 
Fay  perduy  mal-heureux  y  par  ne  fçay  quelle  enuiiy 
Le  parler  y  leferutTy  U  toucher  fgt  le  voir. 

VERS  SENAIRES  lAMBIQVES. 

Qisand  fur  ta  leure  douce  à  plat  ie  vayfuçant 
Uambrofine  douceer  qui  mon  ame  empoifonne^ 
Au  ciel  ie  penfe  efirefait  alors  vn  demy-DieUy 
Ou  quelque  image  plus  diuiny  fi  plus  fe  peut. 
Mais  ce  fie  douceur  tu  détrompes  fi  foudain 
De  fiel  y  &  d'aigreur  y  &  de  poifon  fi  cruel  y 
Que  moy  qui  viuois  comme  Dieuy  content  iy  grand  y 
Mi f érable  y  chetify  trifiey  penfify  langoureux  y 
le  deuiens  :  U  pis  efi  que  ce  mal  m'entre  fi  auant 
Au  cœur  y  que  mes  fensy  fy  le  plus  chaud  de  ma  vie 
Vaincus  de  douleur  y  font  en  efirange  accident 
De  mort  y  la  fieure  en  moy  fecrettement  coulant: 
Qui  court  deffeichant  &  minant  mon  pauure  corps  y 
Et  tellement  me  poingty  que  douce  m'efi  la  morty 
Santé  y  fureur  extrême  y  &  Paigre  doux,  amer» 

0  doux  baifer  colombin 
Poupin  y  fucriuy  tourteriny 
Qui  fur  ces  leures  declofes 
Vas  prefo/ttÊrayfltsirattanty 
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Mignottanty  Cr  fuçottant^ 

L'œillet,  le  lyt,  &  les  rofes. 
Ces  menus  foufpirs  larrons , 

Ont  tir/ fur  les  Jleurons 

De  fa.  bouche  tendre  tT  molU 

Mon  âme  qui  de  plaifir 

Soûle j  ne  voudroit  choifir 

Autre  lieu  tant  elle  ejl  folle. 
Mais  Baifer  fi  tu  voulcis 

M'arrofer  vne  autrefois 

De  cette  humeur  familière, 

le  fuis  feur  qu'au  gré  d'Amour, 

Bien  toft  fer  ou  de  retour 

En  fa  demeure  première^ 

iMfferay-ie  tes  yeux,  d* Amour  la  douce  proye, 
Ne  burinant  rien  d'eux,  quvne  piqueure  au  Jlanc, 
Comme  cil  qui  naurè  laiffe  perdre  fon  fang, 
Ne  voulant  furieux,  quon  luy  bande  fa  playe? 

Mais  cherchant  ^uarifon  fi  faut-il  que  Ceffaye 
S^il  eft  vray  ce  qu'on  dit,  que  le  coup  fe  reprend 
Retafiê  de  Vautheur,  &  que  l'Amour  apprend 
De  Telephe,  à  guérir  le  mal,  dont  il  nous  paye» 

Donques  fuyuant  ta  grâce,  humble  Cr  deuotieux, 
le  te  donne,  maifirejfe,  (y  ma  vie  Cr  mes  yeux. 
Imitant  le  Pafteur  qui  porte  vne  couronne 

Pour  mettre  au  front  des  dieux,  haut  en  marbre  efleués, 
Mais  fe  trouuant  petit,  la  met  deuant  leurs  piej^, 
Excufant  fon  défaut  d'vne  volonté  bonne. 


Naurè  de  vos  beaux  yeux,  ie  traine  languiffant, 
Secj  eélique,  Cr  perclus,  les  trames  de  ma  vie, 
Et  viuottant  ainfi,  ie  n'ay  pourtant  enuie 
Mettre  fin  au  malheur,  qui  me  va  puniffant» 
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Car  la  fleure  me  pluifi/Cr  me  va  guerijfant 

Le  mal  qui  rûefl  fantiy  mais  ce  qui  plus  m^ ennuyé 
Eft  le  contentement j  dont  mon  ame  ajfouuie 
De  fon  propre  malheur  fe  va  toujours  paiffant. 

Sous  les  liens  d'Amour  ie  trouue  ma  franchifey 
En  prifon  liberté  :  fous  le  feu  qui  i^ attife 
A  Ventour  de  mon  ame,  vn  refraichiffement: 

Ainfi  le  bon  Socrate  en  fes  malheurs  extrêmes^ 
Ayant  Us  fers  aux  pi/s,  trouuoitfous  fes  fers  me f mes 
Pour  flatter  fon  malheur  vn  doux  chatouillement. 


Vnfeu  prompt  Cr  fuhtil  fort  des  yeux  de  Madame j 
Qui  m'altère  le  fang^  Ô*  me  rend  furieux  : 
Vn  crefpe  d^or  fri^é  voile  au  tour  de  fes  yeux. 
Qui  prejje  de  cent  n/euds  ejtroittement  mon  ame. 

0  gracieux  lien^  0  doux  feu  qui  m'enflame^ 
Par  vos  fainBes  faneurs  ie  languis  hien-heiweux^ 
Et  me  pLaifl  de  languir  en  ces  laqs  amoureux^ 
Et  hrufler  échauffé  d'vne  fi  douce  flame. 

Mais  fi  tu  veux^  mon  Cueur^  promptement  appaifer 
Ce  feu  gourmant  &  vif  y  il  ne  faut  quvn  baifer^ 
Et  non  pas  vn  baifer  qui  Vame  point  ne  touche ^ 

Mais  vn  baifer  mignard^  l<^f^ê}  humide  &  fuccré  : 
Hà  Dieux!  ce  feroit  trop  y  efire  en  ce  poil  doré  y 
Bru  fier  de  Ces  beaux  yeux  y  ty  iouïr  de  fa  bouche. 


Autant  que  de  vos  yeux  fe  pouffent  de  regards  y 
Autant  de  traiBs  aigu^  s- ancrent  dedans  mon  amey 
Et  le  moins  acéré  fi  tref-auant  Ventamey 
Que  ie  meurs  en  langueur  y  nauré  de  toutes  pars. 

Yeux  trempe^  de  rigueur  C?*  chafiement  mignarsy 
Vous  aue^  de  ce  Dieu  &  les  traiSis  Cr  la  flamme  y 
Mais  garde^  vous  auffi  que  vous  mefme  il  n'enflamme. 
Mirant  en  ce  cryfialy  vos  beaux  rayons  efpars. 
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Cefi  vn  iitufin  Cr  caut ^traiftft  Cf  pUin  de  vingeauej 
Si  vous  le  def daigne^ ^  garde^  qiiil  ne  s'ejlanct 
Lay-me/me  dedans  vous  par  ce  miroir  trompeur: 

Et  que  ce  heau  cryfial  ne  fou  ce  cryjtal  me/me^ 
Dont  Narciffe  brujlant  de  V amour  de  foy-mefme, 
Efchangea  fon  beau  corps  en  vne  belle  Jiettr. 


Ainfi  que  le  berger  voyant  vn  grand  orage 
Se  braffer  dedans  Vair^  retire  fon  troupeau  : 
Ainfi  ie  fuis  le  trouble^  &*  le  tourment  nouueau 
Oii  le  defir  me  pouffe^  &  Vamoureufe  rage. 

Mais  tant  plus  ie  le  fuy^  plus  vn  efpais  nuage 
De  penfers  orageux  me  trouble  le  cerueau  : 
Plus  ie  cherche  le  port^  plus  mon  frefle  bateau 
Retombe  à  la  mercy  Hvn  impiteux  naufrage. 

Mais  fi  par  tes  beaux  yeux^  ie  recognois  le  portj 
Et  me  puis  retirer  du  péril  de  la  mort. 
Il  n'y  aura  paroy^  ny  table  où  ie  ne  dreffe^ 

Oii  ie  n^engraue  Iheur^  la  tréue  &  le  repos 
Que  Vauray  de  Vamour^  nourrijfant  dans  mes  os 
Vn  heureux  fouuenir  de  tes  grâces^  maifireffe. 


Yeux  y  hoftes  de  mon  ame^  &  les  gardes  fidelles 
D*  Amour  deualiié  de  Jlammes  &  de  dards  y 
Mais  maintenant  armé  des  amoureux  regards 
Qu*il  prend  des  feux  ardans  de  vos  chafies  prunelles, 

YeuXf  où  naijfent  d^ Amour  les  viues  eftincelles 
Qui  font  que  ie  languis ^  que  ie  feiche^  &  que  Vards, 
0  fauoureux  baifer^  6  bouche  qui  dépars 
Vne  moijfon  de  Jleurs  de  tes  leures  iumelles! 

0  cheueux  gredille^  en  menus  crefpillons^ 
Des  Zéphyrs  gracieux  les  doux  euantillons^ 
0  Main  le  vray  fupport  &  fecours  de  ma  vie  ! 

Si  ie  puis  quelque  iour  defcouurir  le  threfor 

Caché  fous  fes  beaux  yeux  &  fous  fes  trejfes  d^or. 
Sur  le  NeBtar  des  Dieux  ie  n^auray  plus  dUntde. 
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Mon  cour  s'alla  camper  dedans  vos  yetfx^  maijtreffej 
Cuidanc  fe  rempoter  contre  Us  traits  d' Amour ^ 
Pauwe  mal-auifé  qui  choifit  vn  feiour 
Oit  depuis  ne  receut  que  malheur  Cr  defireffe. 

Il  auoit  pris  ce  lieu  pour  vne  fortereffe. 
Mais  ce  folÂat  rufé^  tout  ainfi  qu*vn  Autour 
Uempietey  le  rouit ^  luy  fait  perdre  le  iour, 
Le  tenant  prifonnier  fous  fa  main  pillerejfe. 

Il  prit  donques  mon  cœur  CS*  ne  le  v'iftes  pas^ 
Ne  f cachant  que  vos  yeux  confits  de  doux  appas 
Le  vindrent  fuborner  iufques  dedans  mes  coftes  : 

Apprene^  donc^  maiflreffe,  à  loger  la  pitié, 
Apprenti  à  vos  yeux  n\fer  de  cruauté , 
Et  qu'ils  troittent, humains, plusdoucement  leurs hojles . 

Veflois  aueugle,  Amour,  mal  oppris,  mal  adefre. 
Mais  ton  fiâmheau  forcier  me  deffilla  les  yeux, 
Me  fit  voir  tT  fentir  vn  threfor  précieux 
De  grâces,  que  fans  toy  ie  ne  pouuois  cognoijlre. 

Le  threfor  que  U  vey,  ouffi  tofl  me  fit  efre 
Efueillé,  prompt,  accort,  courtois  Cr  gracieux. 
Ores  plus  ie  le  voy  plus  Ven  fuis  amoureux. 
Et  ne  puis,  affamé,  àfouhoit  m'en  repaiftre. 

Mais  que  me  fert.  Amour,  d'auoir  les  yeux  ouuerts? 
Plus  ie  voy,  plus  ie  hrufle,  &  plus  font  defcouuerts 
Les  maux  que  ie  reçoy,  moins  ce  feu  diminué: 

Plus  ie  vy  d\fperonce,  &  plus  le  defefpoir 

Retrenche  mes  penfers,  que  me  fert  donc  le  voir 
Si  le  feu  qui  m' ef claire  eft  celuy  qui  me  tùi  ? 

Tu  m'as  creué  les  yeux,  ie  le  confeffe.  Amour, 
Et  ta  main  délicate  a  fille  mes  paupières. 
Car  depuis  que  ie  vey  les  celé  fies  lumières 
De  celle  en  qui  ie  vis,  ie  perdy  le  beau  iour: 

Depuis  dedans  mon  ame  ont  toufiours  fait  feiour 
Vefperonce  Cr  la  peur,  Cr  tes  ailes  courrieres. 
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Ton  voiUy  ton  flambeau  y  Cr  tesfluhes  meuririertê 
Mont  troublé  le  cerueau^  fait  ignorant  tT  fomrà: 

Chaffty  le  u  fupply^  chaffey  Amour ^  ctjte  mû 
Qm.  flotte  fur  mon  chef  Cr  me  couare  la  vtuij 
Ce  fi  ton  voile  pipeur  qui  traifire  me  feiuit: 

Va  en  Gniie  ou  Paphon  ahufer  Vinnocenee^ 
Toy  qui  remets  les  vieux  en  leur  première  enfance ^ 
Et  fais  femhlahU  à  toy  ceUty  çui  plus  te  fait. 


Vauois  n^a  pas  long  temps  fait  ef cloue  mon  eueur 
Pourferuir  les  heaute^  d'vne  gente  maifireffe^ 
Efperant  que  le  temps ^  Vamour  Cr  la  careffe 
De  mon  loyal  feruice^  adouci  fi  fa  rigueur. 

En  feruant  i^efperois  :  mais  vn  efpoir  trompeur 
Par  vne  douce  amorce  a  pipi  ma  ieuneffe^ 
TP ayant  en  fin  rueu  que  trauail  Cr  trifiefft 
Pour  toute  recompenfe  CS*  toute  autre  faueur  : 

Laffé  de  fupporter  ce  trop  fafchtux  martyre ^ 
Cerchânt  nouueau  party^  content  ie  me  retire 
Sans  plus  rien  efperer  d*elle  ny  de  fes  yeux  y 

Fuyant  la  cruauté  de  ce  fie  fiere  amante ^ 
Ainfi  que  le  Nocher  fauuè  de  la  tourmente  y 
Se  trouuant  fur  le  port  y  fuit  les  rocs  efcumeux. 


Sur  vn  Chiffre,  au  feigneur  de  Nogent. 

Le  Chiffre  à  ce  beau  nom  y  que  fi  fouuent  ie  haifcy 
Et  pour  qui  i'ay  voie  mon  feruice  loyal  y 
îVefifait  d*or  ny  d'argent  y  ny  i'vn  autre  metaly 
Ny  rougi  fous  le  feu  d'vne  nouuelle  hraife: 

Amour  Va  réhrafé  dans  fa  v'uie  fournaife 
Détrempé  de  mes  pleurs  &  forgé  de  mon  mal  y 
Tiré  de  ce  poil  d'or  &  de  ce  fin  coraly 
Qui  rit  fur  vofire  bouche  &  me  tient  à  malaife. 
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Donc  fi  Us  pleurs  font  miens  ^  fie  mal  efi  mien^ 
Si  le  poil  d'orfrif/  Cr  U  eoral  eft  tien^ 
Nous  fommes  de  moitié  en  ce  nouaeaa  me/lange: 

Maip-effej  ie  te  pry,  pren  ce  qui  vient  de  moy^ 
Et  me  laiffe  iàuir  de  ce  qui  vient  ie  tojy 
Tous  deux  ferons  contens  par  ce  nouuel  efchange. 


Le  chtfre  que  voye^  c'efi  vofire  nom^  maiftreffe^ 
Lacé  dedans  le  mien  à  menus  entre^las  : 
Pleufi  à  Dieu  que  mon  cœur  retint  entre  fa  las 
Le  vofire  prifonnier  d'vne  auffi  douce  prejfe! 

le  ne  fero'u  ainfi  en  ma  tendre  ieunejfe 

Charmé  des  traits  d^ Amour ^  ny  de  fes  doux  appas  ^ 
Ny  roy  de  vofire  cœur  ie  ne  languirois  pas 
Sous  le  crefpe  doré  de  vofire  blonde  trejfe. 

le  ne  languirois  pas  fous  le  trait  de  vos  yeux  y 
Qui  m'ont  dérobé  Vame  Cr  rendu  furieux  y 
Efclaue  pour  iamais  de  vos  grâces ^  ma  Dame  : 

Mais  en  portant  ce  Chiffre  oit  ne  fe  cognoifi  rien^ 
lufiement  par  moitié ^  qui  ne  foit  vofire  ou  mUuj 
le  croy  que  fentire^  vne  part  de  ma  Jlame, 

Ayant  goufté  les  douceurs  de  ces  baifers,  n'eftant 
chiche  des  prefens  que  les  Mufes  lify  auoyent  départi 
libéralement,  après  pluileurs  difcours  des  parlons 
d'Amour,  il  nous  a  £iit  prefent  de  certaines  petites 
chanfons.  La  première  commençoit  ainfi. 


A  M.  Nicolas  Secrétaire  du  Roy. 

Hà!  mon  Cœur^  que  ie  vis  heureux 
Maintenant  que  fuis  amoureux: 
Hà  belle  nuit  entre  les  belles ^ 
Si  fouuent  Ven  auois  de  telles 
le  ne  voudrois  pas  efire  Dieu! 
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Tantoft  nom  nous  fafchons  mfemhk^ 
Tantojt  vn  Vaiftr  nous  raffemhU 
Doucement  :  fuis  ce  houiefeu 
Amour  f  entre  deux  bouches  elofes 
Inuente  mille  douces  chofes  ^ 
Pour  nous  en  donner  à  choifir: 
Sa  fiammt  n^ejUuit  parefftufe 
En  la  pajjion  amoureuft 
D^allumer  vn  noaueau  plaifir, 

Tantoft  nous  luttons  hras  à  bras 
Deffus  le  litj  entre  Us  drasy 
Tantoft  ntû  me  veut  comhatre 
Auecques  fon  tetin  d^alhâtre^ 
Me  preffant  te  ventre  Cr  le  flanc: 
Puisfaifant  tantofi  la  farouche 
S'enfuit,  me  drefft  vne  efcarmouche 
Et  fe  couurt  £vn  linge  blanc, 
Ou  du  drap,  ou  de  fa  chemife, 
Pour  retarder  mon  entreprife, 
Et  mtfait  retirer  honteux, 
Ne  voulant  pas  que  ie  V approche, 
Ferme  tout  ainfi  qu\ne  roche 
Encontre  les  flots  icumeux. 

Comblé  de  plaifir  ie  m'endors, 
Elle  auffi  tofl  deffus  les  bords 
De  mes  leures  fe  vient  eftendre, 
Moy  f entant  de  fa  bouche  tendre 
Mille  petits  baifers  mignards, 
Le  bout  de  fa  leure  mignotte 
Couleurant  qui  flote  &  reflote 
Deçà,  delà  y  de  toutes  parts  : 
le  meure,  fi  mon  ame  attainte 
De  trop  de  plaifir,  n'eft  contrainte 
Laiffer  ce  corps,  puis  fur  fon  fe'ui 
Panchè  tout  tranfi  ie  f  ouf  pire, 
Faifant  figne  qu'elle  retire 
Sa  bouche,  ou  ie  mourrois  foudain, 
Safrette  que  fait  elle  après. 
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Quand  ie  dors  elle  approche  pres^ 

Lèche  ma  paupière  fillee 

Du  hout  de  fa  langue  mouillée^ 

Et  me  fait  entr^ouurir  Ue  yeux  : 

Pidsfe  iittantfur  moy^  folafre^ 

loua  au  mien  fon  tetin  d'albaftre 

Bout  à  hout  pour  m'efaeiller  mieux. 

Mais  combien  de  façons  gaillardes^ 

Combien  de  liaifons  mignardes^ 

Combien  d'emhraffemens  nouueauXy 

Combien  fur  fes  leures  mollettes 

Fis-ie  de  morfures  douillettes ^ 

Et  combien  de  haifers  iumtaux  f 
Plujlofi  la  terre  auortera 

D^vn  faux  germe ^  Cr  nous  trompera j 

Et  le  Soleil  plufiofi  encores 

Gallopera  de  courfiers  mores 

Par  la  grand'  carrière  des  cieux  : 

Pluftofi  lesJUuues  à  leur  four  ce 

Tourneront  leur  humide  courfe: 

Et  pluflofi  dans  les  chef  nés  vieux 

Le  poijfon  fera  fa  démettre 

Qu* ailleurs  qu^ entre  tes  bras  ie  meure ^ 

Ne  voulant  vn  plus  doux  lien^ 

Qu'ailleurs  ie  tranf porte  majlame  : 

Car  vueille  ou  non  vueille  ma  DamCj 

Vif  Cr  mort  toufiours  feray  fin. 
Sus  donc  pendant  que  le  beau  iour 

Nous  permet  défaire  F  amour  j 

Soûlons  nos  yeux  des  mignardifesj 

Des  fauettrs^  des  douces  franchifes 

D'Amour  y  dérobons  ce  plaifirj 

Àuffi  bien  la  longue  nuitée 

A  grans  pas  iauance  haftee^ 

Qui  n'en  donra  pas  le  loifr  : 

Vn  iour  pouffe  de  ce  fie  forte 

Qui  ces  délices  nous  apporte 

.  Vaut  mieux  qu^vne  montagne  d'or. 
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Vaut  irop  mieux  qu'vn  fecU  d'années 
Qui  fans  pUtifir  font  efcoulas, 
Ny  Ufuptre  des  Rois  encor. 
Hâ!  fi  nous  voulions  difpenfer 
Nos  ioursy  pour  ainfi  Us  paffer^ 
Il  n'y  auroit  ny  nef  armée , 
Guerre  ny  difcorde  femee. 
Trouble  ny  fer  en  nos  citei: 
Lefang  ny  les  Jlammes  ciuiles 
Ne  couleroyent  dedans  nos  villes 
Entre  les  peuples  irritei  : 
Les  corps  naurei  de  mains  meurtrières 
Ne  rouUroyent  en  nos  riuieres^ 
Ny  la  France  ia.  par  trois  fois 
Aux  pies  honteufement  fouUe, 
Laffe  courroit  efcheuelee 
Pour  auoir  de  nouuelles  loix» 

Cefte  chanfon  finie,  nous  difcouront  de  la  grande 
9l  violente  chaleur  de  ce  iour,  ne  pouuant  trouuer 
refiraifchiffetnent  plus  doux  ny  plus  agréable  que  la 
leâure  de  ces  diuerfes  inuentions  :  à  propos  ce  Berger 
me  monftra  vne  petite  comparaifon  dVn  amoureux 
paflîonné  de  la  cruauté  de  fa  Dame  &  dVne  Cigale, 
auant-courriere  des  chaleurs,  douce  &  gracieufe  pro- 
phète de  TEfté. 

LA    CIGALE. 

Du   Latin   de   passerat. 

A  luymefme. 

Loin  de  la  ville ^  eftrangé  de  mes  fens 
Ferre  en  ce  bois  champefire^ 
Ou  nul  tefmoin  à  mes  foucis  cuifans 
Ny  iuge  ne  peut  ejlre. 
Vne  Cigale  s^y  plaint^ 


DE    LA    BERGERIE.  II C 

Ty  ftray  donc  ma  complainte: 

PoJflhU  qu^eUi  ejt  attainte 

Du  mifme  trait  qui  me  poindj 
Pendant  que  Pan  fous  quelque  antre  fauuage    . 
Sur  le  mi'iour  fe  retire  à  l'ombrage» 

Sus  donc  auantj  f ouf  pire  auecques  moy 

Ma  liberté  rouie ^ 
De  mefme  corps  nous  fommes  moy  Cr  toy 
Et  de  femhlahle  yie  : 

Tu  nos  que  la  feule  vois. 

Et  la  feule  voix  me  refie^ 

Et  mefme  douleur  molefie 

Nos  membres  fecs  comme  bois. 
Ta  douce  voix  monfire  l'air  qui  s'enjlame, 
Et  la  mienne  efi  le  tefmoin  de  ma  fl^une, 

le  chante  uffe^^  &  iamais  ne  refpond 

Ma  four  de  rigoureufe: 
Àuec  le  majle^  hé!  tu  ne  chantas  oncj 
Cigale  dedaigneufe. 

Tout  mon  boire  O*  mon  manger 

Ce  font  pleurs  ;  toy  altérée^ 

Tu  ne  pais  que  de  rofee 

Pour  faim  ty  foif  alléger. 
Ton  œil  chancelle j  CT  mon  ame  foruoye, 
Tu  es  du  Parthty  &  moy  d'Amour  la  proye. 

Tu  es  fans  bouche ,  Cr  de  bouche  n'ay  plus 

Le  parler  ny  Vvfage, 
Lors  que  ie  veux  tout  tremblant  Cr  perclus 
Luy  defcouurir  ma  rage. 

Aux  champs  l'ardente  chaleur 

De  VEjté  doucement  portes. 

Mais  deffus  tes  ailes  fortes 

Ne  fens  qu'vne  feule  ardeur  : 
Moy  pour  le  feu  de  l'amoureux  martyre 
Et  de  Phebus,  bruflé  ie  me  retire. 
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Or  adieu  âonefeul  honneur  de  ce  hoU^ 

Dame  Cr  royne  puifante^ 
Corps  efchang/  du  fang  Laomedois^ 
'  Et  r image  viuante, 

Toufiours  la  manne  Cr  le  miHj 

Et  cejte  humeur  emperlee 

En  larmes  amoncelée 

Pour  toy  dijlile  du  ciel, 
Toufiours  la  mère  à  Memnon  te  careffe^ 
T aime  y  t'honore j  6  douce  chantereffe. 

De  raeftne  haleine,  ce  Berger  nous  recita  TEpitaphe 
dVn  petit  chien,  nommé  Trauail. 

EPITAPHE   DE  TRAVAIL. 
Av  seigneVr  de  la  chargve. 

Trauailj  ie  cognois  à  cefie  heure 
Qu'il  faut  que  toute  chofe  meure ^ 
Et  qu'il  faut  que  d'vn  mefme  pas 
Nous  courions  enfemhle  au  trefpas  : 
Il  n'y  a  faueur  ny  careffe^ 
Ny  de  Prince^  ny  de  Princeffe^ 
Qui  puiffe  retarder  le  cours 
Ny  la  vifieffe  de  nos  iours. 

Trauail  qui  pajfa  cefie  vie 
Et  fans  trauail  &  fans  enuie  : 
Trauail^  libre  de  paffion 
D'auarice  &  d'ambition  : 
Trauail^  qui  d'humeur  foucieufe^ 
Ou  d'autre  opinion  venteufe^ 
Jamais  n*entreprifi  amoureux 
Trauailler  fon  repos  heureux  j 
Dtuoit-il  pas  efire  deliure 
De  la  Parque  y  Cr  doucement  viure 
Sans  vieillir?  mais  quoy?  le  Defiin 
Nous  fait  naifire  pour  prendre  fin. 


BERCEKIB. 


Car  alars  ^m  it  U  veii  tjirt 

PoleU,  gr-iffetf  en  ban  poiii^t. 
Prompt,  gailUrd,  U  ne  caiiou  point 
Qiitfi  grniilie  trtalure 
Druft  vieillir j  &"  qiu  la  miure 
Dii  la  naiffiiiue  l'auoil  /ail 
Exempt  de  mort  Cr  de  fou  trait, 

Trauail  aaoit  la  tadie  belle, 
Seruiteur  fecrtt  (3"  fiieile 
Defon  maijlrt,  l'U  en  fut  ont  : 
Trauail  n'auiùi  pat  le  nei  long. 
Il  l'aaoit  court,  longue  l'orriUe, 
Et  t'U  auoit,  rare  meraeUltj 
Le  poil  cendré,  le  poil  tout  gris, 
G  fil  argenté,  gr'ts  de  four  ii, 
Poli,  net  :  (T  la  génie  iefle 
Lori  qu'elle  fentoil  malhoanefte, 
Elle  auMt  bien  le  featimtnt 
De  n'approcher  l'accoujlrement 

Tout  honteux  fe  eaehoii  derrUre 
Qaelijuc  coffre  ou  deffotu  U  baac. 
Trauail  n'eut  oiic  foyt  ny  fang 
TroubU  de  colère  au  de  ragi, 
Trauail  cognoiffoit  au  vifage, 
A  la  grâce  tF  à  la  façon 
l-a  mine  d'vn  mauuaii  gardon. 

Trauail  auoit  cent  mignjrdi/ei, 
Ccrit  O"  cent  rufei  bien  apprifet 
Pour  fe  monjirtr  humain  i  toui  .' 
tl  efioit  gracieux  tT  doux, 
Mefmement  à  ceux  ^at  fon  maiflre 
Voulait  pour  omit  recognatfire. 

Trauail  cognaiffoU  les  f aucun 
Qu'il  dtuoii  me/me  aux  fermtturt, 
Grandi  au  grand,  tr  au  moindre  moindre  : 
Trauail  ffouoii  ^fiaiter  Cr  g<»nir*, 

Kern,  BMh,.  -  il  t 
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Trouait  ejtàit  Ibn  cotmifan^ 
Trauail  r^efoit  point  partifan^ 
Pour  faire  tntr&prifi  fètrettt^ 
famais  ne  fifi  qivne  rterauey 
Qi^vnferuice  f^'^t^ne  maifony 
Trauidl  auoh  âe  la  ra^on^ 
Trauail  r^oRùit  -iarluàt  a»  change, 

Etquoy?  f^tfl^e  pof  diofe  e frange 
Qu'il  iugeoit  de  ¥ajfk&ion 
Du  maifife^  ty  de  fà  pajfion? 
S^il  auoit  ta  face  tranqtttlU^ 
Trauail  ne  VouOit  moim  gentille ^ 
Ou  s^il  auoit  le  front  chagrin^ 
Trauail  Pauoit  trèfle  Cr  mutin  : 
Mais  PU  auoit  la  face  hellt, 
Trauail  â^vne  douce  caufelUj 
Par  vn  mignarâ  allechementj 
Contrefaifoit  ce  changements 
Puis  de  la  queue  &  de  la  te  fie 
Le  careffoit,  Uty  faifoit  fefle^ 
Ainfi  qu'en  la  profperixé 
Compagnon  de  'Vaduerflté, 

Trauail  fiàfoit  la  fentinelle 
En  court  y' Çy  ^emprife  fidelle 
Gardoit  la  éhamlre,  f cachant  bien 
Qu'oifif  il  ne  feruoit  de  rien 
A  fuiure  le  pas  de  fàn  fnàiflre  : 
Ailleurs  ]rtpic  ne  le^eit-^n  éflre 
Tàfit  foitrpiHt  loing  de  fon  Seigneur 
TaiH  luy  fut  loyal  feruiteur. 
Trattail  auoit  Thaleine  douce  y 
Trauail  n'auoit  hy  toux^  ny  pouffe. 
TratutU  aaok  fefprit  geritil^ 
La  àént'Hàhéhe  9' le  ntifàhtUy 
PokrHîefcéÈiià^ir'ime  'iHâbàfasàe  : 
(F^meàH^êflàit  fdih  'f^  mOiMe 
fHhfi-p^'fàn  mtûflrereftm. 
IVÀtttf  y^it^hamippefimUoit 
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Hardiment f  €r  pour  fairt  prife 
De  quelque  peu  de  friandife  : 
Car  onqaes  il  ne  fut  gourmand  y 
Vray  efi  qu'il  fut  vn  peu  friand ^ 
Mais  ce  n^efoit  que  d'allaigrejfe 
D^vne  douce  &*  tendre  ieuneffe. 

lamais  Trauail  ne  fut  en  court 
Ny  pour  les  Loups ^  ny  pour  Us  Ours^ 
Seulement  la  gentile  hefie 
Se  mettoit  doucement  en  quefte 
Apres  le  petit  oifillon  : 
Ou  bien  volant  le  papillon j 
Le  frejlonj  la  guefpe  ou  la  mouche 
Drejfoit  gaillard  fon  efcarmouche. 

Trauail  ne  fut  iamais  repris 
D'auoir  ojfenfé  la  perdris 
De  fan  maifire^  auffi.  la  mignonne 
Cognoiffant  la  volonté  bonne 
De  Trauailjfans  guerre  Crfaaspeurj 
Viuoyent  vnis  de  mefme  cueur^ 
Tant  il  auoit  de  preuoyance 
De  bon  fens  &  de  congnoiffance 
D'aimer  ce  que  fon  wudftre  aimoity    . 
Et  de  fuyr  ce  qu'il  fuyott. 

Mais  quoyf  la  vieiUeffe  importune 
A  bien  fait  changer  de  fortune 
A  Trauail  en  deuenant  vieux  : 
Trauail  efi  maigre  Cr  chaffieux^ 
Il  touffe^  il  fe  plaint ^  ilfe  graue^ 
Et  faut  maintenant  qs^on  VapajU 
Pour  fouflenir  fon  pauure  corps  : 
Ses  membres  font  perclus  Cr  morts. 
Ayant  perdu  en  peu  d'efpmce 
La  beauté  y  la  force  O*  la  grâce 
Et  V honneur  de  fon  beau  printems^ 
Tant  forte  efi  la  pince  des  ans. 

Or  donc  puis  qu'il  faut  que  la  terre. 
Trauail^  ton  peut  corps  enferre ^ 
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Encor  que  meritaffa  mieux 

D'eftre  au  cielj  que  ce  furieux 

Ce  chien  tout  hrùjlant  de  colère^ 

Qui  nous  ef chauffe  Çy  nous  altère ^ 

Et  qui  defieureufe  chaleur 

Nous  trouble  le  fang  Cr  l'humeur  : 

le  veux  haftir  ta  /epulture^ 

Trauailj  pour  n'ejlre  la  pafture 

Des  loups  gourmans  ou  des  corbeaux j 

Ou  du  peuple  efcailU  des  eaux, 

le  veux  Trauail  qu'en  ces  lieux  /ombres ^ 
Tu  r^ayes  frayeur  ny  des  ombres^ 
Ny  des  Parques^  ny  de  la  voix 
Du  portier  aux  triples  aboix  : 
Car  ayant  choifi  pour  demeure 
Ce  lieu  tranquille^  ie  m'affeure 
Qu'en  mai/on  qui  foit  foubs  les  cieux 
Viuant  ne  pourrois  eftre  mieux 
Ny  mourant  :  car  de  main  foigneufe 
Deffous  vne  lame  poudreufe^ 
Pour  dormir  vn  dernier  relais 
On  te  logera  pour  iamais^ 
Ou  feront  grauej^  à  la  gloire 
De  Trauail  &  de  fa  mémoire^ 
Pour  r^ eftre  la  proye  des  vers  y 
Ni  de  l'oublij  ces  petits  vers, 

Cy  gift  Trauail j  ^ui  de  fon  maiftre 
Fut  aimé  ce  qu'il  pouuoit  eftre^ 
Trauail  qui  fon  bon  maifire  aimoit 
Tant  que  maiftre  aimer  fe  pouuoit, 
Qui  fans  peur  &  fans  ialoufie. 
Tira  les  trames  de  fa  vie  y 
Et  qui,  Isffé  de  viure  plusj 
Mourut  de  vieilUffe  perclus. 
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AV  SEIGNEVR  R.  GARNIER. 


Sortei  amoureufcs  délices^ 

Soufpirsy  haifersy  douces  malices^ 
Sus  auant  fou-^is  gracieux^ 
Gayetei^  &  vous  mignurdifesj 
Grâces j  faueursj  folUs  emprifes. 
Sus  fus  auant  loin  de  mes  yeux^ 
Sorte^j  Afignardesy  ie  vous  prie, 
Laijfei  moy  foin  de  la  furie 
De  ce  cruel f  qui  fi  long  temps 
A  trauailU  mes  ieunes  ans^ 
De  ce  Dieu  foreur^  qui  tourmente 
Les  coturs  d'vne  trompeufe  attente ^ 
Et  qui  par  vn  charme  diuin 
Les  enyure  d'vn  doux  venin. 

Vene^  à  moy  fage  accointance^ 
Honneur^  chafteté^  continence^ 
Repos ^  modeftie  &  fanté^ 
Et  toy  vérité  qui  aguettes 
D\n  ail  vif  les  fautes  fecrettes 
D^ Amour j  rempli  de  cruauté  : 
Et  1  autre  puiffance  diuine 
Par  herbes  ou  par  médecine^ 
Peut  guarir  vn  pauure  amoureux^ 
Vienne  à  moy  maintenant ^  heureux 
D'eftre  libre  de  la  rudejfe 
D^vne  rude  &  fiere  maiftreffe^ 
N^ayant  plus  le  titre  d'honneur 
De  ce  beau  nom  de  feruiteur. 

En  vain  vous  retourne^  mignonnes 
Aigres  douceurs  &  faueurs  bonnes^ 
Et  vous  y  6  gracieux  efmoy^ 
Plaifirs^  careffes  attrayantes^ 
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Soufpirtj  haifers^  grâces  riantes j 
En  vain  vous  retourne^  à  moy^ 
En  vain  ces  heguayans  murmitres^ 
Ce  mielj  ce  fiel  Cr  tes  poinBures 
De  ces  traits  aigus  Cr  légers 
Viennent  à  moy  pour  meffagers  : 
En  vain  certes  vous  prend  enuie 
VaJ/ieger  cil  qui  ^us  àefie^ 
En  vain  vous  ajfiege^  le  fort 
Qui  peut  foufienir  vofire  effort. 

Las  pourquoy  donc  viens^u  e fendre 
Tes  hras  moulsj  C^  douce  te  rendre 
Deffus  Mon  col^  C^  defcocher 
De  ces  yéiai  trompeurs  qui  me  tuent 
Les  traits  ardans  qui  me  tranf muent 
Tout  vif  dans  le  corps  d*vn  rocher? 
Ne  ferre  point  les  leures  tiennes 
Si  ferrement  contre  les  miennes j 
Ne  ferre  point  ce  marbré  blanc 
Si  ferraient  contre  mànjlanc: 
le  connoy  tes  rufes^  Maifireffe^ 
Ce  n^efi  plus  à  moy  qu^on  Us  dreffe. 
Or* que  V Amour  f  oit  inuentif 
Si  ne  fuis-ie  plus  apprentif» 

Mais  te  voy*  tàs!  vne  eati  coulante 
D'vn  roulle  trembhttant  fuyante 
De  fes  yeux  efcouller  foudain  : 
le  voy  vne  ptuye  emperlee 
En  petis  pois  amoncelée 
Bouillonner  deffus  fon  beau  fein  : 
le  voy  vn  larmoyant  orage 
A  petis  Jlots  fur  fon  vif  âge 
Couller  du  torrent  de  fes  yeux  : 
Venten  fes  foufpirs  furieux, 
Ses  façons,  fes  iufles  compUunt es, 
Ses  fanglots,fes  larmes  non  feintes, 
Et  tout  et  que  peut  dire  vn  cueur. 
Outré  &  vaincu  de  douleur. 
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Que  ftrap4t  moy  miferahle? 

Verray-ie  crud  imphyahle 

Fondre  cefi  œil  qui  m' enficher? 

Seray-U  fort  contre  f es  charmes 

Ses  foufpirs  &*  fes  chaudes  larmes 

Qui  me  font  dtuenir  rocher  ? 

Auray^ie  pas  vn  cœur  de  gUce^ 

Si  froid  ie  regarde  fa  face 

Et  fes  beaux  yeux  fans  Vefmouuoir 

A  pitié  pour  la  receuoir? 

Seray^it  fi  dur,  fi  barbare 

Que  voyant  cefie  beauté  rare 

le  ne  puiffe  amollir  mon  caur 

Pour  luy  demeurer  feruiteur? 
Non  non  for  te^  f  âge  accointance. 

Honneur  y  chafleté^  continence, 

Repos,  modefiie  &  fanté, 

Et  toy  vérité  qui  aguetes, 

jyvn  ail  vif  les  fautes  fecretes 

D'Amour  plein  de  ma  loyauté  : 

Venef  amoureufes  délices 

Soufpirs,  baifers,  douces  malices, 

Grâces,  faueurs  vene^  à  moy. 

Accompagné^  mon  doux  efmoy. 

Vene^  à  moy,  ie  vous  veux  future 

Confiant  CS*  refolu  de  viure. 

Et  mourir  fol  Cr  furieux 

Doucement  dejfous  fes  beaux  yeux. 


Vers  Sapphiques. 

Comparable  aux  dieux  Vhomme  peut  fe  vanter. 
Qui  fe  fied  heureux  vis  à  vis  de  tes  yeux, 
Toit  &  voit  de  près  de  naiue  douceur 

Sou^rire  Cy  parler. 
Grâce  qui  les  feus  me  dérobe,  Cr  qui  fait 
SauttUr  dedans  moy  <T  dtbaire  mon  cmur, 
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TmUaâaiU  U  meun^  9*  la  9oix  t^acourcift 

FoîhU  dedans  may. 
Mes  foapifsfont  lents,  &  ma  langue  d'vn  froid 
Morne  s'engoardijlj  fiiit  vn  petit  feu 
Sous  ma  peau  s^efprand,  fe  répand ,  &*  prend  cours 

Qui  feche  mon  cœar. 
Rien  de  mes  yeux  morts  ie  ne  voy,  que  Vhorreur 
Vvru  double  nuit,  mon  oreille  fans  fin 
Tintoninne  C^  hruit,  la  fueur  de  mon  corps 

Froide  s^epanchant, 
le  f rends  tremblant,  U  friffon  me  faififi. 
Polie  ie  hlefmis  corne  l'herbe  des  champs. 
Sans  chaleur,  fans  poux,  d'amoureufe  langueur 

Prefque  ie  tranfis, 

A  SES   YEVX. 

ÀV    SEIGNEVR    DE    MAaMÀIGNE. 

Quand  premiers  vous  mefiftes  voir, 
0  pauures  yeux  trop  mif érables. 
Ces  beaux  yeux  aux  afires  femblables, 
Et  tant  de  grâces  conceuoir. 
Et  tant  de  beauté^  de  Madame, 
Ce  iourfut  le  commencement 
De  mon  aife  &  de  mon  tourment, 
Et  la  ruine  de  mon  ame. 

Frapé  du  trait  defes  ef clair  s, 
Tranfi  tellement  ie  mUfionne, 
Que  ie  tremble,  &  que  ie  friffonne, 
Comme  à  petis  branles  légers 
Chancelle,  tremble,  tourne  &*  vire, 
Parmy  les  verdiffans  rameaux, 
La  cheuelure  des  ormeaux, 
Deffous  les  foufpirs  de  Zephyre, 

la  mon  cœur  bouillant  treffailloit 
Pour  aller  droit  à  ma  cruelle. 


I 


Ef  pour  s^efchiipper  itutn  rllt 
Pe  ptur  O-  â'Jft  fnuCelloii, 
Ainji  qu'an  giron  de  /a  mtre 
Vinfant  hriiate  fit  petit  braij 
Encre  Us  langei^  &•  Ut  draps. 
Pour  fe  pendre  mi  cal  de  fan  père. 
Ou  tomme  les  oyfemix  petits 

En  vain  qui  s'efforcent  d'étendre 
Leur  aitUrûn  faibUt  W  tendre 
Pour  volUr  O*  quitter  Uurs  nids  : 
Ou  U  poiffon  dedans  U  njffe 
Prifonnier,  ou  dans  vn  tateju 
Se  deiai  pour  recrouuer  l'taa, 
SauteUnt  vif  diffus  la  place. 
Quand  la  preuoyante  raifon 
De  long  temps  ayant  cognoiffanet 
De  fa  foret,  O-  de  fa  pmffantt, 
Se  doatartt  de  ^uel'/ue  traifon 
ÂfJUt  mes  ytux  aux  efe/iaugutlitt 
Deffut  la  porte  de  mon  eaur. 
Pour  ftntinelU,  ($•  troy,  de  peur 
De  quelques  embufehei  fecrettet. 
Mail,  las!  mes  yeux,  fans  nul  effort 
Vaincus  de  douces  mignardifet, 
Ou  de  fommeilj  ou  de  furprifes. 
Vous  aae^  rendu  vafire  fort  : 
Fous  auej  irahy  voflre  maiflrt. 
Puis  mon  eaur  ejt  forty  dehors, 
htiffant  vuide  et  pauure  corps 
De  cela  ^ai  U  faifoit  eflrt. 
Si.bîen  qiiil  n'y  a  rien  dedans 
4  ^ui  vxîni  puijïe'  fatis/aire, 
Pour  pUurrr  il  vous  faut  retraire 
A  celle  dont  Us  yeux  ardaat 
Tienneat  mon  ame  prifanniere 
Et  mon  caor,  pais  vous  la  prt/ej 
De  Ut  rendre,  (T  la  ^echirej 
Si  pouuejf  par  humbUfritn. 
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Mais  s'eltefe  va  defpÛMU 

Contre  vous^  comme  trop  crueUe^ 
lettei  vos  rayons  dtjfas  Me, 
Et  la  regarde^  tant  Cf  tant^ 
Qu'eshlûids  retourniez  fans  ^fiame^ 
AueagUs  &  ne  voyons  rieaj 
Aujfi  vuides  ^ut  le  corps  mien 
Qu'elle  a  priué  de  cmur  Cr  d'ante. 

AV  SEIGNEVR   D'HERVILLE. 

Mais  vien  ça  dy  moy^  Catherine^ 
Lors  que  ta  hoiuhettc  pot^ine 
Preffe  celle  de  ton  amy^ 
Lors  qae  vos  deux  leures  heffonnes^ 
Bout  contre  hout  frayent  mignonnes 
Tenant  les  yeux  clos  à  demy  : 
Dy  moy  n'es  tu  pas  Vamoureufe, 
En  ce  monde  la  plus  heureufk  : 
Dy  moy^  n'es  tu  pas  Vamaureux 
En  ci  monde  le  plus  heureux? 
Suçant  à  petites  morfures 
Ces  rondes  &  belles  enjluresj 
En  recueillant  deffus  fes  yeux 
Des  haifers  qui  f  entent  trop  mieux 
Que  Us  parfums  de  l'Arabie ^ 
Que  les  odeurs  de  la  Syrie j 
Et  que  tous  les  bafmes  encor 
Que  foufpirent  les  mignardifes, 
Et  les  carejfes  mieux  apprifes 
De  Venus  à  la  treffe  d'or? 

Puis  dy  moy^  lors  que  tu  repofes, 
Couché  for  le  couffin  de  rofts 
De  fon  beau  ieune  Cr  tendre  fein^ 
Quand  bras  à  bras  Gr  bouche  à  bouche 
Elle  te  drejfe  vne  efcarmomke^ 
Embraffant  ton  coi  d^vne  main  : 
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Puis  quand  de  l'autre  elle  manie ^ 

TappeUant  fa  grâce  &  fa  vie^ 

Ton  poilj  tes  temples  &  ton  front  y 

Te  monfirant  fes  beauté^ j  qui  font 

Le  riche  threfor  que  nature 

Cache  en  j!  belle  créature. 

Apres  cent  defplaifans  plaifirs^ 

Apres  cent  &  cent  defplaifirs, 

Mille  complaintes  y  mille  larmes^ 

Apres  tant  d'amoureux  allarmes^ 

Et  que  la  plus  rare  douceur 

De  Vvn  &  de  Vautre  efi  coulée 

En  cefte  tant  douce  méfiée ^ 

Voudrois-tu  quelque  plus  grand  heur? 
Voudrois-tu  plus  d'heur^  plus  de  gloire j 

Que  de  mourir  en  la  mémoire 

ryvn  fi  doux  es*  plaifant  tourment  : 

Dy  moy^  ceft  amoureux  martyre 

Ne  vaut-il  pas  mieux  qu*vn  Empire 

Qui  tremble  fous  le  changernent  ? 

Puis  dy  moyy  lors  que  tu  te  monfires 

Apres  tant  de  douces  rencontres j 

Tant  de  ioufies^  tant  de  combas^ 

Foihle  &*  recreu  entre  fes  bras^ 

Quand  Vhttmeur  lente  &  fommeilleufe 

Sur  ta  paupière  pareffeufe^ 

lyvn  fommeil  doux  &  gracieux 

Gliffanty  ferme  tr  colle  tes  yeux  : 

Songeant  ne  yois-tu  pas  encore 

Ceft  œil  brunet  qui  te  deuore 

Et  qui  te  repaift  nuit  C^  iour? 

Ne  voyHu  pas  fa  face  belle ^ 

Sa  grâce  ©•  fa  leurc  iumelle^ 

Et  f on  poil  où  niche  V Amour? 
Viue^  doncj  ornes  amoureufesj 

Viuei  heureufement  heureufes^ 

SuyuMis  11  douceur  de  fes  Loix  : 

Vitiei,  &  neporte^  inme 
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Aux  plus  grans  honneurs  de  la  vie 
Ny  des  Empereurs j  ny  des  Roys. 
Sus  donc  auantj  qi^on  s'entrehaife^ 
A  fin  de  rallumer  la  hraife 
Et  Us  plus  fecrettes  chaleurs  y 
Qui  chaudes  couuent  en  vos  cœurs  : 
Qi^efiroittement  on  f^entrelaffe 
Bras  de  fus  hras^  &*  qu^on  emhraffe 
Serrement  cefi  yuoire  hlanc^ 
Bouche  fur  bouche,  &  Jlanc  fur  flanc. 
Car  fi  tofi  que  les  Defiinees 
Auront  de  nos  ieunes  années 
Defrohhé  le  plus  doux  plaifir^ 
Vn  feul  repentir  de  ieunejfe 
Sera  le  remors  en  vieille ffe 
Qui  portera  le  defplaifir, 

CHANSON. 

Af  Amour  fi  ie  fuis  noirette^ 
Et  fi  i^ay  le  teint  noirety 
L'œil  brun,  la  face  brunette, 
La  gorge  Cr  le  fe'ui  brune t. 
Le  cheueu  noir^  la  peau  noire ^ 
Tout  noirj  hors  la  dent  d' yuoire. 
Et  le  coural  foufpirantj 
De  ma  bouchette  pourprte^ 
Qui  dWne  haleine  fucree 
Irait  les  Dieux  attirant  : 
Faut-il  pourtant  que  Ion  face 
Pour  cela  moindre  ma  grâce  ? 
Et  quoy^  pour  cela  faut-il 
Que  mes  yeux  ne  f cachent  poindre ^ 
Ou  que  V amour  en  foit  moindre, 
Ou  mon  efprit  moins  gent'df 

La  nuiâ  efif ombre  Cr  noir  et  te, 
Et  deffu»  Us  ajtres  beaux 


DE    LA    BERGERIE.  125 


Pofie  la  Lune  hrunette 
Au  galop  fur  les  moreaux. 
Venus  aime  les  nuits  f ombres^ 
Les  lieux  recois ^  &*  les  ombres 
Des  taillis^  &  des  forefis^ 
Au  lieu  le  plus  folitaire 
Fait  fa  retraitte  ordinaire^ 
Comme  au  fond  d\n  antre  frais. 

Y  a  il  viue  efiincelle 

Qui  ne  viue  en  la  prunelle 
Et  aux  rayons  d\n  œil  noir? 

Y  a  il  puijfance  aucune 
D'Amour  fous  la  couleur  brune 
Qui  ne  f oit  gentille  à  voir? 

Le  iugement  de  lu  Grèce 

Sur  la  couleur  des  beaux  yeux^ 
Dufourcil  Cr  de  la  treffe 
Qui  fe  frije  à  petis  nœuds ^ 
Ejl'il  pas  pour  la  nolrette 
Pour  la  faffrette  brunette 
Dites  ie  vous  pry^  mon  Cœur? 
y  a-til  baifer  au  monde 
Plus  fade  que  de  la  blonde^ 
Et  qui  ait  moins  de  douceur? 
Âlais  de  la  brune  mignotte 
Ya-til  tetin  ou  motte 
Ou  plus  ferme  ou  plus  mignard? 
Port  ou  grâce  mieux  feunte 
Plus  douce  ou  plus  attrayante ^ 
Ou  maniment  plus  gaillard? 

Donques  ie  te pry^  ma  v'u^ 
Puis  que  ton  cœur  eft  à  moy^ 
Et  que  ton  ame  rauie 
Vit  en  moy^  la  mienne  en  toy^ 
Donne  moy  la  bouche  tienne  : 
Approche j  voila  la  mienne^ 
Succe  &  reffucce  le  bout 
De  ma  bouchette  fuccree^ 
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En  ttJUuNua  aUerte 
D^VH  kafer  humide  Cr  giùutj 
Gourmand^  goulm  qtà  ieuore 
Mo9i  Mme  Cr  mairie  encore 
Qui  V attend  deffut  le  hord 
De  la  ieure  ^yermeillette 
Dtmufafrette  ^ranette 
En  qui  -i'ay  tout  mon  f^pori. 

Ayant  paracheoé  la  levure  de  ces  cSunfons,  nous 
montons  au  chafteau,  où  de  bonne  aduenture  fe  fid- 
foyent  des  nopces,  qui  fitt  occafion  qu'eftans  deila 
efmeuz  &  efchauffez  de  Fardeur  du  iour  &  de  la  poë- 
ûcy  nous  chantons  ceft  Epithalame  François,  quVn 
gentil  Berger  Xodunoia  tourna  promptement  en  vers 
Latins,  pour  fidre  eflay  il  les  grâces  de  noftre  langue 
fe  pourroyent  rendre  en  ce  langage  eftranger. 


EPITHALAME. 

ÀV    SEIGNEVR    SCEVOLf   DE   SAINTE-MARTHE. 

Vien  çà  has  'Deeffe  gentille. 

Qui  fout  le  creux  é^vne  coqtdUe 

Fis  calmer  lesjiots  efcumeux  : 

Et  toy,  6  Hymen  Hymepee^ 

Chante  la  plus  helle  nuitée j 

Qui  iamâis  emhrunit  les  cieux. 
Et  vous  Nymphetes  amoureufesj 

Qui  fur  les  riues  fahlonneufes 

De  la  Marne  au  flot  argentin, 

Au  foir  fur  le  frais  jde  là  pree 

Wvne  cadanee  méfuree 

Danfer  iPvn  moutsemintfoupin. 
Chante^  les  grâces  immpruUes, 

Les  vtrtm,  les  tumieres'MUsj 
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Chanze^  f/urrmear  lit  a  état  iaar. 
Qui  fofU  its  plus  fainui  Jiamts. 
Qui  iamait  brufitrtai  deux  anus 
Du  c/ia fir  ^jmteau  de  l'Amour. 

Chaniej  lefa^an,  &  la  graee, 
F-i  l'/ionMur  vUrge  dtfjfiui, 
Son  front,  fa  bouffie,  &"  fon  ail  doux  : 
Puis  chante^  la  douce  nature. 
Les  vtriM  &■  la  nourriture  ' 
Dt  fon  ferme  O-  loyal  Efpoux. 

It  voy  ta  la  nuiit  qui  t'approi^e. 
Et  «  beau  ytfper  qui  drfcifche 
Su  trait  parmi  la  afrit  irauâ!, 
l'enireuùy  fa  totkt  ahurie, 
Qui  traîne  vrn  irouft  ioftr 
Apres  foy  de  pttiit  Jlambmux, 

Pren  Amour  &■  Vurc  &■  la  troufft. 
Et  au  vent  de  ion  aile  douer 
Làintt  t*t  fiechti  d-m»  leurt  ynae. 
Puis  dfffus  Iturt  Uurtt  pourpre** 
Verft  les  odturs  tnfutreet 
Du  mitl  4oi4X  qui  eoule  i<s  eifux. 

Verft  à  ce  itou  iaur  le  t'en  pru. 
Tout  les  parfums  ^ue  l'Àffyrie 
Nous  donne  pour  bénin  faaurs, 
El  Ici  tonnes  ftrrteurt  encore, 
Qui  fe  Irouuent  où  Ij  gtni  More 
Sam  frijer  a  le  poil  riiours, 

Fay  ijur  leur  thambre  louie  pUiae 
Soit  de  thym  <y  dt  Mjriotatatj 
Et  que  Iti  fillettes  du  citl, 
Deffiu  leur*  eouehetiet  mollnus, 
Comme  en  leurs  ptiilrt  rmhetiei. 
dallent  pour  y  faire  le  miel. 

Comme  la  vigne  tendre  ©■  molle, 
Grimpant,  fe  tortille  tF  ft  colle 

armes  branilmi  : 
Ou  comme  i'împorun  lierre 
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Emhraffe  le  chef  ne  Cr  le  ferre 
Auec  fes  petis  doigts  crochus, 

Ainfi  faut  mollement  s^efiendre 

Tout  à  plat ^  fur  fa  bouche  tendre ^ 
En  preffant  ces  frères  heffons^ 
Ces  tétons  qui  ne  font  que  poindre^ 
Puis  s'entrelacer  Cr  fe  ioindre 
En  mille  gentilles  façons, 

Efiant  en  ces  douces  efiraintes^ 
Laiffe  cent  morfures  empraintes 
Deffus  le  beau  marbre  entaillé 
De  fon  colj  tant  qiiil  y  demeure 
La  marque  y  comme  d^vne  meure. 
Cheute  dedans  du  hûâ  cailU, 

Fay  Uiy  mille  douces  careffes, 
Baifefes  yeux^  baife  les  treffes 
Du  crefpe  de  fes  beaux  cheueuXj 
Puis  tout  tremblant  parle  &  f ouf  pire ^ 
Comme  au  doux  branle  de  Zephyre^ 
Murmurent  les  Trambles  poureux. 

Qu'on  mefure  Veau  des  riuieresj 
Et  grain  à  grain  Us  fablonnieres 
Du  haut  riuage  Erythrean^ 
Les  flambeaux  de  la  nuit  brunette. 
Et  toute  la  troupe  muette 
Du  peuple  qui  court  VOcean, 

Plufiofi  que  Von  f cache  le  conte 
Des  plaifirsj  que  la  douce  honte 
Couure  de  cent  nulle  douceurs^ 
Couure  de  miUe  mignardifesj 
De  liherteiy  &  de  franchifesj 
Qu'inuentent  fes  ieunes  chaleurs. 

Comme  la  rofe  languiffante 
Par  vne  chaleur  violente 
Se  fanit^  fe  feche^  &  fe  cait^ 
N'ayant  ^poir  qiien  la  rofee 
Du  cielj  afin  d'eftre  arrofee, 
AufrMi  de  quelque  dùuce  nuit  : 
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Ainfi  la  vierge  grandeUtte 

Nourrift  vne  Jlamme  fecrette ^ 

Qui  luy  hrujle  &  feche  le  fang^ 

Soupirant  après  lafoiree 

Qui  la  rend,  libre ^  &  deliuree 

De  la  peuTj  qu'elle  a  fur  le  Jlanc. 
Leue  toy  donc  lumière  helU^ 

Montre  nous  ta  face  nouuelle^ 

Darde  nous  tes  chaftes flambeaux ^ 

Défia  U  Soleil  dedans  l'onde 

A  plongé  fa  perruque  blonde ^ 

Et  fa  charette  au  fond  des  eaux. 
Vien  donq  Vefper,  &  ne  retarde 

Cette  bouche  chafte  &  mignarde^    * 

Grojfe  &  fertile  de  baifers  : 

N'efpargne  ta  flamme  facree^ 

Et  que  ce  fie  couple  honorée 

Mette  fin  à  fes  doux  penfers, 
Ainfi  que  les  lauriers  fans  fueillesj 

Sans  cire  &  fans  miel  les  abeilles ^ 

Aufil  fans  fleurs^  Aoufi  fans  chaleur j 

La  mer  fans  poiffons  &  fans  voiles j 

Et  la  nuit  brune  fans  efioiles^ 

Perdent  leur  grâce  &  leur  honneur. 
Tout  ainfi  le  li£l  pert  fa  grâce ^ 

Si  V Amour  n'y  trouue  fa  place  : 

Car  c'efi  làj  où  ce  dieu  oyfeau 

Couue,  pond  y  ©•  porte  bechee 

A  la  Uune  &  tendre  nichée ^ 

Qui  fe  chaire  de  fon  flambeau, 
Meflti  donquesj  âmes  gentiles^ 

Ces  flammes^  qui  coulent  fubtiles 

Dans  les  os  y  comme  au  renouueau 

Le  couleureau  dans  les  fleurettes ^ 

Ou  comme  Us  troupes  muettes 

Courent  au  fray  par  deffoubs  Veau, 
Puis  fay  que  la  paix  y  refide 

Amour ^  Cr  ton  feu  fou  leur  guide 

Btmj  BtlUam,  —  II.  9 


A  tromper  lei  ioarl  tS"  In  nuits. 
Lis  brujltait  d'vnt  mtfme  Jiammt-, 
Si  que  tota  dtux  nefoyeitl  qu'vne  ame. 
Franche  &•  litre  Je  tous  tnnida. 

Leur  faifiim  anj^  ce/le  griiee, 
De  bien  tof  honorer  leur  rate 
IJ'yn  tel  enfartt.  trt  qui  firent 
Les  raret  vtrtai  ia  grands  pcrit. 
Et  qui  portera  ia  grani's  mern 
'  Le  chjfie  honruar  àeffus  le  front. 

Fay  qu'vne  vieilUffe  compagne 
Hturtufcment  ici  accompagne 
Iiifquei  iiitx  Irurtt  du  combeju  : 
Bref  que  ctftt  couple  amourrufe 
Page  U  riae  tortutufe 
A  mefme  heure,  en  mefmf  hMitiiu, 

Las  de  diancer,  uoui  faifont  I3  retraitCc  au  fief 
d'Haplaincourt,  lieu  propre  pour  prendre  le  frais, 
&  pour  fe  defalterer.  Eu  celVe  grotte  nons  trouuons 
mille  belles  mfcripdona  latines  &  françuifes,  chilTres, 
deuift».  Entre  autrei  £ngulariccz  il  y  a  deux  fon- 
taines de  vin  perpétuel  le  m  ËDt  voulantes,  ft  libérale- 
ment efpandues  en  celle  noble  maifon  :  là  nous 
trouuons  grauez  fous  les  pies  de  Baccbus  tes  petits 


LE  SIFFLET. 


Sigtet  gentil  fecours  de  nofirt  vu, 
Auile-foing,  chaffe-mtiancoiu 
Qiund  par  ton  hraà  font  hoackon  Ion  entend 
Aufjl  foaduin  où  k  ion  vin  fe  vend  ' 
Sifflet j  t'hoiuiear  de  la  troupe  fjcrer 
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Des  compagnons  à  la  gorge  altérée^ 
C'eft  toy  gentil  par  qui  nous  foupironsj 
Chantons j  fouflons^  ^  par  qui  nous  tirons 
De  Pair  voifin  Us  douceurs  de  la  vie^ 
Et  qui  houfché  Vame  nous  efi  rauie. 

C'eft  toy  qui  rens  nos  poulmons  allume^ 
D'vn  efprit  vif^  qui  les  rend  anime^ 
Par  Vair  enclos ^  qui  dedans  les  artères 
Guide  Cy  recuit  les  humeurs  prifonnieresj 
Qui  feicheroyent  fans  le  mol  efuentail 
De  ce  doux  vent  qui  les  poulfe  au  trauail. 

Par  toy  Voifeau  à  la  crefie  pourprée 
Au  plus  matin ^  lors  que  Vaabe  dorée 
De  fes  beaux  doigts  entame  le  beau  iour^ 
Reueille  ceux  qui  vont  faire  l'amour j 
Quand  pareffeux  dedans  le  lit  fommeillent 
Et  fans  lequel  iamais  ne  fe  reueillent. 

Par  luy  les  daims  €r  les  cerfs  bocagersj 
Biches j  cheureuls^  &*  fans  aux  pies  légers j 
Sont  pourfuiuis  d*vne  haleine  altérée 
Iufqt?aiiX  abois  &  iufqu'à  la  curée. 

Les  chiens  cour  ans  s^ animent  au  fi  fier j 
Et  les  troupeaux  emplume^  dedans  Var, 
C'eft  le  fifiet  qui  rauie  CT  raffemblt 
De  cent  quartiers  mille  foldats  enfemble  : 
Ce  fi  le  fifiet  qui  fait  que  le  forças 
Court  à  la  rame  &  fend  l'eau  par  compas  : 
C'efi  luy  qui  fait  les  fecrettes  harangues^ 
Et  en  fi  fiant  qui  fait  plus  que  cent  langues 
Ne  feroyent  pas  y  tant  il  efi  bien  appris, 
Ce  fi  luy  qui  fait  deffus  le  verd  pourpris 
Près  d\n  ruiffeau  à  Ponde  argentelette 
Sauter  à  bons  la  troupe  camufette 
Des  boucs  barbus  :  CT  bref  c' efi  le  fifiet 
Qui  du  fommeil  efueilU  le  valet, 
C'eft  le  fifiet  qui  ouure  Çy  qui  reueille 
Par  fon  haut  bruit  la  pareffeufe  oreille 
D'vn  fin  laquais ,  qui  feroit  le  fourdaut 
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S'il  n'eniendau  li  figifc  prompt  &  h^ut  ^^^| 
Vt  fon  ftigieiu.  Ec  hrif  U  ttrri  ronàt  ^^H 
Zt  et  ^m  ^otiri  i/c^ilU  àtgou,  l'ondt  ^^1 
Tout  ce  nui  bru'u  is  cdmp^nu  dt  tùir,  ^^^^k 
Comme  Ui  vtm,  s'unimcnt  au  fiffer  ^^^H 
Et  croy  vruymenc  que  lefie  arehucaurt  ^^^H 
A'Vjî  qu'vnfiglet,  &  non  pas  d'EpUurt  ^^H 
l4s  pelUt  eorpt  qui  camheiu  de  trauers,  ^^^H 
Et  f,  coupLuiC  font  et  grjnd  vnhurs.                       ^^H 

Lei  Dieux  au  ciil,fuiu^nt  le  hon  Homtre,  ^^^^ 
Sifieat  bruyant,  CT  rottfiant  dt  colère,  ^^^B 
Lu  vem  efmtas  fifient  par  ce  grand  ar^  ^^^M 
La  foudre  fi  fit,  &■  lei  Dieux  de  la  mer,  ^^H 
Ec  parmi  l'air  Ut  troupes  non  morcellei  ^^^M 
Siglenl  volant  &■  remuant  les  ailes,  ^^^| 
Les  Ckeure-pUs,  Us  Faunes  &  Ut  Pans  ^^H 
Sij/lent  es  bois  O"  font  bruire  Us  champs.  ^^^^| 
Les  cours,  la  ports.  Us  forcfis.  Us  riuieres.  ^^^| 
Sifficnt  courons  en  humides  tjrrUrts  :  ^^H 
Bref  ici  bas  Us  hommes.  Us  oifeaux,  ^^1 
Et  Us  poiffons  prifonnitrs  fous  Us  eaux,  ^^^H 
Sans  le  jifiet  au  monde  fecourMc  ^^H 
Mourroyent  foudain  d'vne  mort  miferabU.  ^^^^H 
Bref  ce  qui  vit  deffaus  U  firmament  ^^H 
fi'efi  gu-vn  fiffit  &■  rien  qu'vn  pilit  vent.               ^^H 

Donquti,  Sifieurs,  compagnons  de  cet  ardre,  ^^^| 
Viuei  vais  en  paix  &•  fans  defordre,  ^^^M 
Viuii  heurtux  &■  btuuei  J  longi  trais,  ^^^| 
Chaud  en  Hyuer,  en  Efié  fous  U  frais,  ^^M 
En  feruanc  Dieu  O-  gardam  vos  prouinces,  ^^H 
Bons  feruitears  du  Roy  ts-  de  nos  Princes  :  ^^H 
Tout  refoltu  de  perdre  U  figitt  ^^H 
Plufloft  cent  fois  qu'endurer  ejlrr  fait  ^^^M 
TrouhU  entre  vous.  Or  que  la  mefdifance  ^^H 
AV  rompe  point  cejle  douce  alliance,  ^^^H 
Tous  honorant  O-  de  bouche  &  de  cueur  ^^^^H 
De  ce  fifflei  U  nobU  fondateur.                                 ^^^1 
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Sortis  de  cefte  fraifche  &  plaifante  grotte,  après 
vne  infinité  de  plaifans  difcours,  le  foir  venu,  voulant 
auec  Todeur  de  ce  beau  iour  enfeuelir  nolh'e  plaifîr 
en  la  mémoire  de  quelque  douce  fin,  refolus  de  con- 
tinuer la  partie  le  iour  fuiuant,  &  de  nous  trouuer 
enfemble  à  la  fontaine  Berfabee,  ce  gentil  Pefcheur 
nous  fit  prefent,  auec  le  bon  foir,  des  complaintes 
d*vne  Nymphe  fur  le  trefpas  d'vn  gentil  Berger  : 
enfemble  des  amours  de  Dauid,  pour  en  ^ire  leéture 
le  lendemain,  &  commencer  auec  le  iour  vne  nou- 
uelle  entrefuitte  de  plaifîr  :  toutesfois  retirez  en  nos 
chambres,  ne  pouuans  nous  garder  de  les  efuenter, 
lifons  IVn  &  l'autre  aflcz  légèrement. 


COMPLAINTE 

d'vne  nymphe  svr  la  mort  db  ioàchin 
dv   bellay,   angevin. 

LA     NYMPHE. 

Pleure fj  Nymphes,  pleure^ j  &  vota  coufiaux  hoffus^ 
Pre^j  monts,  iardins  &  Jleurs^^  vous  antres  mou ff us 
Accompagne^  ma  voix  &  ma  iufte  complainte  : 
Seine j  retien  tes  pas^  fi  que  ton  eau  contraintf 
Renforce  de  foufpirs  fous  le  marbre  gliffant 
De  ton  peuple  ef caillé  le  mouuoir  languiffant . 

Pleure j^  Nymphes^  pleure^,  &  porte^  la  nouuelU 
De  la  funèbre  nuitj  6  nuit  trois  fois  cruelle^ 
Iufqu*aux  fiots  efcumeux  des  riues  de  la  mer  : 
Puis  les  foufpirs  des  vents  le  foufflent  parmi  Var^ 
Voir  le  pleuue  çà  bas,  pour  pleurer  la  mémoire 
De  Vhonneur  Angeuin  &  des  Nymphes  de  Loire, 

Ilefi  mort  Dv-bcllay,  Dv-bellay  que  les  Dieux 
Attoyent  tranfmis  du  ciel  pour  efire  en  ces  bas  lieux 
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Le  mignon  ^Apollon,  Cr  dis  Mafts  la  grau^ 
'Et  le  plus  rare  honneur  de  fon  antique  race  : 
Las!  il  nous  efi  roui,  n'ayant  parfait  le  cours 
Qiià  demi  feulement  du  plus  beau  de  fes  iours. 

Comme  le  laboureur  Hvne  efperance  vaine 
S'attend  à  la  moiffon  éPauoirfa  grange  pleine^ 
Ne  voyant  feulement  que  les  filions  couuerts 
Vvne  efpaiffe  verdure ^  &  de  fourmens  tous  verds  : 
Puis  ne  rejtant  finon  la  dent  de  la  faucille, 
Vne  grefle  furuient  qid  renuerfe  (T  qui  pUle, 
Qui  froife  le  tuyau,  &  qui  le  plus  fouuent 
Emporte  la  moiffon  (y  V efperance  au  vent  : 
hors  trifie  (T  tout  honteux,  Vail  has,  haffe  la  teficj 
Va  recueillant  après  Voutrageufe  tempefie 
Ce  qui  rejte  efpandu  çà  Cr  là  grain  à  grain, 
Pour  le  mettre  au  grenier  d'vne  foïgneufe  main  : 
Ainfi  nous  a  dtceus  V attente  trompereffe 
Que  nous  au  ions  de  luy  pour  fa  do£ie  ieuneffe, 

Ainfij  Pafieurs,  cueille^  &*  recueillei  encor 
Le  rejte  de  Voragc  &  le  riche  threfor 
De  fes  vers  douX'Coulans ,  qui  viuront  d'âge  en  âge 
Pendant  que  le  François  n'oublira  fon  langage, 
Et  pendant  qi/ Apollon  aura  quelque  fouci 
De  V honneur  de  fes  Scturs  &*  de  fon  Lut  auffi  : 
Pendant  qi^àjlots  ondej^  les  coulantes  rimeres 
Drefferont  dans  la  mer  leurs  humides  carrières* 

Hà  Loire  trop  heureux  d'auoir  deffus  tes  hords 
Receu  Us  doux  accens  &  les  graues  accords 
Du  pôulce  Vandomois,  Çy  la  touche  argentine 
Des  f redons  animei  de  la  lyre  Angeuine  ! 
Or  face  maintenant  la  puiffance  des  Dieux 
QiieW  pidffe  accompagner  celle  qui  luit  aux  cieux  : 
Et  V autre  f  or*  qià  elle  fou  veufue  de  fa  compagne, 
Sans  iamais  s'engourdir  que  toafiours  accompagne 
La  nuùeJU  des  Rois,  enyurant  le  fouci 
Des  Bergers  attrifie^,  de  fon  trait  adouci, 

Pleurêf,  Nymphes^  pleure^,  &  en  pleurant  à  force 
Di  main  tr  de  poinçon j  engraueifur  Vefcorce 
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De  ces  ormeaux  fueillus  ce  defaftré  maihear^ 
Tefmoins  à  Vaduenir  de  ma  trifie  douleur. 

Coupe  tes  blonds  cheueaXj  Apollon^  Cr  dtfnu'é 
Les  filets  ordonne^  de  ta  Lyre  cornai  : 
Redouble^  vos  fanglots^  ^  verfe^  larmes  d'yeux 
Satyres f  Cheure^pUs,  Faunes^  (T  demi-Dieux ^ 
Nymphes  aux  beaux  fourcilt^  Deeffes  Oreades 
Abandomui  vos  monts j  &  vous  belles  Naïades 
Le  cryftal  refrifé  de  la  doux-coulante  eaUy 
Et  vene^  larmoyer  autour  de  ce  tombeau^ 
De  ce  tombeau  muet^  tombeau  qui  tient  enferre 
Ce  que  le  Ciel  gardoit  de  gentil  fur  la  terre. 

Et  votUj  Mufes,  trouble^  vos  argentins  ruiffêaux. 
Et  le  parlant  cryftal  de  vos  coulantes  eaux  y 
Plus  de  face  honteufe  &  de  bouche  craintiue 
Lafche^  la  bride  au  dueil^  haulfe^  la  voix  plaintime 
lufquau  ciel  a^uré^  fi  que  Vaftre  mutin 
Cognoiffe  fon  forfait ^  accufant  le  Deftin 
D^auoir  raui  V honneur  de  voftre  bande  heureufe, 
Pour  eftre  le  iouët  de  la  Parque  orgueilleufe  : 
Luyquipar  Vvniuers  voftre  nom  efpandoitj 
Et  qui  deuant  Us  Rois  immortel  le  rendoit, 

Froiffe  ton  arc  y  Amour  ^  &  à  plumes  pendantes 
Frappe  ton  eftomach^  tes  fagtttes  bruyantes 
Languiffant  fur  la  corde ^  &  ton  ardant  flambeau ^ 
La  guide  de  fes  yeux^  foit  guide  à  fon  tombeau. 

Que  de  rayons  dore^  le  fourci  des  montagnes 
Ne  foit  plus  embelli^  que  les  vertes  campagnes 
D^vn  voile  noir-obfcur  brunijfant  leurs  couleurs 
Facent  porter  le  dueil  aux  plus  vermeilles  Jieurs  : 
Vne  éternelle  nuit,  vne  horreur  folitaire 
Me  foit  le  clair  flambeau  de  U  lampe  ordinaire, 
Et  mefme  que  Us  feux  qui  redorent  les  nuits 
Sillent  mes  yeux  couuerts  ai  vne  nui  d'ennuis. 

Que  U  fier  eftomach  des  roches  plus  hautaines 
Détrempe  fon  orgueil  aux  plus  humbles  fontaines  : 
Soit  mortel  VAmaranthe,  Cr  de  la  Rofe  peint 
De  brunettt  couleur,  le  pourpre  (T  le  beau  uint. 
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Qi^on  oye  des  oifeaax  Us  gorgenes  fereines 
Ramollir  en  pitié  les  plus  chaudes  haleines 
Des  Zéphyrs  anime^  au  branle  des  cerceaux 
De  leur  dos  enlacé  dedans  ces  vtrds  rameaux. 

Double  &  double  la  voix^  Cr  les  plaintes  modefies 
Peintes  deffus  l'email  de  tes  lettres  funeftes 
Hyacinthe^  &  te  plaignant  fay  plaindre  auecque  toy 
Narciffe^  en  fe  mirant  trop  amoureux  de  foy. 
Qu'on  n'entende  par  Voir  que  le  chant  de  VOr fraye. 
Au  lieu  d'efpics  crefie^  qu'il  ne  naijfe  qu'yuraye. 
Que  des  lauriers  facre^  les  cheueux  verdoyans 
Eftrangent  leur  couleur  en  Cyprès  larmoyons^ 
Comme  des  Lys  froiffe^  la  tejle  blanchiffante 
Se  panche  contre  bas  peu  à  peu  langidffante^ 
Ou  comme  dans  les  pre^  à  l'ardente  chaleur 
On  voit  l'herbe  fanir  &  perdre  fa  couleur, 

La  celefie  rofee  &  la  pluye  menue 
Qui  tombe  au  mois  d'Auril^  en  larmes  fe  tranfmuè. 
Et  les  pipeaux  moiteux  des  pafteurs  attrifie^ 
Soyent  anime^  de  plaints  &  de  pleurs  irrite^. 

Que  le  miel  doucereux  dans  la  ruche  ecliffee 
Se  détrempe  en  aigrékr^  &*  labeur  amaffee 
Au  leuer  du  Soleil^  des  fillettes  du  ciel 
Ne  fe  pidffe  confire  en  la  douceur  du  miel. 
Et  bref  que  l'vniuers  pleure  ce  faint  Poète ^ 
Qui  n'efl  plus  qu'ombre  vain  fous  la  cendre  muette^ 
Rien  plus  qu'vn  mafque  feint ^  luy  qui  par  l'vniuers 
Nofire  France  honorant^  faifoit  bruire  fes  vers. 

Sus  donc  larmes^  forte^,  f^^'^^l  &*  faites  place 
A  mes  foufpirs  enclos  fous  vne  efpaiffe  glace ^ 
Qui  tient  ferré  mon  cceur  &  renghice  mes  os 
Sans  donner  à  mes  yeux  ny  tréue  ny  repos  : 
Car  à  fin  que  ma  playe  immortelle  apparoiffe^ 
le  veux  de  iour  en  iour  qu'en  empirant  accroiffe. 
Orpuiffe  donc  ma  vie  efire  éternelle,  afin 
Que  ma  trijU  langueur  ne  puiffe  prendre  fin. 

Entre  les  durs  rochers  Echo  toute  efploree 
Ne  va  plus  imitant  ta  bouchette  facree  : 
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Les  hois  ne  parlent  plus  y  Us  pafioureaux  font  fours. 
Et  leur  pipeau  muet  qui  chantoit  les  amours. 

lamais  des  Arondeaux  la  querelleufe  troupe 
Ne  mena  fi  grand  dueil  deffus  la  longue  croupe 
Des  fommets  fourcïlleuXy  ny  plus  de  pajjions 
Deffus  les  bords  marins  n^eurent  Us  Alcyons  : 
lamais  pour  dou^e  en/ans  paffe^  au  fil  des  armes 
Niohe  ne  ietta  plus  iuftement  des  larmes ^ 
Larmes  qu'on  voit  encor  en  vn  marbre  pleurant  : 
Ny  Priame  d'Heâlor  pour  Vauoir  veu  mourant ^ 
Ny  Voyfeau  de  Memnon  es  fecrettes  volées 
De  VOr'unt  perleuXy  à  petites  voUes    . 
Qui  fe  bat  à  Ventour  d\n  malheureux  cercueil 
Du  fils  Tithonien,  ne  mena  fi  grand  dueil j 
Que  des  compagnes  faurs  la  troupe  non  morteUe 
Doit  aigrement  porter  cefie  playe  cruelle , 
Defpitant  U  malheur ,  le  defiin  &Ufortj 
Et  la  meurtrière  main  de  l'importune  mort, 

A  tant  fe  teut  la  Nymphe ^  &  toute  efeheueUe 
S'ejlance  dans  la  grotte  en  vn  fond  recelée ^ 
Tirant  à  longs  foufpirs  de  fa  bouche  vn  helasj 
Qui  la  va  pour  fumant  &  tallonnant  fes  pas 
lufque  dedans  U^^reux^  oii  vUillir  délibère 
A  iamais  de  langueur ,  &  d'ans,  Cr  de  mifere. 

Lors  Thoinet  &*  Éellin  tous  deux  la  larme  à  l'œil, 
Tous  deux  noirs  de  foufpirs,  tous  deux  noye^  en  dueil 
A  pas  mornes  Çy  lents  vont  à  Vvrne  facree, 
Et  de  crème  &*  de  vin  &  de  manne  fuccree, 
De  rofes  &  d'encens  vont  parfumant  U  luu, 
Difant  à  leur  amy  vn  éternel  AdUu, 

Mais  pour  trop  f ouf pirer  ne  fe  pouuant  entendre^ 
EntailUrent  ces  vers  deffus  Vefcorce  tendre 
De  ces  ieunes  ormeaux,  afin  qu'à  l'aduenir 
En  croiffantj  de  ce  mal  croiffe  le  fouuenir, 

PafieurSj  fi  quelque  foin  du  deuoir  fauorabU 
Que  deuons  au  cercueil,  touche  encor  les  viuanSj 
S'il  refie  quelque  honneur  aux  ombres,  dont  Us  ans 
Ont  laiffi  de  leurs  pas  quelque  marque  honorabU, 
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Et  £vn  trait  plus  aiga^  de  furfrttèàrt  et  Ray^ 
Et  de  le  rendre  ef cloue  aux  rigueurs  de  ma  loy  ? 
Retranchant  fon  diffain  &  Vœuttre  encommencu 
Pour  ce  Dieu  qu'il  retient  &  loge  en  fa  penfee? 
ASoy  qui  d\n  iras  armé  y  des  hommes  le  dompteur  ^ 
Depuis  le  fiecle  d^or^fuis  demeuré  vainqueur? 
Moy  qui  fis  ef  couler^  (y  déborder  les  ondes 
Des  grans  torrens  du  cielj  les  verfans  vagébondis 
Sur  les  Jlancs  de  la  terre  ^  à  fin  de  Vahyfmer^ 
Faifant  JLots  deffus  fiots  Us  hauts  monts  écumer? 
Moy  à  qui  Semirame  amoureufe  gentille 
Honorant  ma  grandeur j  dédia  fa  grand*  ville 
Bahillon  la  fuperhe^  &*  fes  murs  les  tef moins 
De  ma  puiffance  forte ^  &*  des  traits  de  mes  mains  ? 
Moy  caufe  que  Sodome^  O*  fa  terre  voifine 
Arfe  du  feu  du  ciel^  inuenta  fa  raine? 
Et  qui  fis  que  les  Grecs  approchèrent  vaillant 
ASille  vaiffeaux  arme^  encontre  les  Troiens  ? 
Moy  qui  fis  que  Samfon  cheualier  grand  (y  hraui 
Rendit  force  &  fureur,  honneur ,  (T  vie  efcloui. 
Et  ce  long  poil  fatal  à  couper  au  ciseau 
D\ne  maitreffe  en  fin  qui  lemift  au  tombeau? 
Moy  donques  (dift  Amour)  n^auray^ie  la  puiffance 
D'esbranler  de  ma  main^  la  royale  confiance 
Et  le  fort  de  fon  cueur?  Àuffi  toft  pert  la  vois, 
S'enuolUj  prend  fon  arc,  fa  fieche,  fon  carquois , 
Son  voile,  fon  flambeau,  (T  tremoujfant  les  ailes 
Vient  aborder,  finet,  les  beautei  immortelles 
De  la  femme  au  foldat  qui  porta  malheureux 
Les  lettres  de  fa  mort,  mejfage  auantureux* 

Il  voit  donq  Berfahee,  au  plus  beau  de  fon  Age, 
Ores  que  fous  le  ioug  dvn  chafie  mariage 
Elu  fufi  afferuie  :  Il  la  voit  en  beauté 
Surpayer  les  beautei  de  toute  la  cité  : 
Il  voit  le  chafie  honneur  de  fon  front  venerahU, 
f^arge,  plain,  &  poli,  fa  grâce  incomparahU, 
Le  porfil  de  fon  ne^  iufiement  mefuré. 
Sa  t aille,  fa  façon^  fon  port  bien  affeuré. 
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De  ma  douce  fureur  ':  le  le  feray  ferair 
A  ce  Roy  qui  ne  veut  à  mon  vueil  confentir, 

A  tant  fe  teut  Amour.  Elle  aujfi  tofi  commence 
A  fentir  de  ce  Dieu  la  diuine  prefence^ 
Plus  quelle  ne  fouloit  contregarde  fon  teint ^ 
Commence  à  s'attiffer^  à  fe  tenir  en  point^ 
Auoir  la  main  polie j  &*  la  dent  blanche  Cf  nette^ 
La  chauffe  bien  tirée j  &*  la  coiffe  bien  faitUy 
Tantoft  va  partiffant  fes  cheueus  en  deux  pars^ 
Puis  les  laiffe  Jlotter ^  &  vaguement  efparsj 
Ombrage  fon  beau  colj  &  fon  fein  oit  les  Grâces  j 
Les  Amours j  les  atraits^  &*  les  douces  foliacés 
Logent  pour  attirer  &  plonger  en  erreur 
Vn  cueur  fuft-il  de  roche ^  ou  de  métal  plus  dur:      • 
Tantoft  en  retrou ffant  leurs  treffes  vagabondes 
Neu  fur  neu^  ply  fur  ply^  Us  fait  crefper  en  ondes 
Sur  le  haut  de  la  teftcj  en  menus  entreûs^ 
Tantoft  cache  fon  fein  d'vn  voille^  O*  ne  veut  pas 
Qu'on  le  puiffe  entreuoir y  quand  fouéfuement  il  pouffe 
Et  repouffe  vn  foupir  d'vne  cadence  douce, 
Tantoft  le  tient  ouuertj  def ployant  les  threfors 
Que  nature  recelle  en  vn  fi  noble  corps  : 
Tantoft  pare  fon  col  d^vn  ranc  de  perles  fines ^ 
Contr' imitant  le  port ^  &  les  grâces  dùdnes 
De  la  chdfte  lunon  :  Pauurete  que  le  fort 
Attire  doucement  au  péril  de  la  mort  : 
Ne  f cachant  que  fon  hofte,  en  fe  ria/Uj  luy  braffe 
Vn  bien,  fans  defplaifir  qui  peu  fouuent  fe  paffe. 

Quelquefois  s'égayant  pour  mieux  prendre  le  frés 
Recherche  les  taillis  Cy  Vombre  des  forêts^  ^ 

Se  bagne,  pour  lauer  fa  peau  tendre  Cr*  douillette 
Dans  le  coularu  fecret  de  Vonde  argenteletu 
Qui  fourt  de  fon  iardin,  &*  fauteUe  à  boiiillons, 
Creufant  vne  fontaine  en  cent  petits  furgeons 
lalliffantj  bondiffant,  dedans  vne  grand^  cuue 
Toute  de  marbre  blanc,  ou  la  Dame  ieftmu 
Et  lauefon  beau  corps,  mais  las!  cefe  fraifchmr 
Ne  pourrait  de  fon  ame  attiédir  la  chaleur , 
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Ny  de  ce  petit  Diem  lesjiammes  pltu  fecreties 
Qui  tire  de  fes  yeux  mille  CT  mille  fageues 
Auffi  dru  que  la  greJU^  ou  qt£aa  fort  de  Phyuer 
S'efparpille  la  neige ^  alors  qàe  dedans  Pétr 
Les  vents  yont  esbraniant  Cr  fecoùant  les  nues 
Groffes  de  noirs  frimas^  Çy  de  toifons  cheniies. 
H  tire  donc  au  Roy^  qui  féal  de  fon  chafieau 
Contemplait  amoureux  ces  heautej^  dedans  teauj 
Où  les  voyant  fut  pris  Dauid  ce  grand  Prophète ^ 
Dauid  choifi  de  Dieu  pour  fon  diuin  poète , 
Son  chantre^  fon  guerrier^  hraoe^  vaillant ^  facondj 
Et  qui  en  pieté  n^eut  iamais  de  fécond. 
Mais  qui  peut  refijler  à  la  force  indomtàble 
De  la  main  de  ce  Dieu  qui  n'a  point  de  femhlahlef 
n  encorde  fon  are,  il  le  courbe ^  il  le  tend, 
Met  le  doigt  fur  la  corde ^  il  enfonce^  il  attend^ 
Puis  d'vn  fijie  bruyant  il  def coche j  &  la  vire 
Vole  droit  dans  fes  yeux  y  tant  iuflement  il  tire, 

A  ce  coup  la  frayeur  coula  dedans  les  os 
De  ce  Roy  qui  frémit,  brufle  CT  perd  le  repos  : 
Hà!  Roy  qui  ne  fçait  pas  que  ce  Dieu  s'efi  fait  maiftre 
De  fon  CQtur,  de  fes  yeux,  pour  s'y  faire  cognoifire  : 
Des  yeux,  ce  trait  doré  entra  iufqi/au  dedans 
Du  foye  h'  du  poulmon,  &  de  mouchons  ardans 
Luy  ref  chauffe  le  fang^  Çy  de  nouuelles  peines 
Luy  trouble  le  cerueau,  recuit  dedans  fes  veines 
Vn  vlcere,  vn  venin,  vn  feu  qui  va  brufUmt 
Vn  cmur  fuftril  $  airain,  tant  il  efi  violant  : 
Plus  r^afoucy  de  rien,  la  belle  Berfahee 
Retient  dedans  fes  yeux  fon  cœur  df  fa  penfte, 
S'en  efi  rendu  captif,  ef cloue  Cr  feruiteur. 
Elle  Dame  Cr  Maifireffe,  Cr  Amour  fon  feigneur  : 
Ce  qi^U  fait,  ce  qu'il  dit,  Cr  cela  qi^il  compofe, 
irêfl  rien  ^  de  F  Amour,  ne  fonge  en  autre  chofe, 
Poarfeeptre  danê  la  main  il  porte  lejtambeau. 
Qui  luy  donne  la  vie  ^  le  guide  au  tombeau, 
Pmtrfa  Ijyre  vn  carquois,  Cr  au  lieu  de  couronne 
De  ce  bandeau  fatal  fan  beau  chef  emdronne. 
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Si  que  par  cefte  ef change^  Amour  tft  triomphant 
Du  grand  Roy  de  ludee,  Cr  le  Roy  éPvn  enfant. 
Il  fonge  feulement  les  moyens  Çy  les  rufesy 
Les  charmes j  les  attraits ^  les  fraudes^  Us  excufe^^ 
Four  librement  iouir  de  ces  rares  heaute^^ 
Qui  trauaillent  fon  cœur  de  mille  cruauté^. 

Que  fait  doncques  ce  Roy?  il  la  guigne^  il  V appelle j 
Elle  vient ^  il  la  haife,  il  dif court  autc  elle  y 
He  que  ne  font  les  Rois  !  il  la  careffe  encor 
De  promeffety  d'efiats^  &  riches  prefens  d^or. 
Bref  elle  deuient  groffe^  (y  fon  ventre  commence 
A  s"* enfler  peu  à  peu  de  Royale  femence. 

Or  le  fait  plaift  au  Roy^  fe  flatte  en  fon  plaifir, 
H  approuue  fa  faute ^  &'  puis  fe  vient  faifr 
D^vne  nouuelle  peur^  il  craint  le  vitupère^ 
Et  V infâme  fumom  d*efire  dit  adultère, 
Outre  que  le  mari  hraue  &  vaittànt  guerrier 
Pour  lors  eftoit  abfent,  exerçant  le  mefiier 
Des  armes  &  de  Mars,  voulant  pour  fa  patrie 
Efpandre,  libéral^  €?•  lefang,  df  la  vie^ 
Qui  reuient  de  la  guerre  au  foudain  mandement 
Du  Roy  qui  luy  commande  à  venir  promptement, 
Arriuéy  dédaigneux^  CT  chagrin,  ne  fait  conte 
De  femme,  ny  d^enfans,  mais  les  laiffant  il  monte 
Droit  au  palais  Royal,  où  il  trouue  fon  Roy 
Morne,  trifte,  (T  penfif  pour  l'amoureux  efmoy. 
Il  s-enquejte  en  quel  lieu  fts  trouves  font  campea»,    * 
Quelle  part  V  ennemi  a  f es  forces  rangées, 
Ce  qu^il  fait,  ce  quil  hraffe,  ou  s'il  ejl  rempare, 
S'il  branle,  s'il  a  peur,  ou  s'il  efi  affeuré : 
Vru  en  cefte  guerre  armé  pour  fa  Prouince 
Refpond  de  poinét  en  poinà,  (T  contente  fon  Prince, 
Chetif,  qui  ne  fçait  pas,  que  le  cruel  DeJUn 
En  le  pipant  luy  forge  vne  piteufe  fin  ! 

Or  Dauid  s'apperçoit  que  le  Soldat  dédaigne 
Auoir  à  fes  cofle^  fa  femme  pour  compagne, 
Le  voyant  parejfer  à  fon  nouueau  retour 
Sans  vifiter  lesfiens  es  troupes  de  la  Cour, 
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Que  dt  fanme  W  â'aifans  la  cane  chert  prtfence 
Ne  Ftfmoimoil  en  rien,  tout  •nijji  lofi  il  ptnfe 
Son  trime  def^ouuertj  n'aymiz  nutre  recourt 
Qi/À  laforcCj  dei  grandi  l'ordirtnir*  fecours.' 
Le  Roy  donc  en  erreur,  foap^onneux,  amoncelle 
Mjlhtur  deffus  muthrur,  W  d'emprife  cruelle, 
Il  machine  la  mort  à  et  pauarr  giarrier. 
Hà  malheureux  Amour,  Daiâd  iefi  faiû  meurdrier, 
Qui  premier  que  le  voir,  rien  plut  n'auoit  dans  l'ame. 
Au  caur,  ny  dont  tes  yeux,  que  la  etlt^e  fiamt 
Det  grâces  du  Seigneur,  dont  il  efiait  efpris, 
Autrtfeu  <}ut  le  tien,  ^ui  fi  lofi  Va  furpris  : 
Hà  faite  volupté  quirtf oient  font  tes  crimes, 
Et  le  bourbier  fangeux  de  tes  profonds  abyfmes. 

La  foàfl  eftoit  ia  clofe,  ©■  les  Jlambtaux  dortj 
Vvn  lufire  efiineelam ,  par  les  champs  apurer 
Se  monfiroytnt  â  l'enuy,  W  la  chafie  courritre 
Sur  fil  moreaux  couplej,  auançoit/a  carrière  : 
Tout  le  monde  darmoic,  Dauii  feul  nedortpat, 
Recherch.im  le  moyen,  tant  il  a  le  caur  bai 
Et  fouille  de  l'Amaur,  de  maffacrer  Vrie, 
Pour  libre  mettre  paix  ou  trefue  à  fa  furie. 
Il  demande  la  plume,  &  penfif  dr  refueur 
Ilfonge,  il  fantafiique,  CP  d'vn  femblaru  trompeur 
Feint  efcrire  à  fon  Camp  d'affaires  d'importance, 
Mail  las!  c'efi  en  ofiant  loui  moyen  de  defenfi 
•A  ce  pauurt  innocent,  qu'on  le  range  au  défaut 
D'vn  bataillon  rompu,  ou  au  premier  affaut, 
El  du  rang  da  premiers,  J  ^n  ijue  fant  demeure . 
Agrohiant  ïennemy  tout  promptement  il  meure, 

Doncifuet  aa  plus  matin,  qu'en  fon  rofin  aitour 
La  belle  Aube  dorée  eut  réparé  le  iour, 
y  rie  prend  fa  lettre,  à  fon  Camp  s'en  retourne 
D'vn  pié  prompt  (T  gailUlrd,oii  peudeiemp'  feiourne 
Qu'il  ne  fut  mis  à  mort  :  mal-caut  qui  ne  fçait  pas 
Qu'en  fe  hafiant,  hafioit  l'heure  de  fon  Irefpas. 
Di«ï  le  pendant  au  tiel,  qui  fait  lu  feiiiinellt 
Sur  le  fait  de*  Aumaint^  voit  femprife  erutlle 
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De  ce  tyran  mettrdrier,  qui  pour  efire  auancé 

En  dignité  de  Roy,  offenfe  l'offenf/, 

lAty  fuhorne  fa  femme,  &  d'vne  ame  maline 

Au  lieu  de  la  garder  en  fait  fa  concubine, 

Ditv  doncques  en  fureur,  voyant  ce  cœur  peruers, 

Fait  trembler  fous  fes  pieds  la  terre  &  les  Enfers, 

En  fecouant  le  chef,  &  de  noire  colère 

Fait  entr'ouurir  du  ciel  Vvne  &*  l'autre  barrière. 

A  ce  trouble  orageux,  vne  palle  frayeur 
Des  citoyens  du  ciel  gliffe  dedans  le  cœur. 
Et  tremblent  tout  ainfi,  que  les  forefts  chenues, 
Quand  les  ventf  mutine^  criblent  dedans  les  nues 
Vn  murmure  inuifible,  auant-coureurs  certains 
Au  palle  nautonnier  ÎC orages  inhumains  : 
Four  venir  en  confeil,  fe  fait  vne  affemblee 
De  petits  Dieux  moyens,  &  de  la  troupe  ailée. 
Comme  pigeons  peureux  pourfuyuis  de  Voyfeau, 
En  preuoyant  de  loing  quelque  ramas  nouueau 
Se  braffer  dedans  Vair,  vont  ahaijfant  les  allés  : 
Craintiues  vont  ainfi  ces  bandes  immortelles 
Cherchant  Voccafion  du  changement  foudain 
Au  feigneur  qui  deuant  efioit  calme  &  ferain, 

Efi^e  point  (difoyent-ils)  qt^il  veut  noyer  la  terre. 
Ou  quil  vueille  embrafer  du  feu  de  fon  tonnerre 
I^sfondemens  facre^  de  fon  palais  voultè, 
Ou  que  perdant  le  monde,  il  ait  la  volonté 
De  rebrouiller  encor  par  vn  nouueau  meflange. 
Comme  il  fit  du  Chaos,  quelque  machine  eftrange  Y 
Car  ils  auoyent  bien  fceu  quil  deuoit  vne  fois 
Foudroyer  &  brufier  Vouurage  de  fes  dois. 

Or  au  milieu  du  ciel  fe  dreffe  &  fe  defcœuure 
De  ce  grand  forgeron  Vinduftrieux  chef-À^esuure  :  • 
Ce  fi  vn  trofne  d^or  fin,  riche  de  Diamans, 
Di  perles,  de  faphirs,  de  rubis  Jlamboyansp 
Trofne,  fiege  fatal,  ou  ce  grand  Dieu  prefide 
Qui  prend  foing  des  humains,  qui  conduit  Cr  qui  guide 
Ci  qui  marche  fur  terre,  Cr  qui  vole  dans  Par, 
Et  le  troMpeam  muet  quijiote  dans  la  Mer. 
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On  dû  ^u^aux  deux  cojtei  y  a  dtux  Sœurs  ajfifes^ 
lujtice  ejt  au  bras  droit ^  qui  Us  fautes  commifes 
Des  hommes  forfaiâeurs  feuerement  punijty 
Et  d'vn  graue  fourci  loing  du  ciel  les  hannifi^ 
Toufours  Vefpee  au  poing j  portant  la  contenance 
Et  Vmil  exécuteur  de  la  iufie  vengeance 
Et  iuftice  de  Dieu  y  qui  dedans  fon  palais 
Habite j  rigoureufe^  &  n'en  bouge  iamais. 
Clémence  eft  Vautre  fœur,  qui  d\n  vif  âge  konnejte, 
Et  d^vn  œil  tout  bénin  modère  la  tempefte^ 
Adoucijt  le  courroux  y  V orage  &*  la  fureur^ 
Détourne  la  colère  O*  le  bras  du  Seigneur, 

Et  ^uoy  ?  difi  ce  grand  Dieu^  faut- il  que  V impudence 
Et  Vinfamt  péché  de  V homme ^  dont  Veffence 
A  pris  fon  origine  au  ceUjte  pourpris^ 
Dédaigne  fon  autheur^  &  le  tienne  à  mefpris? 
Moy  qui  Vayfait  Seigneur  des  bois  &  des  montagnes^ 
De  ce  qui  vogue  es  eaux  &  court  par  les  campagnes^ 
Et  des  f cadrons  plumeux  qui  rament  pour  voùr 
D'auirons  bigarre^  les  grands  plaines  de  Pétr  : 
Moy  qui  Vay  fauory  d'efpr'u^  defens  &  d^ame 
Pour  contempler  de  iour  V incomparable  Jlame 
Du  Soleil  radieux j  O*  fous  le  voile  obfcur 
Des  ombres  de  la  nuiBj  les  flammes  de  fa  fmurf 
Pour  voguer  fur  le  dos  de  la  mer  écumeufcy 
Trancher  &  renuerfer  la  terre  plantureufe^ 
Cognoijtre  ma  grandeur  y  &  de  fe  rendre  fort 
Contre  Vaduerfité  &  péril  de  la  mort? 
La  race  de  lacob  portera  tefmoignage 
De  ma  bonté  diuine  :  Hé  qui  Jifi  le  paffage^ 
Quand  du  Roy  Pharaon  les  plus  vaiUans  guerriers 
.  Furent  pris  dans  le  creux  des  humides  f  entier  s? 
Tous  furent  étoufe^^  ^oy^X)  plonge^  es  ondes ^ 
Elle  hors  du  péril  des  campagnes  profondes 
Troime  le  droit  chemin  que  ie  fey  de  ma  main 
Flanqué  contre  lesjiots  comme  d\n  mur  d'airain, 
Foui  fçaue^  que  du  Ciel  i'ay  bien  voulu  def cendre 
Pour  Uty  àonner  mes  loix^  Cr  poêtr  luy  faire  entend 
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Ce  qu'il  faut  ohferutTy  pour  iouir  affeurt^ 

De  Vimmortel  feiour  entre  les  h  un-heure^. 

Mefme  ce  beau  Soleil  qui  reluit  C^•  rayonne 

Seruira  de  tefmoing  à  la  volonté  bonne 

Que  i^eus  au  peuple  Hébreu ^  lors  que  pour  fon  fecours 

Continuant  la  nuiû^  ie  retardé  fon  cours. 

Ueau  mefme  du  Jourdain  en  deux  parts  retranchée^ 

Se  pourroit  fouuenir  de  ma  grâce  efpanchee 

Sur  ce  peuple  choifi  :  tant  de  murs  renuerfe^ 

En  feront  les  te f  moins ^  tant  de  rampars  force^^ 

Tant  de  Rois  mis  au  ioug^  tant  de  citej^  captiues . 

Au  feul  bruit  de  Vairain  tant  de  troupes  fuytiues  : 

Bref^  de  mon  bras  armé  Vay  conduit  &  remis 

Libre ^  fort  CS*  vainqueur^  au  Royaume  promis. 

Qu'ay-ie  fait  pour  Douid^  &  de  quels  bénéfices 

Ây-ie  recompenfé  quelques  petits  feruices 

S  acre  j^  à  ma  grandeur?  De  Berger  Vay  fait  Roy^ 

le  luy  ay  departy  &  ma  grâce  y  &  ma  Loy^ 

Fait  vaincre  le  géant ,  &*  d'heureufe  conquefte 

Mis  le  Sceptre  en  la  main^  &  la  couronne  en  te  fie. 

Et  par  miracle  grand ^  Vay  fait  furmonter  feul 

L'orgueil  &  le  mefpris  des  forces  de  Saul. 

Imitant  toutcsfois  les  fautes  de  fes  Pères ^ 

Ayant  mis  en  oubly  les  traits  dt  mes  colères  y 

A  rauy  fa  fugette,  &  de  meurdrt  inhumain 

A  de  fan  g  innocent  enfanglanté  fa  main. 

Or  voyei  ie  vous  pry^  voye^  le  pauure  Vrie 

Humble  deuant  mes  piej^  qui  lamente  C^  qui  crie 

Et  demande  vengencc.  Hà  ie  vous  puniray 

Adultère  affaffin^  ^  fentu  vous  feray 

Que  c'efi  d^offenfer  Dieu  Cy  fa  bonté  diuine  : 

le  vous  abyfmeray  iufques  à  la  racine^ 

Diffamant  y  &  fouillant  d'vn  reproche  éternel 

La  mémoire^  la  race^  C^  le  nom  d'Ifraël. 

Ayant  dit  ces  propos ^  la  larme  à  Vail^  Clémence 
Se  mettant  à  genoux  en  ces  plaintes  s'auance  : 
Hé  ne  permets,  6  Dieu^  quon  t  appelle  vangeur^ 
Ou  de  nom  de  cruel  qu'on  te  nomme^  Seigneur  : 
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Tu  es  doux  &  clément^  &  ta  honte  notoire 
Chante  par  Vvniuers  les  honneurs  de  ta  gloire. 
Nous  cognoiffons  tes  faits ^  ta  force ^  &  ta  grandeur ^ 
Emhraffe  la  clémence ^  &  laiffe  ta  rigueur^ 
Ou  s'il  tephûfiy  6  Dieu^  exercer  la  vengence^ 
Permets  ie  te  fupply  fonder  la  confcience 
De  ce  pauure  pécheur ^  pofjphle  vn  repentir 
A  luy  faire  pardon  te  fera  confentir. 

Si  tojt  ri  eut  acheuiy  queplufiofi  la  colère 
Du  Seigneur  ne  tournafi  en  fa  douceur  première  : 

Or  voy-ie  hien,  dijt-il,  qu^il  faut  que  le  pardon 
Surmonte  ma  rigueur^  mais  il  faut  pour  guerdon 
De  ce  double  péché ^  qu'vne  aigre  pénitence 
Appaife  ma  iujtice^  Cr  purge  fon  offenfe, 

A  peine  eut  dit  ces  motSj  &*  finy  fon  propos 
QtiiX  depefche  vn  courrier ^  il  a  deffus  le  dos 
De  cent  Ô*  cent  couleurs  deux  ailes  bigarrées^ 
Comme  on  voit  en  Efié  es  nueufes  contrées 
Vn  arc  qui  ceint  le  ciel  :  iufques  à  fes  talons 
Vn  crefpe  blanc  Cr  net  comme  en  petits  filions 
Flottoit  à  longs  replis^  vne  perruque  blonde 
A  Ventour  de  fon  col^  s^efgaroit  vagabonde. 
Luy  commande  voler  droit  en  Hierufalem, 
Là  trouuer  diligent  le  prophète  Nathan^ 
Luy  defcotturir  le  fait ^  &  puis  le  face  entendre 
A  Dauid  fon  feigneur^  qu'il  ait  à  le  reprendre 
Aigrement  en  fecrety  luy  remonfire  le  fait^ 
V horreur  de  fon  péché ^  Cr  de  fon  grand  forfait ^ 
Qu'il  cognoiffefa  faute ^  &*  confejfe  Voffenfe, 
Vaffeure  deuant  Dieuy  &  face  pénitence , 
Le  Prophète  auffl  tofi  cherche  &  treuue  fon  Roy  : 

Tu  ne  fçais  pas  (dift  il)  qui  m'ameine  vers  toy^ 
C'eft  vn  cas  fort  eftrange  aduenu  dans  ta  ville, 
Vn  homme  ayant  cent  beufs^  O*  de  brebis  bien  mille j 
D'vn  pauure  homme  voifiuj  qui  n'a  tant  feulement 
QWvne  ieune  brebis^  qi^il  nourrifi  chèrement , 
Qu'Urepaifidefonpain^  qttil  mignarde  &  qu'il  couche 
Pour  mieux  la  careffer^  mefme  dedans  fa  couche. 


DE    LA    BERGERIE.  149 

Or  et  riche  Pafieur  voulant  faire  vn  fefiin^ 
Pour  traiter  libérai  v/i  amy  fon  voifin^ 
Pardonne  à  fon  troupeau ,  à  fes  cheures  horhues^ 
A  fes  ieunes  houueaux^  à  fes  troupes  vefiues 
De  laine  fur  le  dos^  &*  de  brigante  main 
Pille  CT  prend  la  brebis ^  mefme  dédans  lefein 
Du  pauure  mif érable ^  il  la  tue^  &  Vapprefie^ 
Fefioyant  fon  amy  de  fa  belle  conquefte, 

Dauid  plein  de  courroux  protefie  que  le  tort 
Fait  au  pauure  voifin^  eft  vn  crime  de  mort. 

Alors  lefaint  prophète  en  œilladantfa  face 
DWn  fourci  renfrongnê^  Ef coûte  la  menace 
De  ce  grand  Dieu  (dift-il)  6  Roy  de  tous  les  Rois 
Le  plus  indigne  Roy^  ef  coûte  donc  fa  vois^ 
Cefi  toy  meurdrier^  cUjt  toy  qui  as  fait  cefie  offenfe 
Qtioy?  ne  te  fouuient-il  que  fa  grand'  prouidence 
D'vne  pauure  maifon^  d'vne  café  à  Bergers ^ 
T'a  mis  le  Sceptre  en  main,  rairé  des  dangers 
De  la  force  des  grands,  &  contre  leur  tempejte 
Qu'il  ?efi  armé  cent  fois  pour  couronner  ta  tefte? 
Et  quoy?  ofes-tu  bien^  infâme  vicieux, 
Te  monfirer  en  public  &  regarder  les  cieux? 
Et  quoy?  ne  vois-tu  pas  que  le  crime  t'appelle. 
Pour  receuoir  honteux  vne  peine  cruelle? 
Ne  fens'tu  dans  ton  ame  vne  effroyable  horreur, 
Vn  tyran  qui  te  ronge  &  te  mine  le  cœur? 
Cejt  le  péché,  Dauid,  qui  t'ouurant  la  paupière 
Defrobe  le  repos  à  ton  ame  meurdriere  : 
Souuienne  toy  Dauid,  qu'il  vient  vne  faifon 
Qui  foulera  tes  yeux  du  fang  de  ta  maifon. 
Et  de  toy  Cr  des  tiens,  qui  feront  V origine 
Des  guerres  aduenir,  uutheurs  de  ta  ruine, 

A  peine  eut  dit  ces  mots,  qu'vne  palle  frayeur 
Vient  faifir  de  Dauid  les  veines  &  le  cœur  : 
Puis  reuenant  à  foy ,  fanglotant  de  trifteffe, 
Recognoifi  fon  péché ,  &  fa  faute  confeffe, 
Deuant  la  maiefié  du  Seigneur  qui  V attend. 
Pour  le  prendre  à  merci,  Cr  qui  défia,  luy  and 
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Les  mains  pour  Vemhraffer^  car  tant  plus  notre  vice 
Irrite  fa  rigueur^  plus  il  nous  efi  propice, 

n  iefcend  de  jbn  throfne,  or  de  coups  redouhU^ 
Meurdrifi  fon  efiomach^  or  de  foupirs  trouble^ 
Il  enjlejes  poulmons^  &  pleurant  abandonne 
Le  plaijirj  le  Palais,  le  Sceptre j  &  la  couronne  : 
Tantoft  en  s'accufant  il  accufe  l'Amour, 
Abhorre  fon  péché,  detefie  le  beau  iour, 
Qui  premier  luy  fi  fi  voir  les  viues  efiincelles 
De  l'ail  qui  le  rauit  en  fes  pinces  cruelles. 
Amour  n'efi  plus  fon  hofie,  &  n'a  plus  rien  au  cœur 
Que  de  la  main  de  Dieu  la  lufiice  &*  la  Peur. 
Mais  que  fera  ce  Roy?  Nathan  plus  le  confole 
Et  plus  le  va  Jlatant  de  fa  douce  parolle, 
Vaffeurant  que  fes  pleurs  &  fon  langage  doux, 
Ont  appaifé  de  Dieu  V  or  âge  &  le  courroux. 
Moins  Dauid  s'en  affeure  :  &  tant  plus  il  effaye 
Addoucir  fa  rigueur ^  plus  rengrege  fa  playe  : 
Se  perdant  tout  ainfi  que  l'innocent  oyfeau 
Tombé  dans  les  gluons  au  coulant  d'vn  ruijfeau. 
Qui  s'efforçant  voler,  plus  s^englue  &  fe  lie, 
Plus  il  bat  de  fon  ofle,  &  moins  il  fe  délie. 

Le  Prophète  s'en  va,  laiffant  dedans  le  cœur 
De  Dauid  pour  confort  Vefperance  &  la  peur  : 
Chancellant  tout  ainfi  que  Von  voit  vn  nauire 
Flottant  entre  deux  vents,  Vvn  le  tourne,  CT  le  vire. 
L'autre  plus  violant  le  pouffe  à  contreual, 
Ainfi  crtûnt  efperant,  &  doute  de  fon  mal  : 
Il  hait  plus  que  la  mort  la  lumière  ordinaire 
Du  Soleil  radieux,  vn  antre  fo  lit  aire, 
Vn  caueau  ténébreux,  vrie  fojfc,  vn  rocher, 
Luy  pluifent  maintenant  à  fin  de  fe  cacher, 

Deffous  les  flancs  caue^  d'vne  roche  taillée 
Hors  le  Palais  royal  fe  creufe  vue  valee 
Entre  deux  petits  monts,  ou  fe  voit  dans  le  fond 
Vn  antre  f ombre  €r  noir,  large,  creux  &  profond. 
Des  ombres  le  manoir,  &  des  nuits  éternelles. 
Là  va  faire  fon  daeil  &  fes  plaintes  cruelles  : 
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Difanty  Toy  déformais  cauerneufe  maifon 
Tu  feras  mon  palais  y  &*  ma  noire  prifon  : 
Et  déformais  aujji^  ie  te  pry  d^âçe  en  âge 
Porte  de  ma  douleur  fidelU  tefmoignage. 
Et  vous  Jlamheaux  facre^^  qui  redore^  les  nuits  ^ 
Souuienne  vous  aujjl  de  mes  trifies  ennuis^ 
Voye^  d*vn  pauure  Roy  l'audace  retranchée^ 
Et  de  la  main  de  Dieu  Vameprife  Cr  touchée ^ 
Et  comme  aue^  efié  compagnons  de  mon  heur^ 
Soye^  auffi  te f moins  de  ma  iufie  douleur. 

Ayant  fait  ces  regrets ^  prend  fa  lyre  dyuoire^ 
Bagne  fes  yeux  de  pleurs^  facrant  à  la  mémoire 
De  fon  péché  commis ^  les  larmes  (T  Us  fons, 
Et  les  vers  anime j^  de  fes  trifies  chanfons. 
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LES    AMOVRS 


ET    NOVVEAVX    ESCHANGES 


DES  PIERRES  PRECIEVSES 


VERTVS  ET  PROPKIETEZ   D'ICELLES. 


AV    TRES-CHRESTIEN 

ROY    DE    FRANCE    ET    DE    POLOGNE 

Henry   m. 


'ayant  peu  recouurer  chofe  plua  rare 
iiy  pluR  digne  de  voftrc  maiefté,  Sire, 
que  CCS  Pierre»  prccteufeg  dreet  du  rïche 
&  facrë  cabinet  des  Mules,  i'ay  bien 
;s  prcfenter,  efperant  qu'aurei  le  prefent 
nt  pour  vue  particulière  aSeâion  que  voua 
'crtus  &  bcautcz  d'icellcs,  que  pour  l'excel- 
L-ur  des  miennes,  que  la  violence  de*  au* 
ne  fçiuroic  oSuiifcr,  comme  les  vulgaires  qui  tirent 
leur  naiffajice  de  la  terre,  fubicties  à  comiptiDn.  AulB 
(Sire)  que  vous  cftcs  le  Prince  dcce  mondcj  qui  prend 
plusdeplaifir  i  difcourirdcs  fecreta  de  ta  Philorophie 
&  chofcs  naturelles,  &  qui  plus  honore  ceux  qui  font 
exercice  en  ce  roefticr.  Ce  qui  m'a  plus  encouragé  i 
vous  les  prcfenter,  efperant  que  plus  libéralement 
VOU1  donnerez  quelques  heures  de  celles  que  vous 
tenez  en  referuc  pour  le  phifir,  à  U  leAure  de  cefte- 
mienne  &  oouuelle  inuention  d'efcrire  da  Pierrei, 
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tantoft  les  d^giufant  fous  vne  feinte  metamorphofe, 
tantoft  les  fiiifant  parler,  &  quelquefois  les  animant  de 
paffions  amoureufes  y  &  autres  affe^ons  fecretes, 
fans  toutesfbis  oublier  leur  force,  ny  leur  propriété  par- 
ticulière. Ce  que  i'ay  fongneufement  recueilly  de  la 
fertile  moiflbn  des  autheurs  anciens  qui  en  ont  par- 
femé  la  mémoire  iufques  à  noftre  temps.  Suppliant 
tref-homblement  voftre  Maiefté,  Sire,  les  receuoir 
d'aufC  tv>nne  main,  que  fi  elles  vous  eftoyent  apportées 
de  llnde  Orientale,  mère  nourrice  de  tels  prefens, 
&  où  po(Hble  feroit  malaifë  de  recouurer  marchandife 
de  meilleure  eftofife  que  la  mienne,  que  de  tref-humble 
&  tref-obeïflante  volonté  ie  vous  prefente. 

Voftre  tref- humble,  &  tref- 
obeïflant  feruiteur  &  fubieâ 

Rem  Y  BelleaV. 


LES     AMOVRS     ET 

NOVVEAVX    ESCHANGES 

des    pierres   precieufes  : 

vercus  &  proprtetcz 

d'icelles. 


DISCOVRS. 

RÉchirckanl  curieux  li  ftmenee  proaUrej 
La  caufe,  Us  effets j  U  coideuf,  la  matUrt, 
ht  vice,  W  la  venu  de  ce  threfor  gtmmeux, 
l'jy  fjintement  fuyui  U  trace  de  cet  vieux 
Qui  fremitn  ont  tjcrit  que  let  vertat  fecretet 
Dei pierrtt ,  t'efcouloyenc  de  linfiia  des  planète. 
Autres  plus  aâuife^  meuj  d'autre  opinion, 
Remtoyent  eefte  hourde  à  la  religion 
Et  myfteres  facrej  des  preftrea  de  CaUee, 
Qui  ont  cefie  cahalle  en  l'Egypte  fondée, 
A  fia  d'entretenir  les  peuples  ignorons 
Sout  telles  vanitej,  Ô"  fignes  apparaïUj 
Pour  If!  efpouuanler  (r  les  tenir  en  erainle 
De  quelque  opinion ^fuft  elle  vraye  ou  feinte. 

Mail  fraigiutnt  oftnjtr  It  refie  précieux 
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Des  monumtnts  facrt^y  &  Us  cendres  des  vieux  ; 
Fay  hien  voulu  Us  fuyure^  en  imitant  la  trace 
Et  Us  pas  mefure^  du  vuil  chantre  de  Thrace^ 
Non  pour  vous  deguifer  dejfous  vn  mafque  feint 
La  fimpU  vérité  y  qui  ne  fe  cache  point ^ 
Mais  bien  pour  admirer  la  nobU  arcfuteSure 
De  ce  gemmeux  threfor^  miracU  de  Nature^ 
Qui  a  mis  €?•  renclos  d^effets  diuins  &  forts 
Tant  de  rares  vertus  dedans  ces  petits  corps, 

Ias  grands  ohferuateurs  &  diuins  interprètes 
De  la  mère  Nature^  Cr  eaufes  plusfecretes^ 
Parlant  de  la  matière ,  &  premiers  elemens 
Des  pUrret  que  la  Terre  engendre  dans  fes  flancs, 
Difent  que  celles  la  qui  ne  peuuent,  folides. 
Se  diffoudre  par  feu,  ny  fe  rendre  liquides  j 
Naiffent  d'vne  vapeur  O*  d\ne  exhalû^on, 
Qui  efi  &  chaude  O*  feiche^  &  pure  enflammai^on . 

Or  s* il  efioit  ainfi,  elles  prendroyent  naiffance 
Au  plus  haut  lieu  de  Voir,  où  la  viue  femence 
Et  le  germe  de  feu^  prend  fon  accroiffement 
Pluftoft  que  dans  la  terre ^  vn  trop  froid  Elément  : 
Car  U  cours  vifie  &  prompt  des  flambeaux  ordinaires 
Qui  roulent  dans  le  ciel  par  mouuemens  contraires 
Secheroit  la  vapeur ,  &  le  limon  terreux 
Des  pierres^  fimplement  &*  terrefire  (T  aqueux, 
Aufji  s'il  efioit  vray^  ce  quvn  autre  propofe, 
Que  ce  qui  naifi  en  terre ^  &  ce  qui  fe  compofe 
Dedans  fon  large  fein^  efi  terrefire  ou  aqueux ^ 
Aqueux  comme  l'argent^  Vor^  U  cuiure  efcumeux. 
Et  tous  autres  métaux j  richeffe  de  la  terre ^ 
Terrefire  &  limonneuXy  ainfi  qu^efi  toute  pierre  : 
Il  feroit  neceffairej  &  vray  affeurément 
Quil  ne  fe  feroit  pierre  au  terrefire  élément 
Qui  eufi  le  lufire  clair ^  &  qui  fufi  pellucidcj 
Efiant  faite  fans  plus  d'humeur  claire  &  liquide. 
Car  toute  pierre  en  fin  qui  a  U  lufire  beau, 
Tranf parant  Cy  vitreux,  fe  forme  plus  de  Veau, 
Que  de  limon  terreux,  car  Veau  la  terre  donte 
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Et  d€  fa  pefanteur  Vaffonàre  tS"  la  furmonttj 
Ne  refiant  run  terreux ^  car  fon  lufire  efclaircL 
Altère  par  le  chaud  le  Umon  efpaijfi. 
Les  autres  qui  ne  font  clairet  ny  lumineufes 
Sont  terreftres  vraymenty  noires  &  limonneufes^ 
IScau  sre fiant  altérée ,  (T  ne  refiant  finon 
Dedans  ce  corps  pierreux  qui  terre  &  que  limon. 

Or  de  ces  pierres  donc  qui  n^ont  point  de  lumière 
Noirafires  hruniffant^  la  matière  première 
Efi  vn  amas  bourbeux ^  vne  lente  efpaiffeur^ 
Vn  limon  dttrampé  de  quelque  graffe  humeur^ 
Dont  naijfent  celles  là  qui  ne  font  tranfparentes  : 
Mais  les  autres  qui  font  d'outre  en  outre  luifantes. 
Et  dont  le  lufire  clair  paffe  par  le  trauers 
Comme  de  blanc  &  verdj  d'incarnat^  iaune  tS*  pers^ 
Naijfent  d'vn  fuc  aqueux^  &  d'humeur  d/trampee 
Recuit  te  par  le  chaud  ^  ou  par  froid  congelée ^ 
Plus  aqueufe  beaucoup  que  terre fire^  pourtant 
Elles  ont  la  couleur  &  le  lufire  ef datant» 

Comme  dans  les  rongnons  ou  dedans  la  veJfU 
D'hommes  &*  d'animaux  la  pierre  rendurcie 
Et  le  grauois  menu  fe  fait  par  la  chaleur ^ 
Etfe  caille  Cr  fe  prend  d\ne  glueufe  humeur. 
Ou  comme  vn  pot  de  terre  au  creux  d'vne  fournaife 
S'empierre  &  s'endurcifi  aux  vapeurs  de  la  brai^ej 
Auparauant  mollaffe^  humide  &*  limonnettx  : 
Tout  ainfi  dans  la  terre  aux  rayons  lumineux 
De  ce  JLimbeau  doré  y  les  pierres  sendurcifent 
Dans  les  creux  minéraux  qui  féconds  les  noarriffent. 

Autre  matière  y  a  qui  fe  caille  &  fe  prend 
Se  ramaffant  en  Veau  qui  en  pierres  fe  rend  : 
C'efi  quand  des  pierres  mefme  vne  raclure  tendre ^ 
Vn  fablonneux  amas^  vne  poudre^  vne  cendre 
Enfemble  fe  raffiet,  que  le  cours  violant 
D*vn  grand  fieuue  dérobe  CT  rauifi  en  coulant j 
Raclant  y  minant  ^  fappant^  de  fes  ondes  vitrées 
Des  rochers  cauerneux  les  cofies  empierrées  :      ^ 
Vne  autre  refie  encor,  qui  prouient  de  Vkumeur 
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Qui  fainte  des  métaux j  O*  iurcifi  i^efpaiffeur. 
Voila  ce  que  ie  fçay  des  pierres  que  Nature 
Braffe  dedans  les  jlancs  de  ce  fie  terre  dure» 

Refit  à  dire  fans  plus  le  lufire  clair  Cr  heau 
Qui  la  pierre  emhellifi  Cr  qui  farde  fa  peau  : 
Telle  efi  donc  la  couleur^  quelle  en  efi  la  matière^ 
Car  scelle  efi  pure  Ô*  nette  en  fa  maffe  première^ 
Le  lufire  en  fera  netj  mais  s'elle  a  de  Vohfcur 
Elle  fera  mejlee^  Ô*  hruru  d^efpaiffeur. 
Mais  fur  tout  la  chaleur  qui  donne  la  teinture 
A  la  matière  mefme  efi  la  caufe  en  Nature 
Qui  donne  la  couleur^  la  grâce  Cr  le  heau  teint 
Aux  pierres  j  dont  la  glace  Cr  le  vif  âge  efi  peint, 
C'efi  doncques  la  chaleur  qui  leur  donne  la  grâce j 
Et  les  helles  couleurs  qui  vont  dorant  leur  face^ 
Ayant  tant  de  pouuoir  qi^elle  peut  efclaircir 
Le  lufire  fomhre  ©•  noir^  O*  le  clair  ohfcurcir, 
AuJJl  félon  VafpeCk  du  foleil  Cr  des  terres  y 
Et  des  métaux  diuers  oii  s'engendrent  les  pierres 
S'imprime  la  couleur ^  autre  efiant  de  Verain^ 
Que  de  l'or,  ou  du  fer  y  du  cuiure  ou  de  l'efiain. 
Car  oii  le  Soleil  hat  de  fajlamme  ordinaire ^ 
Là  les  pierres  fefont  de  couleur  verte  C?*  noire  : 
Aux  lieux  f ombres  Cr  frais^  le  rouge  pourprijfant 
Donne  teint  à  la  p'urre^  à  Vefclat  rougiffant^ 
D'vn  fuc  fort  détrompé,  O*  d'vne  humeur  trefptwe 
Le  Cryfial  prend  couleur ,  (y  la  roche  plus  dure 
Du  Diamant  fe  teint  d'vn  fuc  Cr  d'vne  humeur 
Moins  claire  ^ plus  hrunette,  ^ plus  hajfe  en  couleur, 
L'Emeraude  fe  peint  d'vne  humeur  verdoyante, 
Du  rouge  le  Rubis,  à  la  peau  Jlamboyante, 
L'Iris  du  Cryfialin,  du  violet  pourprin 
VAmethyfie  au  beau  teint,  du  bleu  le  Saphyfirin  : 
Le  fuc  fort  bigarré  fait  V Agathe  (y  l'Opalle, 
La  Chryfolithe  tient  de  l'humeur  iaune  &*  palle  : 
Ainfi  par  le  Soleil  s'affinent  les  couleurs, 
Suyuant  le  lufire  fin  des  premières  humeurs. 
Non  pas  que  la  couleur  emprunte  fon  ejfence 
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Ut  li  pufe  macUre  &"  fetondr  fimtnet 
Ors  prrinirrt  tUmtnt  fui  n'ont  point  àr  coaltur, 
Exfmpti  de  froid,  de  chaud,  de  /apeur,  tT  Codeur 
Tj/-  /j  eouUar  ta  fin  fe  varie  »  l'Mtrre 
Stlon  l'ailf  le  mouuoir,  Vohiet  &  Ij  lumière. 
Comtien  ii  de  coaUart  te  duuet  doux  tf  mol, 
Qui  menu  vj  fii^^i,  (r  couronnant  te  col, 
lia  gorge  IS"  Vefiomaeh  dei  gtnui  ColomMIii, 
Quand  aux  raii  du  Soleil  vont  tremouffanc  Ut  aies  ? 
Tantofi  voui  y  voye^  vn  pourpre  ijtinctltr 
Comme  vnftu  de  rohii,  O"  tantofi  t'/mailler 
Vn  changeant  eotombùi,  O-  tantofi  de/coiaiertei 
Lri  naiurs  couleuri  det  Emeraadfi  neriei  ; 
Car  l'afpefl  gauche  ou  droit,  O*  le  bat  de  noi  yeux. 
Le  mouuement,  Vobtet,  l^  figure  tS"  les  lieux, 
Font  thangfr  U  eoultur,  ainfi  que  la  marine 
Va  hlanckiffaat  l'afur  de  fa  large  poàrine 
Aux  foupirt  d'Aquilon ^  eoulear  qu'on  ne  peut  vou 
San)  lumière,  auirtment  ne  fe  peut  eonttuoir. 
Car  on  ne  peut  iuger  psr  Ut  nuitt  trnehreafet 
QutlUt  font  Ut  couUundci  pierrei  precuufei 
Ny  de  tout  amrei  corpt,  qui  peintt  Ce  colore^, 
Ntfe  voyenc  finon  par  les  rayant  dare^ 
Du  Soleil,  t'efi  poarquoy  la  couleur  apfarante 
N'efi  quvn  fard  détrompé,  qa'vne  lueur  irillante. 
Variant  fur  le  plam  du  deffia  de  la  peau 
Saru  pénétrer  le  eorpi  de  fort  lufirt  plut  heaii. 
On  le  voit  quand  la  choft  en  petitri  parcellei 
Se  tire  O"  fedifirait,  car  les  couleuri  plut  Min 
S'efleigntnt  peu  à  peu.  O"  fe  perdent  en  l'air  : 
l'or  dettûlU  menu  perd  fon  lu fire plut  clair. 
Qui  voudfoit  ieftharpir  d'vne  efearlate  fine 
/-i  trame  fil  i  fil,  cefie  coultar  paerprine 
Qui  telle  m  fan  liffu  tS"  viat  apparoiffoii , 
S'euanauifi  Jefioinie  (T plat  ne  t'apperçoii. 
Lei  vUet  rrmarque^  CS"  la  faute  premUre 
De  tel  pitrrtt  de  pru,  feront  qaanÀ  Li  mattert 
N'efi  de  mtfmt  couleur,  car  let  telUt  i  voir 
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Vnt  feule  coukw  fans  plus  doUunt  auoir. 
Pais  €^efi  vn  vice  grand ^  quand  vn  ombreux  ouaft 
Entrecomrant  Ufond  tache  leur  heau  vifage^ 
Bruniffant  Uêw  beau  fein  d'vne  noire  efpaijfeur. 
Comme  fi  au  Ruhis  on  voit  vne  noirceur, 
Ou  dedans  l^Emiraade,  ou  s^on  y  voit  des  cendres , 
Vne  nucj  vn  hrouiUas,  des  pailles,  des  filandres. 
De  la  rouille,  du  fel,  vn  grand  amas  poudreux 
Surfemé  dans  le  fond  de  durillons  fcahreux. 
Ce  font  vices  marqtie^  en  toutes  pierres  faines. 

De  leur  bonté  naiue  on  fait  preuuet  certaines 
Quand  la  Urne  rongearde,  ou  le  fray  de  la  queux. 
Ou  le  brafier  ardant  dejfas  le  corps  gemmeux 
Des  pierres  de  grand  pris,  ne  peut  mordre  ny  prendre  : 
Il  y  en  a  pourtant  qin  de  matière  tendre 
Et  molle,  n'oferoyent  l'vn  ny  Vautre  approcher. 
Tant  leur  nature  efl  foible  Cr  débile  au  toucher. 

De  celles  que  le  feu,  la  fonte,  Cr  l'artifice. 
Contrefait  pour  tromper,  on  decouure  le  vice  : 
Car  outre  que  la  lime,  en  fes  taillons  mordans 
Et  le  fray  de  la  queux  fe  cachent  dans  fesjiancs. 
On  recognoifi  à  l'ail  Us  fraudes  recelées 
Sous  le  fard  de  la  peau  artifiement  méfiées. 
N'ayant  rien  de  gentil,  ny  d'agreahle  à  voir. 
Ne  tenant  que  du  verre  ou  trop  clair  ou  trop  noir. 
On  la  iuge  au  toucher,  quand  on  la  fent  rapeufe, 
Sans  luflre,fans  polli,fous  le  doigt  grumeleufe  : 
Au  pois,  quand  trop  ùgere  elle  efi  pour  fa  groffeur^ 
Car  moins  que  la  naiue  elle  a  de  pefanteur. 
Celles  donc  que  l'on  fait  d'vne  pafie  gommeufe. 
Ou  qui  prennent  cmleur  d'vne  maffe  vitreufe. 
Se  peuuent  dtcouurir  par  la  lime  aifément  : 
Mais  il  ejl  mal-aifé  de  iuger  fainement, 
Quand  vne  pierre  fine  en  vne  autre  s^ altère. 
Comme  quand  le  Saphir  par  lajlamme  légère 
Perd  fa  couleur  celefie,  &  fefait  Diamant, 
Le  Hyaçinth,  l'Amethyfte  en  ce  mefme  élément 
Perd  fa  coideur  naiste  Cr  fe  fait  autre  pierre 
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Qu^elU  neftoit  fartant  fraifcfument  de  fa  terre. 
Mais  que  ne  fait  çà  bas  Vef fer  once  du  gain? 
Uvn  pour  traîner  fa  vie^  CT  pour  tromper  fa  faim  y 
Sous  vn  verre  menteur  qi/il  teint  CT  qu'il  afine^ 
Ou  changeant  le  Cryftal  en  Emeraude  fine^ 
Pipe  les  mieux  voyant ,  CT  let  yeux  mieux  appris 
A  donner  aux  métaux ,  O*  aux  pierres  le  pris. 

Celles  qui  font  au  fond  O*  creufes  (y  tauits^ 
Ou  les  autres  qui  font  en  hojfe  releuees^ 
Sont  de  plus  petit  prisj  CT  de  moindre  valeur 
Que  celles  que  Ion  voit  d*vne  égale  fplendeur  : 
On  fait  trop  plus  de  cas  de  la  forme  longuette 
Qt^on  ne  fait  de  Voualle^  ou  de  la  rondelette^ 
Mefme  de  Vangulaire^  Ô*  tient  on  pour  certain 
Qu'il  ny  a  rien  plus  beau  que  le  long  O*  le  plain, 

C'efi  ce  que  i'ay  glenné  de  la  moiffon  fertile 
Des  plus  gentils  efprits^  qui  de  femenee  vtile 
Ont  feméj  diligens^  par  ce  grand  Vniuers 
De  ce  gemmeux  threfor  les  miracles  diuers. 


PROMETHEE 

premier  inuenteur  des  Anneaux 

&  de  renchaffeure 

des  Pierres. 

Voûtes  de  ce  grand  Cielj  Cy  vous  prompts  mejfagers 
Qui  d'vn  mol  /uentail  (y  de  foufpirs  légers 
Par  quatre  coins  diuers  éuente^  ce  has  monde  : 
Fontaines  qui  roale^  d*vne  belle  (T  claire  onde 
De  haut  en  contre^val  par  le  trac  fahlonneux 
De  ces  rochers  mourus,  ride^  Ô*  cauemettx  : 
Fleuuesj  pre^j  monts  Cr  bois^  Cy  toy  Mer  coarroucet 
De  mon  trijle  medhmt  fièrement  keriffeey 
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Flots  fur  flou  entaffe^j  rohoteux^  pleins  tPhomar, 
Ctfi  à  vous  que  U  parle ^  efcoute^  ma  douleur  : 
Ou  fi  vous  r^ef  coûtai  du  pauure  miferahle 
La  trop  iufie  complainte^  0  defiin  imployahle, 
Fay  que  te  fois  raui  d'vn  tourbillon  venteux, 
Ou  tofi  frappé  du  cul  ie  meure  malheureux  : 
Non  pour  rendre  en  moiwant  ma  douleur  appaifee. 
Mais  pour  n'efire  la  fable  Cy  feruir  de  rifee 
A  la  troupe  des  Dieux ,  troupe  fans  amitié , 
Trop  fourde  à  ma  prière  &"  de  peu  de  pitié, 

Fens  toypour  m'engloutir  aux  plus  baffes  fondrières 
De  tonfein  creuafféen  profondes  carrières, 
Terre,  trop  plus  humaine  O*  plus  douce  cent  fois 
Que  du  ciil  ny  des  Dieux  les  trop  ftueres  loix. 

Vous  germe  de  Tethys,  Deeffes  Nerddes, 
Qui  deffous  Us  caueaux  de  vos  palais  humides 
Humaines  recette^  de  nous  pauures  humains 
Plus  doucement  qu^au  ciel,  les  larmes  (y  les  plains, 
Voye^,  ie  vous  fuppli,  prince ffes  marinières, 
Mes  membres  baffoue^  fur  les  croupes  meurdrieres. 
Et  fur  les  flancs  caue^  de  ce  roc  fourcilleux. 
Audace  de  Mercure,  Ct*  colère  des  Dieux. 
Où  pour  l'ardeur  du  iour  mes  prunelles  recuites, 
Mes  paupières  fans  poil,  O*  mes  leures  dépites, 
Mes  membres  defcharne^,  dehalle^  &  noircis. 
Mes  boyaux  en  curée,  &  mes  chauues  fourcis , 
Vomiront  contre  moy,  innocent,  incoulpable, 
Vn  reproche  éternel  à  iamais  lamentable: 
Oit  mes  yeux  enyure^  Cy  de  fang  &*  de  pleur 
Rien  ne  verront  d'humain  qui  trompe  ma  douleur  : 
Ou  rien  plus  n'entendray  fous  les  lampes  brune  tes 
Des  pauillons  nuiteux,  que  les  gorges  prophètes, 
Les  frayeurs,  lesfouleurs  des  fini ftr  es  oy féaux. 
Compagnons  coniure^  à  mes  tourmens  nouueaux, 

Ainfipouffoit  au  ciel  f es  complaintes  cruelles 
Le  pauure  Promethee,  à  iamais  éternelles 
Sans  le  fecours  diuin  de  ce  grand  lupiter, 
Qui  fi  fi,  meu  de  pitié,  fts  peines  aUenter, 


DES    PIERRES    PRECIEVSES.  l6^ 

Stfouutnant  tncor  que  far  fa  prouidtnct 
Il  auoit  de  Thetis  refufé  Vallianctp 
Ruine  de  fon  fceptre  CT  de  fort  ciel  voûte 
S^il  euft  de  ces  amours  fuyui  la  volonté. 

Donc  pour  le  deliurer  mande  à  fon  Jfls  Alcide 
Chaffer  ce  carnaffier,  ce  Vautour  homicide^ 
Qui  d'oncles  (y  de  hec  defchirant^  tiraffant 
Repaiffoit  fon  poulmon  du  poulmon  renaiffant 
Du  pauure  criminel^  dont  la  chair  prifonniere 
Languiffoit  fous  le  fer  de  la  chaifne  meurdriere^ 
Ouurage  de  Vulcan^  mais  Hercule  foudain 
Chdffe  VoyfeaUy  la  chaifne  il  fro'ijfa  de  fa  main. 
Mais  le  Defiin  voulut  qi^en  mémoire  éternelle 
Du  larcin  recogneu  de  lajlamme  immortelle 
Qu'il  auoit  prife  au  char  du  Soleil  radieux^ 
Pour  animer  fuhtil  fon  image  terreux j 
Qu^à  iamais  dans  le  doigt  porteroit  attachée 
Dans  vn  anneau  de  fer  y  vne  pierre  arrachée 
Au  fommet  bruineux  du  roc  Caucafien^ 
De  fesjiancs  décharné^  V infâme  gardien, 

Voyla  donc  le  premier  qui  mifi  la  pierre  en  muwe 
Dans  vn  anneau  de  fer^  indujlrieux  manauurt. 
Du  fer  on  vint  au  cuiurcj  CT  à  Vefiain  encor^ 
De  Veflain  à  l'argent ^  (T  de  l'argent  à  Vor, 
Des  pierres  d*vn  rocher  aux  pierres  plus  ejlites^ 
Emerjudesy  Rubis ^  Diamans^  Chryfolithes  : 
Et  cela  qui  refioit  pour  marque  â'vn  malheur ^ 
Des  Princes  &  des  Rois  fuft  la  gloire  (T  l'honneur. 


L'AMETHYSTE, 

ov 

LES     AMOVRI     DE      BACCMVt     ET     D'AMETHYSTE. 

Mufe^  mon  petit  œil,  le  foulas  de  mes  peines j 
Qui  defirampes  le  foin,  recuit  dedans  mes  veines j 
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Cherchon,  Mufe,  eherchûn  quelque  /entier  noukeûu 
Et  fuyon  U  chemin  de  ce  tertre  iumeau  : 
Il  n^efi  que  trop  hatu^  les  ondes  de  Permeffe 
Ne  fçauroyent  contenter  vne  fi  forte  preffe^ 
Qui  pour  fe  refraifchir^  &fa  foif  efiancher 
Court  en  foule j  altérée ,  au  pU  de  ce  rocher  : 
Les  ruiffeaax  efpuife^  de  bouches  larronneffes 
Ne  pourroyent  fatisfaire  à  ces  troupes  épejfes, 
le  veuxfeul  ef  garé  par  des  pre^  non  foule^ 
ly autre  pié  que  le  mitn^  &  par  monts  recule^ 
Découarir  le  premier  quelque  fource  cachée  : 
le  veux  pinfer  la  corde  encore  non  touchée^ 
Voler  de  mon  plumage ,  Cy  voguer  deffus  Veau 
Fraifchement  embarqué  en  mon  propre  vaiffeau  : 
le  veux  puifer  au  fond  d'vne  fource  inconnue ^ 
Que  les  courriers  de  l'air  de  leur  bouche  cornue 
Ne  becquerent  iamais^  Cr  que  le  clair  foleil 
N'ichâijfa  tant  foit  peu  de  fon  feu  nompareil  : 
Eau  fourdant  dans  le  creux  dWn  antre  folitaire^ 
Pucelle  ne  fuyuant  vne  trace  ordinaire ^ 
Mais  qui  roule ^  efcartee^  &  qui  d'vn  nouueaufon 
Murmure  gargouillant  quelque  douce  chanfon. 

Vvn  a  chanté  le  feu  de  la  torche  Heâloree, 
Et  fous  la  main  des  Dieux  Ilion  déplorée ^ 
Les  rufes  des  Grégeois^  le  confeil  de  Nefior. 
L'empire  de  Pluton,  la  fille  d'Agenor, 
Et  des  marei  bourbeux  l'onde  non  violable^ 
Des  vents  Cf*  de  lajner  la  colère  indontahle, 
Les  efiranges  hasards  du  foldat  Itaquois^ 
Qui  malgré  les  douceurs  des  filles  d'Achelois^ 
Le  breuuage  forcier  de  Circe  enchanter effe ^ 
De  Scylle  CT  Charybdon  la  rage  pilUreJfCj 
Eut  auant  que  mourir  ce  defiri  bonheur 
Voir  faillir  de  fon  toiâ  la  fumeufe  vapeur. 

L'autre  dreffant  fon  vol  de  pennes  plus  hautaines 
A  recherché^  d'udn^  les  races  plus  qu* humaines 
Des  habitans  du  ciel  :  A  chanté  le  Chaos j 
Et  comme  en  fon  enfance  ayant  le  ventre  gros 
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D'vtt  mtJlMtft  cenfut,  far  vnt  ioace  guerrt 
Nom  tnfdnia  U  ftii,  l'air ^  Us  eaux,  O"  ti  terre. 

L'juire  voulait  ftmer  fort  nom  pur  l'vniueri, 
Légèrement  pan/fur  faite  Je  fei  veri. 
A  eomrouui.  gentil^  paar  mur^ue  mémorable, 
Del  imagei  du  Ciel  O"  dei  Dieux  vnefahle  : 
Comme  ji  tei  JljmbeMix  àet  eelefiei  Caniani 
Emptunloyenl  de  U  Terre  (T  l'infiux  O-  la  nom'. 
l'en  appelle  J  tefmoin  le  Verfeaii  Ganymede, 
Les  pleurs  W  les  trauaux  de  Ferfe  &■  d'Andromède . 
Les  repli*  eftoiU^,  CT  les  yeux  du  Dragon, 
tes  auirons  parùns  de  la  niuire  Argon, 
La  Cheure  nourrijjiere  au  raaiffew  d'Europe, 
Le  Cancre,  le  Bellier,  Califie  »  Cajjiope, 
Le  liiiB  qui  dans  le  ciel  fe  fift  vn  nouutau  train, 
Et  mille  autres  furnont  dont  le  eitl  efi  tout  plein. 

L'autre  fous  les  ormeaux  de  earmei  plus  legerft 
A  faici  danfer  de  Pan  les  Tfympkes  hocageret, 
Les  brebis  porte-laine.  C  let  troupeaux  barbus 
Bondirent  faulellanl  deffus  les  prej  herbus. 

l.'aaire  naur/  d'Amour  a  chanta fet  complaînlei, 
Sa  Jlanime,  fon  de  fin,  O"  fes  larmes  non  feintes  : 
Vn  autre  le  venin  des  ferpens  efcaille^, 
Et  les  chantres  Oyfeaux  de  couleurs  èmaiUefj 
Rien  ar  refte  à  vanter ^  les  ondes  tant  prifets 
De  lafource  au  Cheaal  font  toutes  tfpiâfees. 

Mais  Mufe,  mon  fo/iei,  fay  moy  eefle  faneur, 
Que  ie  puiffe,  animJ  de  noauelle  fureur, 
De  mes  poulmons  tnfle^  O"  pouffej  Vautre  haleine 
Remplir  nofire  air  François  d'vne  voix  plus  hautaine. 
Que  n'ejl  celle  de  ceux,  qui  nofent  s'efleuer 
Hors  du  commun  f entier,  à  fin  de  gaîgner  fier. 
Butinant  Cr  voguant  loin  des  mers  ejlrangtrei 
D'auirons  emprunte^  comme  nouuraux  Corferes, 
De  larciru  reconnus  vainement  honore^, 
Ri  des  plumes  d'autruy  impudemment  dorr^. 

ApHES  •lie  les  Titans,  vermine  de  la  Terre, 
Furent  laortsej,  froiffe^  fous  réélit  du  twiium 
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De  ce  grand  lupiter,  colère  les  noyant 
Sous  vn  torrent  de  feu  flots  Jur  flots  ondoyant 
Dans  le  camp  Phlegrean  :  Apres  que  la  viBoire 
Hauffa  des  Immortels  la  vaillance  &*  la  gloire^ 
Ces  mutins  étouffe^  fous  les  monts  fourcUleuXj 
Et  le  ciel  fut  paiJiHe  entre  la  main  des  Dieux j 
Tous  pour  tenir  confeil  aujjl  tofi  s*affemhlerent, 
Et  d^aduis  refolu  enfemhle  délibèrent 
De  vifiter  la  Terre j  à  fin  qu^en  Vappaifant 
Chacun  d^eux  Vhonorafi  de  quelque  beau  prefenty 
Qui  larmoyoit  encor  voyant  les  corps  en  poudre 
Defes  enfans  meurdris  des  pointes  de  la  foudre, 

Doncques  à  chef  haiffé  fe  plongent  dedans  Vœr 
Portei  deffus  les  vents ^  à  fin  de  s^ef couler 
Plus  doucement  çà  has^  &  d^ailes  peinturées 
Hachent  les  plis  frife^  des  plaines  apurées. 
Ainfi  que  le  Faucon  efpiant  fon  gibier 
Muffé  fous  Uriuagej  ou  dedans  vn  herbier^ 
Fond  de  roide  fecoujfe  :  ainfi  la  troupe  belle 
Des  habitans  du  Ciel  s^eflance  à  tire-d^œlle  : 
Le  Ciel  veuf  de  fecours^  pour  maintenir  fon  fort 
Demeure  efpouuanté  à  ce  nouueau  débort. 

Arriuei  fur  la  Terre ^  (T  V ayant  carejfee 
Ainfi  que  leur  parente^  C$*  V ayant  embruffee^ 
Ne  voulons  plus  laiffer  Us  hommes  fi  groffiers 
Depareffe  engourdis ^  comme  leurs  deuanciers. 
A  fin  de  les  polir  deffous  les  loix  ciuiles 
Les  firent  habiter  enfemble  dans  les  villes. 
Le  premier  lupiter  leur  apprit  à  bafiir^ 
Mercure  à  trafiquer^  Palus  à  fe  vefiir^ 
Domter  Vorgueil  des  Vents ^  &  les  ondes  colères 
Sous  les  Pins  recourbe^  en  Fufies  &  galères  : 
Mars  animant  leurs  nerfs ^  à  deuenir  guerriers  : 
Apollon  à  chanter^  &  de  chaftes  lauriers 
Se  couronner  le  front  :  Cerés  la  nourricière 
A  tourner  fous  le  foc  la  terre  fourmentiere , 
Kepoitrir  le  guerety  à  dens  de  faucillons 
Moiffonntr  les  efpis  fur  le  dos  des  filions  : 
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Et  toy  pert  Bacchut  tu  c/utiigfii3  le  hreuungt 
Vis  cruchei  à'Achtliiii,â  <t  doux  preffuragr, 
Çoï  ta  fit  rftouUr  du  raifiii  pourprtffdnt 
Far  vn  ckxrmi  diuin,  tout  foin  iidauiiffjm  : 
C'rp  toy  rMt  dtf<u,  fui  deux  fois  pris  naiffMct, 
t.'vnt  du  ventre  tiueint  de  U  nobU  femaïut 
IJe  te  grj/id  lupitrr,  O"  l'jutrt  de  lii  peau 
Ve  fj  cuige  féconde,  où  comme  en  ci  irriciu 
Emindilhu,  btnm,  le  pur  O"  fittri  germe 
lit  f on  raf^uiKment  fur^tendant  le  ternie. 
Car  plui  que  les  humMnt  iei  Dieux  grandi  (T  parfait 
Purtfftnt  dam  les  fiants  dt  leur  mère  imparfaiti. 
Affranchit  de  la  mort,  i'aia,  O"  de  pourriture, 
Riche  prefttit  du  Ciel,  (T  dt  l'aime  Nature  : 
Comme  toy  ieune  tr  ieau  toufiatiri  gaillard  ff  frais . 
Graffet  V  potelé,  qui  ne  vieilUi  iamais 
Ainfi  que  Ut  humaini,  à  qui  U  douée  vit 
Prefque  fani  la  goufter  en  naiffant  efi  rouie, 
A  qui  la  Parque  blefmt  agenceant  le  bercent 
Promie  de  me/me  main  fouffoye  le  tombeau, 
C'ejl  toy  germe  diuin,  c'efi  loy  donc  que  ie  chante 
Tièdement  arrofé  de  l'humeur  dt  ta  plante  : 
JHjts,  Pert,  aujji/oudaia  que  ie  parle  dt  toy, 
Herifft  de  frayeur  ie  feitt  ie  ne  /j"rf>  quoy 
Qui  roule  furieux  çà  tF  ta  dani  mes  veines. 

Or  comme  lefeiour  taufe  nouuetlei  ptmts, 
Qui  prouienntnt  d'Amour,  et  Dieu  pltin  dt  repos 
Setreitemint  nourri^  vn  brader  dans  fis  oi 
Efferdûntiil  outre  d' Amiihyfa  la  belle, 
Ametkjftr  aux  beaux  yeux,  de  beauté  non  mortelle, 
Kfctaut  de  et  Dieu  qui  deffui  le  grauaii 
De  l'Orient  perleux  endaga  le  harnoit, 
Et  demeura  vautqatur  de  la  gent  bajanee. 
Qui  voit  naifire  au  malin  fout  Vauht  faffraatt 
l.e  foleil  radieux,  lors  ,fue  du  bain  maria 
Moite  vj  reffayjnt  fon  vifage  pourprin, 

Aprei  dont  que  le  Dieu  tut  gaignJ  Ij  viH«ur 
Sur  luptupUt  tndoit,  triomphe  de  fa  gloire, 
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Ce  petit  Dieu  vainqueur  des  hommes  Cr  des  Dûmtj 
Triomphe  de  ce  Dieu^  Cr  le  rend  amoureux  :         . 
Luy  tire  droit  au  cuur  des  yeux  de  la  hrunette 
De  fa  main  délicate  vne  ardente  fa^tte. 
Qui  luy  perce  le  flanc ^  volant ^  hruyant^fifUmt 
JPar  le  vague  de  Vair^  ainfi  que  plomb  coulant 
Quifautelle  à  houillonsj  Cr  frijfonnant  grefiUe 
Quand  dedans  la  froide  eau  bouillant  on  le  dijUle^ 
S^embra^ant  tout  ainfi  qiivne  balle  au  voler 
Du  ventre  d'vn  canon  j  qui  prend  feu  dedans  Far, 

C'ejhit  au  mefme  iour,  que  les  folles  Menades^ 
Et  U  troi^au  facré  des  errantes  Thyades 
Alloyent  criant ^  hurlant j  dodinant,  O*  croUant 
Leur  vif  âge  mafqui^  de  Serpens  tout  grouillant^ 
Le  iauelot  au  poing  entouré  de  lierre^ 
Bouffonnantj  bondiffanty  Cr  trépignant  la  terre 
Sans  ordre  pefle-mefle  au  fon  du  tahourin^ 
Sous  le  bruit  efclattant  des  cornes  à  bouquin  : 
Trop  plane  de  ce  Dieu  la  brigade  chancelle 
Fouruoyant  çà  ^  làde  pies  Cr  de  ceruelUj 
De  rage  èpoinçonnee  errante  par  les  bois, 
La  terre  gemiffoit  de  leurs  confus  abois j 
La  lumière  des  yeux  fe  bouchait  retenue 
Sous  la  brune  efpaijfeur  d^vne  poudreufe  nui  y 
Les  Oy féaux  efiourdis  les  entendons  hurler 
Quittèrent  auffl  tofi  les  campagnes  de  l'étr, 

Uvne  portoit  en  main  vne  lance  étoffée 
De  Lierre  ondoyant  y  où  pendoyent  pour  trofee 
Les  defpouilles  d'vn  Bouc  :  Vautre  pleine  du  Dieu 
Qui  la  pouffe  en  fureur^  fur  le  fer  d'vn  efpieu 
Secouait  embroché ^^ viQ'une  de  la  fefie^ 
D^vnporc  gafte-raifin  le  fimier  &  la  tejte  : 
L'autre  portoit  d'vn  Fan  tauelé  fur  la  peau 
Les  cornichons  pointus^  comme  vn  croiffant  nouueau 
Vautre  fur  vne  fourche  à  deux  pointes  guerrières 
La  hure  d'vn  Sanglier j  aux  defenfes  meurdrieres  : 
De  figues  &  de  fleurs  l'autre  auec  le  cofin 
BranfloU  au  venue  creux  vn  vafe  plein  de  vin. 
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Quand  ce  Dieu  recherchant ^  0  dUdnes  merueilîis  ! 
Les  fecrets  croupiffans  au  fond  de  fes  corbeilles^ 
Trquue  que  le  Deftin  cruel  ne  vouloit  pas 
Qu'il  iouift  hienheureus  des  alléchons  appas 
D^Amethyjle  la  helle^  ayant  pour  ennemie 
Diane  au  chafte  fein  le  fecours  de  s'amie^ 
Et  les  Aftres  aujjl  :  Alors  tout  efperdu 
Et  rempli  de  fureur  ^  Cefi  par  trop  attendu ^ 
Dift-ily  fus  fus  auant,  Euantes^  qu'on  attelle 
Mon  char  au  timon  dWj  l'ordonnance  cruelle 
Du  Ciel  ne  fera  pas  que  ie  n'entre  en  fureur. 
a  Sur  vn  Dieu  ne  peta  rien  la  force  ny  la  peur. 

D'vn  pi/ prompt  CT  legier  ces  folles  Bajfarides 
pnuironnent  le  char^  l'vne  fe  pend  aux  brides 
Des  Onces  mouchette^  d'eftoiles  fur  le  dos^ 
Onces  à  l'œil  fubtil^  au  pié  fouple  CT  difposj 
Au  muffle  herijfè  de  deux  longues  mouftaches  : 
L'autre  met  dextrement  les  Tigres  aux  attaches 
Tisonne?  fur  la  peau^  les  couple  deux-à-âeux j 
Ils  rongent  de  colère j  &  vont  rouillans  les  yeux  : 
Vn  fin  drap  d'or  friféfemi  de  perles  fines 
Les  couure  iuf qu'au  fianc^  les  houpes  à  crefpines 
Flottent  fur  le  genou,  plus  humbles  deuenus 
On  agence  leur  queue  en  tortillons  menus. 

D'or  fin  eft  le  branquar,  d'or  la  iante  CT  la  roue, 
Et  d'iuoire  Indien  eft  la  pouppe  O*  la  prouë  : 
L'vne  foufiient  le  char,  l'autre  dans  le  moyeu 
Des  rouleaux  accouple^  met  les  bouts  de  Peffieu, 
Puis  tirant  la  furpante,  alaigrement  habile, 
Arrefie  les  anneaux  d'vne  longue  cheuille 
Dans  les  trous  du  branquar  :  le  deffus  eft  couuert 
De  lierre  menuj  Cr  de  cf  pampre  verd, 
Oii  pendent  à  l'enuy  les  grappes  empourprées 
Sous  les  tapis  rameux  des  fueiilades  pamprees. 

Ce  Dieu  monte  en  fon  char,  les  Tigres  vont  douant. 
Qui  fans  piquer  voloyent  plus  légers  que  le  vont, 
Sous  leurs  piit  ergotte^  d'vne  griffe  meardriere 
Faifoytnt  voler  mena  la  bruyante  poujfiere, 
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lyvn  muffle  entrefendu  remâchant  poliffant 
Vor  fin  entre  leurs  densj  d'écume  hlanchiffant  : 
lointes  à  fes  cofie^  ces  folajires  Euantes 
Lejuiuoyent  au  galop  hurlantes  &  courantes.' 

Sus  auantp  dift  ce  Dieu^  fus  Tigres  prenef  cueur. 
Et  vous  Onces  légers  arme^-vous  de  fureur ^ 
Ce  fi  à  ce  coup  quil  faut  fecourir  vofire  maifire^ 
Gratei  la  terre  aux  pie^  Cr  me  faites  parefire 
Que  vous  fente^p  ditïinsj  colères  dedans  vous 
Quelque  peu  de  l'aigreur  de  mon  iufie  courrous  : 
Herijfe^-vous  d'horreur^  échauffe^  courageufes. 
De  queue  (T  de  fureur  vos  coftes  pareffeufes. 
Que  VIndois  havane  fente  comme  inhumain 
Pour  m'auoir  dédaigné  les  rigueurs  de  ma  main. 
le  veux  que  le  premier  qui  tiendra  cefie  voye 
Vous  foit  mis  en  curée  &  vous  férue  de  proye. 

Alaisqu'auint-ilfo  Dieu  !)  Amethyfte  aux  beaux  yeux 
Humble  fe pourmcnant  pour  faluer  les  Dieux. 
Et  faire  facrifice  à  la  chafie  Dcejfe^ 
Se  rencontre  première  en  cefie  troupe  épeffe^ 
Qui  fe  voyant  forcée  inuoque  à  fon  fecours 
Diane  :  Aye^  pitié  de  mes  chafics  Amours^ 
Difi-elle  foufpirantj  &  chafie  te  fouuienne 
De  fauuer  promptement  vne  ame  toute  tienne, 

A  peine  auoit  fini^  qu'vne  morne  rigueur 
Luyifait  cailler  le  fang^  les  poulmons  ts*  le  cueur, 
Vne  froide  fueur  luy  bagne  le  vif  âge ^ 
Par  trois  fois  ejfaya  de  marcher ^  mais  Vvfage 
Des  pie^  efi  engourdy^  par  trois  fois  ejfaya 
De  retourner  le  col  qui  iamais  ne  ploya 
AuJJl  dur  qu'vn  rocher^  fes  larmes  ef pondues 
Sur  le  grauier  Indois  en  fierres  font  fondues, 

A  ce  nouueau  miracle  efpouuanté  d'horreur^ 
Encore  qu'il  fufi  Dieu,  tremble  ©*  fremifi  de  peur  : 
Les  Tigres  en  défaut  autour  de  cefie  pierre 
De  griffes  C^  de  dents  vont  po'ur'iffant  la  terre  : 
Ces  folles  vont  dançantj  hurlant ^  enuironnant 
Ce  beau  corps  empierré  qu'elles  vont  couronnant. 
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Doncques  puifque  le  Ciel^dift  et  Dieu^m^efi  contraire 
En  s^oppofantf  cruel^  de  haine  volontaire 
A  mes  deffeins  rompus^  puis  qu'il  ne  permet  pas 
Que  ie  puiffe^  amoureux j  finon  par  le  trefpas 
Sauourer  les  haifers  d'Amethyfte  la  belle  : 
Puifque  V enfant  Amour  (T  fa  mère  cruelle j 
Diane  &*  le  Deflin^  ennemis  de  mon  heur^ 
M'ont  hani  de  leur  grâce ^  Cy  manqué  de  faueur  : 
Puifque  deuant  mes  yeux  y  iuges  de  mon  martyre  y 
le  Jfouffre^  malheureux ^  de  tous  les  maux  le  pire ^ 
En  voyant  empierrer  celle-là  dont  les  yeux 
Pouuoyent  mefme  empierrer  les  hommes  Çy  les  Dieux  : 
le  veux  à  laduenir  que  ce  fie  pierre  fine , 
Nourrijfant  dedans  foy  ma  colère  diuine^ 
Teinte  de  mes  couleurs  y  engarde  fon  porteur 
De  iamais  s-enyurer  de  ma  douce  liqueur ^ 
Attirant  les  vapeurs  qui  d'haleines  fumeufes 
Vont  troublant  le  cerueau  de  pajjions  vineufes. 
Plus  ie  vueil  qu^elle  rende  agréable  Ô*  gentil^ 
Sobre  y  honeflcy  courtois  ^  d'efprit  promt  &*  fubtii 
Celuy  qui  dans  lefein  la  portera  celée ^ 
Ou  deffus  le  nombril  efiroittement  colee  : 
Et  qu^on  la  trouue  auffi  fur  le  grauier  Indois ^ 
Oit  s'empierrant  perdit  CT  la  vie  &  la  vois. 

Ce  difant  arracha  de  lafueiUe  pampree 
Qui  couronnoit  le  front  de  fa  te  fie  facree 
Le  raifin  pourpriffant y  ty  dans  fa  blanche  main 
Uefpreignant  (T  froiffant  en  preffura  le  grain  : 
Dont  la  f ointe  liqueur  ef coula  rougiffante 
Sur  VAmethyfie  encor  de  frayeur  palliffantCy 
Qui  depuis  en  vertu  de  ce  germe  diuin 
N'eut  le  vif  âge  teint  que  de  couleur  de  viny 
Violette,  pourprine  en  mémoire  éternelle 
Du  Dieu  qui  preffura  de  la  grappe  nouuelle 
Le  moufi  qui  luy  donna  la  couleur  &  le  teint. 
Dont  VAmethyfie  encor  a  le  vif  âge  peint, 

Voyla  du  Bromien  l'obfeque  lamentable, 
Qu'il  fifi,  élangouréyfur  U  corps  pitoyakU 
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De  fa  chafie  maifirejfe  :  Or  voyla  Ut  douUurSj 
Le  funèbre  appareil^  let  fanglou  (T  le»  pleurs 
Qu'il  pouffa  dans  le  Ciel  :  les  riues  emperkes 
De  Gange  au  fable  d'or^  les  profondes  valeesj 
Et  les  coufiaux  voifins  retentirent  au  fon 
Viuement  animei  de  fa  trifte  chanfon. 


LE    DIAMANT. 

A    LA    ROTNE. 

Ceft  trop  chanté,  Vierge  Deeffe, 
Deffus  les  onda  de  Permeffe^ 
Attire  labeur  te  faut  choifir  : 
Car  Vvfance  trop  familière 
Du  plaifir  fe  change  Cy  s'altère 
Le  plus  fouuent  en  def plaifir. 

Sus  donc  auant  que  Ion  trauaUle 
Au  moulin,  Cr  que  Ion  me  taille 
Vn  Diamant^  que  le  marteau 
Sur  l'enclume  ne  fçauroit  rompre, 
Ny  l'acier  ny  le  feu  corrompre 
Ny  confommer  dans  le  fourneau. 

0  pierre  vrayment  indontable, 
D'vne  durté  non  violable, 
Naiffaru  du  Cryftal  Indien, 
Qui  ne  tremble  &  qui  ne  friffonne 
Des  coups  de  la  main  forgeronne 
Du  grand  Sterope  Eolien. 

Le  Diamant  pour  faire  preuue 

S'il  efi  bon,  il  faut  qu^on  luy  treuue 
V éclat  net,  CT  le  feu  brillant. 
Comme  le  fer  dans  la  founuùfe 
Enfeueli  deffous  la  braife 
Drille  ^flamboyé  efiincelant. 
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De  iOuUar  vn  feu  plat  «hfeure 
Que  le  Cryjlàl,  nw/j  nttte  (F  puri. 
Si  qu'à"  y  puiffe  coiutaoir 
Les  couleuri  de  mtfme  teinture 
Que  l'arc  qui  f^it  vne  etùmite 
ÙcdMJt  l'air  quand  il  veut  pleauoir. 

Comme  l'eau  iPvne  foataintltt 
PrifonnUre  dora  fa  cuueUe 
Brunift  d'vn  abfcitf  argentin  : 
Ainfi/auC  ga'il/ate  parefire 
Son  leini  clair  bruniffant  pour  tfiri 
Du  vray  Uifirt  Diananiin. 

Cejle  race  Diamanàiu 

Naijl  don*  ia  roeke  cryfialine. 
Dedans  L'Or,  ou  ded^v  le  fein 
Des  fjiloimieru  Indiennetj 
Ou  dans  la  minet  CyprUnnet 
Où  J>  prtnd  le  Cuyure  tf  l'Airain. 

Celle  qui  de  plia  prêt  approche 
Au  krillant  Alat  de  la  roche 
Du  Cryfial  au  lafirt  argentin, 
Efi  la  plut  rare  »  la  plus  belle  : 
iLi  ftionde  après  elle,  efi  celle 
Qui  fe  trouât  auecquta  l'Or  fin. 

Lu  plus  tu/me  Q-  plut  tauniganu 
Efi  celle  qu'on  voit  palliffantt 
Dans  l'Airain  faible  efiinctler  : 
Lii  plut  pefanie  Q"  plus  blafarde 
Efi  celle  qu'on  trouue  bafiarde 
Dedans  les  muiierei  de  Fer. 

Aucuns  difent  que  cefic  pierre 
Se  lire  des  flancs  de  la  terre 
De  Drean  tr  de  Bifnager, 
De  Mammeluc,  W  que  bien  proche 
Se  trouue  encar  la  vietlU  roche 
Et  maint  d'vn  Barbare  eftranger. 

Aute  le  Cryfialj  ny  foudltt 
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Des  mains  auares  de  V  Indois  ^ 
Et  que  Cypre  dedans  fes  mines 
Ne  trouue  point  ces  pierres  fines ^ 
Ny  VArahey  ny  le  Medois. 

Miracle  eftrange  de  Nature^ 
De  voir  ^ue  cefie  pierre  dure 
Qui  du  marteau  ne  craint  le  coup^ 
Ny  de  l'acier  y  ny  de  fa  trompe  y 
Se  ramollifi  Cy  fe  détrampe 
Au  plonge  dans  le  fang  de  Boàc. 

N^efi-^A  chofe  encor  plus  celée 
Ne  pouuant  receaoir  taillée 
Le  poli  que  de  fon  fahlon^ 
Ne  pouuant  efire  comhatui 
Que  de  foy^  fe  voir  ahhatue 
Au  fray  d*vne  lime  de  plom? 

Mais  quel  efprit^  quelle  fcience 
A  découuert  Vexperience 
De  cefecret?  Il  ne  vient  pas 
Des  cerueaux  humains  interprètes  y 
Mais  des  puiff onces  plus  fecretes 
Des  Dieux  qui  commandent  çà  bas. 

Diray-ie  chofe  non  croyable^ 
Chofe  vrayment  efpouuantable 
De  la  force  du  Diamant 
Opiniaftre  à  fon  contraire^ 
Combattant  comme  vn  aduerfaire 
La  force  &  vertu  de  VAymant  ? 

Car  e fiant  la  pierre  voifine 
Du  Diamant  à  VAymantine^ 
Au  lieu  défaire  vne  amitié 
Le  fer  tombe ^  &  luy  fait  démordre. 
Exerçant  le  cruel  def ordre 
D*vne  fecrette  inimitié. 

Comme  le  foldat  qui  s^employe 
A  rauir  quelque  riche  proye 
Au  foc  d'vn  rauage  mutin ^ 
Eft  forcé  de  fon  Capitaine ^ 
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,  Qui  le  va  fraadant  de  fa  peine 

Et  de  Vhotvuur  de  fon  butin. 
Mefme  les  Dieux  inexorables^ 

Qui  fur  les  eaux  non  violahles 

Rigoureux  prefident  là  bas. 

Ont  de  pierre  Diamantine 

Le  cueuTy  le  faye  &*  la  poitrine 

Pour  ne  rompre  CT  nejlechir  pas. 
Les  boucliers  aux  riches  graueures^ 

Les  corceletSj  &  les  armeures 

Des  Dieux ^  &  les  clous  du  De/Un 

Sont-ils  forgei  i^ autre  minière ^ 

Ny  burine^  d'autre  matière 

Que  du  courroy  Diamantin? 
Diamant  la  garde  fidelle 

Du  maillot  O"  de  la  mamelle^ 

Et  du  berceau  Saturnien^ 

Lors  que  Jupiter  dedans  Crète 
'  T^ourriçon  pendait  à  la  tette 

Au  fond  de  V antre  Diâean. 
Mais  ce  grand  Roy  tenant  Vempire^ 

Craignant  que  Celme  ne  peujt  dire 

Uauoir  veu  dedans  le  berceau^ 

A  fin  d'euiter  le  reproche 

Deftre  mortel^  en  corps  de  roche 

Il  empierra  ce  iouuenceau. 
Diray'ie  la  puiffarue  forte 

Qu'il  ha  pour  celay  qui  le  porte 

Pourfe  défendre  y  O*  pour  s'armer 

Contre  les  ronds  CT  les  figures^ 

Et  les  fecretta  impofiures 

Des  Démons p  citoyens  de  Vitrf 
Contre  la  cire  charmereffe^ 

Et  la  puiffance  enchantereffe^ 

Quifurieufe  nous  pourfuit? 

Contre  les  fourbes  des  Incubes^ 

Des  Folktons,  Cr  des  Succubes ^ 

Bourreaux  cow^agn^ns  de  la  Nuit? 

Mtmy  BtîkM,  —  II.  » 
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Contre  les  horrtttn  paiUjfantei 
Les  peurs  Cf  les  frayeurs  fudjfantes 
Des  fondes  qui  trompent  nos  yeux? 
Et  contre  ceux  que  la  Atonie 
Trauaille  tourmente  Cr  manû^ 
Pleins  de  rage  Cr  tout  furieux  f 

Car  cil  qui  porte  cefte  pierre 
Soit  que  Por  ou  ^argent  Vtnferre 
Prifonniere  ions  vn  anneau^ 
Ne  craindra  V  amoureux  hreuttoge^ 
Les  charmes  ny  le  forcellage 
Qui  nous  akerent  le  cerueau. 

Et  quoy  ?  Ion  dit  (S  cas  ejlrange  !) 
Sentant  le  venin^  qa^elû  efchange 
Sa  durté^  C^  qu'elle  amollifiy 
Terniffant  Viciât  tT  la  grâce 
Et  le  clair  rayon  de  fa  face 
Par  le  poifon  qui  l'affoiblift. 

Or  comme  elle  efi  con/tante  &  forte^ 
Celuy  qui  chafiement  la  porte 
Meurt  confiamment  pour  trop  aimer ^ 
Ferme  tout  ainfi  qi^vne  roche 
L'exercice  des  vensy  CT  proche 
Desjiots  écumeus  de  la  mer. 

Propre^  tant  elle  a  d^ efficace ^ 
Pour  acquérir  la  banne  gfoce. 
Le  bon  vif  âge  CT  lafaueur 
DWne  maifireffe  bien  choifte. 
Qui  pluftofi  perderoit  la  vie 
Qu'autre  amour  graue  dans  fon  cueur. 

Diray-ie  que  la  poudre  mefme 
Du  Diamant  efi  fi  extrême 
Et  fi  violente  en  froideur^ 
Que  prife  elle  amortifi  la  flame^ 
Le  feigneur  fouuerain  de  Vame^ 
Des  veines  y  du  fang^  CT  da  cueur? 

Ainfi  ^ornement  de  fa  grâce 
N'eft  pour  la  mainj  nypour  la  face 
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Seulement  ny  pour  fa  vaieur  : 

Mait  pour  cil  qui  a  plus  d'inuie 

Dt  trancher  le  fil  de  fa  vie, 

Que  fe  tramer  vn  déshonneur, 
Ceft  affei  traacùlléy  Mignonne, 

Car  la  Prince  fe  à  qui  ie  donne 

Le  riche  labeur  de  vos  dois, 

Ne  veut  que  foye^  dauantage 

Sur  le  poli  de  cejt  ouurage, 

Ce  fera  pour  vne  autre  fois, 
Royne  confiante  Cr  non  ployahle, 

Et  i^amitié  non  violahk 

Vert  fon  Roy  &*  loyal  Aimant, 

lyefprit  net,  fans  paille,  Çy  fans  nue 

Comme  la  beauté  reconnue 

En  Vefclat  de  ce  Diamant. 


LA   PIERRE    D'AYMANT 

OV    CALAMITE, 

Se  voit^  fous  le  ciel  chofe  plus  admirable,  • 
Plus  celejle,  plus  rare,  &  plus  inimitable 
Aux  hommes  inuentifs,  que  la  pierre  d^Aymant? 
Qui  le  fer  &  Vacier  viuement  animant 
Prompte  les  tire  à  foy,  Cf  de  gente  allaigrejfe 
Ces  métaux  engourdis,  Q*  rouiilej^  de  pareffe 
EJleue  haut  en  l'air,  fait  tourner  <S*  marcher, 
Les  prejfe,  les  pourfuit,  pour  mieux  les  accrochera 

Tout  cela  que  Nature  en  fes  ondes  enferre. 
Sous  les  replis  de  l'air,  fous  Usjiancs  de  la  terrt^ 
Nejl  point  fi  merueilleux.  Et  quoyf  n*efioit-<e  afe^ 
Aux  rochers  cauerneus,  aux  antres  emmoujfe^. 
Aux  pierres,  aux  caHlôus  auoir  donné  en  fomme 
La  paroUe  Or  la  vois^  qui  répond  mrfme  à  l'homme? 
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Bahillantj  fredonnant ,  ga^ouiliant^  &*  parlant 
Les  accens  dedans  Pair^  qi^elle  va  redoublant  ? 
Sans  les  auoir  arme^  ér  de  mains  CT  d'accrochés j 
De  petits  hameçons^  de  fecrettes  approches  y 
Des  traits  mefme  d' Amour ,  pour  attirer  àfoy 
Le  fer  opiniafire^  &  luy  donner  la  loy? 

Se  voit-il  rien  çà  bas  plus  dur  &*  moins  dontàkU 
Que  ce  métal  guerrier?  moins  dous  &  moins  traitablt? 
ÂÊais  en  cefie  amitié  le  donteur  eft  donté^ 
Et  le  vainqueur  de  tout  d'vn  rien  eft  furmontéy 
Courant  deçà  delà  fans  efgard  &  fans  guide 
Apres  ie  ne  fçay  quoy^  qui  sUfpand  dans  le  vuide. 

Chef  d'œuure  de  Nature^  CT  plus  audacieux ^ 
Que  d'auoir  eshranU  par  les  cercles  des  cieux^ 
De  gros  Ballons  ardans  CT  dans  les  eaux  f ailées 
Fou  faire  le  plongeon  aux  troupes  écaillées! 

Mais  quel  nœu  d^ amitié  fait  ioindre  ces  deux  corps j 
Que  Nature  a  fai£k  naifire  imployahles  Çy  forts? 
La  Calamité  errante ^  &  de  foif  altérée ^ 
De  ru  fçay  quelle  ardeur  cruellement  outrée  y 
Euente  ce  métal ,  halletant  Cy  foufflant 
D'vn  defir  importun ^  qui  chaud  la  va  hruflant  : 
Puis  l'ayant  découuert^  le  cherifi  O*  Vembraffe^ 
Le  careffe^  le  haife^  &*  le  fuit  à  la  trace ^ 
Comme  vn  ardant  Limier  au  plus  efpais  du  hois 
Lance  Cy  pour  fuit  le  Cerf  pour  le  mettre  aux  abois ^ 
Et  de  nei  odoreux  C^  d'haleine  fleurante 
Choififi  Vair  échauffé  de  la  befte  courante. 

Des  chofes  que  Ion  voit  fous  le  Cryfial  des  cieux^ 
Coulent  de  petits  corps ^  qui  vont  battant  nos  yeux 
Sans  tréue  &*  fans  repos  d'vne  viue  fecouffe^ 
S'amaffe  vn  air  voifin,  qui  s'eflance  Cy  fe  pouffe ^ 
Qu'on  ne  peut  conceuoir  que  par  le  iugement 
Qui  vient  d'ouir^  de  voir^  du  gouft^  du  fentement. 

Nous  f  entons  en  Hyuer  la  froideur  des  riuieres^ 
En  Efié  du  Soleil  les  flammes  iournalieresy 
Et  les  vents  orageux  des  ondes  de  la  mer^ 
Nous  entendons  les  vois  qui  s^ef pondent  par  Vétrj 


PRECIEVSES, 


Mtfmts  tfiantt  voifni  iet  bords  àe  la  marine 
Il  vient  à  nojtre  houcht  vn  fraiehirt  it  f 011111, 
Qui  part  de  «  grand  _fiot,  qui  fofijnc  nous/ait  voir 
De  l'Aquilon  venceui  iufques  au  peupU  noir. 

Qui  n'a  fenti  de  l'air  la  trmfefle  oragtufe? 
Vtufoiu  Ut  fianxi  eaue-^  d'vnt  roche  orgiieilleufe 
Difitler  goutte  à  goate  vae  fraifche  liqueur? 
Qui  n'a  fenti  U  froid,  la  chaleur,  tr  l'odeur? 
Veu  rouler  de  noi  fronli  vnt  futur  faiee  ? 
Au  trauers  de  l'airain  vne  vapeur  gelée? 
Pénétrer  UcàalAr  au  trautrs  d'vn  vaiffeau? 
Veu  la  tarie  C  U  poil  cotonner  fur  la  peau? 
Stnti  le  doux  parfum  &  l'odeur  dei  Jleurettet  ? 
La  daueeur,  &■  l'aigreur  f  O"  des  hertet  infetttt 
Ia puanteur  aufji?  Donequei  ilefiteriain 
Que  Ufemenee  part  fomme  vn  nouuti  effain 
Au  retour  du  Priiaempt,  qui  fe  iate  tS"  fe  eruche 
Dent  vn  arbre  fueilta  au  fartir  de  la  ruche. 

De  eefie  pierre  donc  fe  dérobe  &"  i'enfuil 
Vn  mouuement,  vn  fioc,  vnt  chaltur  qui  fuu. 
Ce  métal  quelle  anime,  ayant  de  violence 
Efearti  l'air  voifin,  qui  luy  faifoit  nuifante. 
Dont  te  vuiie  aujji  to^  let  premiers  élément 
De  eefer  à  ï'Âymant  par  doux  accrochement 
Emtraffej  &  colltj,  comme  par  amoureltei. 
Se  ioignent  ferrement  de  liaifons  feerettes  : 
Qui  fait  que  l'air  enclos  dedans  cet  eorpi  prtffej. 
Piquej  â  menus  trous,  rehauffej,  O-  ptrce^ 
D'vn  mouuoîr  importun,  aceolle,  frappe,  C  pouffe 
La  femence  du  fer  d'vne  viae  fccouffe  : 
St  rtntontrans  ainfi,  fe  collent  ferrement 
L'vn  à  l'autre  auJJi  tofi  d'vn  dout  embraffement . 
Tout  ainfi  que  la  Vierge  iperdûment  tfpointt 
Dtsftethn  de  l'Amour,  de  forte  O"  ferme  ifirainte 
Serre  fon  fMioru,  V"  de  bras  (f  de  main 
Uiy  preffant  l'efiomarh  contre  fon  large  fein. 
Oh  comme  le  lierre  en  tournoyant  fe  pliffe 


•  ,h,f„ 


oujfu,  d'vne  aîleure  tortiffe  : 
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Ce  métal  tout  ainfij  fe  f entant  cartjfi 

Toji  s'accroche  à  tAymantj  Cr  te  tient  emhrajfi, 

Voyîa  donc  les  appas ^  C^  V amorce  frianâe 
Dont  il  fe  paifij  goulu  :  le  fer  eft  la  viande 
Et  Valiment  confit^  Cr  trampé  de  rigueur^ 
Qui  henin  ^entretient  en  fa  force  Cy  vigueur: 
Ce  fi  du  fer  qiiil  prend  vie,  Cr  par  les  flancs 
De  limaille  de  fer  cefie  pierre  animée 
Parfecrette  influence,  ainfi  que  de  la  main, 
Tire  le  fer  à  foy  pour  appaifer  fa  faim  : 
De  ce  métal  ahfente  ha  Us  veines  heanies 
D'vne  hruflante  foif,  fes  entrailles  mourantes, 
Et  fon  corps  affoihly  à  faute  d^aliment 
S'altère  languijfant,  Cr  pert  lefentiment. 

Comme  vn  Amant  pipé  d'vne  fafcheufe  attente 
Solaire  après  les  yeux  de  fa  maiftreffe  ahfente, 
La  cherche,  la  reclame,  Cr  comhÛ  de  rigueur 
Ne  fonge  nui^  &  iour  qu'à  donter  fa  fureur  : 
Comme  moy,  plus  chetif  que  n'efi  la  Calamité, 
Qui  vofire  cueur  ferré,  d'vne  éternelle  fuite 
Va  toufiours  defirant,  careffant,  pourfuyuant. 
Mais  plus  ie  l'importune,  &*  plus  me  va  fuyant. 
Car  û  vofire  &  le  mien,  comme  deux  aduerf aires, 
Viuent  feparément  d'afe&ions  contraires  : 
Le  mien  prompt  Cr  fuhtil,  de  V Amour  efi  ef point, 
Et  le  vofire  engourdy  ne  s'en  échauffe  point, 
S'ébranlant  auffi  peu  de  la  force  amoareufe. 
Qu'aux  foupirs  d'Aquilon  vne  roche  orgueilleufe, 
E fiant  plus  froid  que  Marhre,  ou  que  le  vent  d'Hyutr, 
Qui  renglace,  cuifant,  Vonde,  la  terre  &  l'air. 

Or  l'image  qui  part  de  tous  ces  corps  fpirahles, 
N'efi  de  pareil  effe£l,  ny  de  forces  femhlables  : 
Autre  efi  celuy  de  POr,  que  celuy  de  P Airain, 
Du  Verre,  de  V Argent,  du  Fer,  Cr  de  VEfiain, 
Efiant  ces  corps  entr'eux  de  diuerfe  nature, 
Diuerfement  ourdis,  d'air,  ty  de  conte fiure, 
Caufe  qui  vont  fuiuant,  flairant,  &*  recherchant 
Pareilles  amitié^  qui  les  vont  alléchant. 
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Enfuyant  Uur  tonirairt  ;  Vnt  gutrrt  immortctte 

Eairt  le  Fer  mjjfif,  ©■  U  corps  dt  l'Âirain. 
Que  mis  entrt  U  Ftr  CT  l'Aynuml.  tout  faudain 
l.iar  amitU  ft  rompt,  le  Fer  prenant  la  fuite 
A  fin  de  >f fiancer  t'jîr  de  la  Caiamue, 

Car  apTts  ^ui  l'Airain  de  fu  rayons  plut  font 
A  bouché  lei  percflisj  (9"  cambU  iufqu'aux  iordi 
Tout  le  vuiie  du  Fer,  U  force  tr  la  femance 
Dt  ï'Aymant  ft  rebouche,  O"  irauue  rejijianc/ 
Qui  tuy  défend  l'entrée,  ejtani  U  Fer  tout  pUm 
Du  _fiot  (T  du  boutlhn  des  rayons  de  l'Airain. 

Mail  entre  nai  deux  cauri  y  a-tû  point. Maiftrefft 
Qutl^ae  Airain  morfondu,  qai  fait  que  la  rudtfft 
Ou  vojlre  ne  l'ichauffe,  O"  n'approche  U  mien* 

Il  ne  foufpire.  &  ^ni  n'afpire  rien 
Que  dt  veut  tfirejerf,  m'au  lot! plu,  t'r/perance 
Trampeufe  le  repjijl,  moins  prend-il  d'affeurance  - 
Plu*  le  peafe  efire  atm^  de  vos  rarei  itauttj, 
Plut  irj'eni  de  vos  yeux  les  fierts  eruautej. 

ITefi-ee  meriutUe  tneor,  outre  ces  cas  ejlranges; 
Et  tti  actroclunttns  de  ces  tiouutaux  mtjlangti. 
Voir  te  torps  Aymaatm  tuiint/  de  foreur, 
Ainfi  que  de  l'Amour,  ou  de  quelque  Mitre  ardeur. 
Suyure  les  ftu^  dorej  des  ejtoUii  Vrfinttj 
Qui  craignent  fe  bitgner  dedans  les  eaux  marines. 
EterntlUs  rouUtnt  à  Pentour  de  i'ejfieu  f 

il  fent-il  point  tncor  la  pointe  de  l'efpiai 
D'Artas  le  fils  baflard,  ts-  gjrdien  de  l'Otirft? 
Quand  chaffant  par  les  tais,  /chauffa,  prijl  U  taaifi 
PoMf  enferrer  /l  mère  au  poU  afpre  (T  rebours , 
De  et  grand  Jupiter  trop  eraeltn  Ataourif 
Qui  ehangea  Ut  ieautej^  CF  Ut  grjtei  modtjUi 


M  ctltfin, 


De  Cabfi^n  la  vierge  en  ces  Jlami 

4prei  Fauoir  armée  tr  de  dent  Cp  de  (wsaf, 

Pouf  actroiflre  dti  Ours  lefauaagt  Iroufttuf 

Ou  ^tjl  l'injliu  fecret  des  raii  (T  Je  lajamr 
Dt  l'Ouff*  qui  l'infpire  tT  qui  liiy  donni  VaÊne, 
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Ou  quelque  coafinage^  ou  hun  u  ne  fçay  quay 
De  friand  qui  Vamorce  Cr  qui  V attire  à  foy. 
Car  le  fer  aiguifé  fans  force  Cy  fans  contrainte 
Frotté  contre  l  Aimant ^  tourne  toufiours  la  pointe 
Fers  le  Septentrion,  qui  rend  Us  iours  partis 
En  minutes j  en  quarts,  Cf  les  vents  ajortis 
Chacun  en  fon  quartier,  retranchant  mefuree 
Lajlamme  du  Soleil,  &  V humide  contrée» 

Inuention  des  Dieux!  auoir  tiré  Vefprit 
D*yn  caillou  rendurci,  qui  fans  fçauoir  apprit 
Aux  hommes  iournaliers,  de  tirer  vn  mefnage 
Des  iours,  des  mois,  des  ans,  ruine  de  noflre  âge! 
De  là  nous  cognoijons  qu'en  ce  grand  Vnûurs 
Tout  fe  fait  d^amitié,  rien  n'y  va  de  trauers. 
Tout  marche,  roule  &  fuit  fous  la  f ointe  ordonnance 
De  ce  grand  Dieu,  qui  tient  tout  le  monde  en  kallance 

Ha  fiecle  malheureus,  &  veuf  de  iugement. 
Ou  les  hommes  grojjiers  ont  moins  de  fentiment, 
Moins  de  grâce  &*  d'amour  que  le  fer  ny  la  pierre, 
Armel  de  cruauté,  C^  tous  nej[  pour  la  guerre. 
Ennemis  de  la  Paix,  prompts  à  fouiller  leurs  mains 
Au  fang  de  leur  voifin,  tant  ils  font  inhumains  ! 
Siècle  trop  ignorant  des  douceurs  de  la  vie. 
Fertile  de  malheur  &  palUfant  d'enuie. 
Nous  faifant  fauourer  en  ce  val  terrien 
Plus  aigrement  le  mal,  que  doucement  le  bien! 

Or  la  pierre  d'Aymant  non  feulement  attire 
La  froide  horreur  du  fer,  mais  le  fer  qu'elle  infpire 
De  fa  viue  chaleur,  attire  Vautre  fer  : 
Communiquant  fa  force,  &  les  rayons  de  l'œr. 
Qui  coulent  de  l'Aymant,  au  fer  qu'il  outrepajfe  : 
S'entre'poujfant  ainfi  que  fur  Vhumide  efpace 
Les  luileines  des  vents  promis  Cy  vifies  courriers. 
Vont  pouffant  par  derrière  au  gré  des  mariniers 
Et  voiles  Cr  vaiffeaux,  voilant  ê^œlles  légères 
Pour  empiéter  V Or  fin  des  riues  étrangères. 

Caufe  que  nous  voyons  &*  quatre  &*  cinq  anneaux 
Suf pendus  dedans  l'air  d' accroc hemens  nouueaux. 


DES    PIERRES    PKECIEVSES.  l8; 


L'v/i  à  Vautre  colley  dt  liens  imiifihlesj 
Comme  fi  de  V amour  entr'eux  efioyent  fenfihles^ 
Vvn  Vautre  fe  couplant  de  fecrette  amitié ^ 
Qui  ces  deux  corps  infpire  à  trouuer  leur  moitié, 

Ainfi  de  la  Torpille  vne  vapeur  fe  iette 
jyvn  air  empoifonné  qui  coule  à  la  languette 
De  Vhameçon  pipeur^  paffant  fuhtilement 
Par  le  fer  engourdy  d'vn  efiourdiffement^ 
Du  fer  ^  il  monte  au  poil  de  la  ligne  tremblante ^ 
Et  du  poil  y  à  la  verge ^  &  â  la  main  pendante 
Du  Pefchear  deffus  Veau  re fiant  morne  &  hlefmy^ 
En  voyant  fa  main  gourde  O*  fon  bras  endormy. 

Me f mes  Ion  tient  pour  vray^  que  les  cofies  ferrées 
Des  vaiffeaux  arrefie^  fur  Us  ondes  verrees^ 
Qui  vont  rongeant  les  pies  du  rocher  Aymantin^ 
Se  déferrent  foudainj  &  n^y  a  clou  en  fin , 
Efperonj  ny  crochet j  boucle^  crampon^  ny  bande 
Qui  ne  laiffe  le  hou,  &  prompt  ne  fe  débande. 
Ne  s'arrache  Cy  ne  forte,  afin  de  s'accrocher 
Contre  le*  flancs  larrons  de  VAymantin  rocher. 

Il  y  a  de  VAymant  de  couleur  noire  C?*  perfe. 
De  blanc,  &  de  blaffard,  mais  de  force  diuerfe. 
Le  noir,  mafle  guerrier,  r^ attire  que  le  fer  : 
Et  le  h lanCf  féminin,  n'attire  que  la  chair. 
On  dit  que  le  blaffard  de  couleur  iaunijfante 
Porte  cefie  vertu,  quvne  lame  innocente 
De  ce  caillou  frottée,  entre  par  le  trauers 
Sans  ojf enfer  la  chair  des  mufcles  &  des  nerfs, 
Qui  plus  e fi,  fans  douleur,  (y  fans  que  de  la  playe 
Le  fang  froid  &*  glacé  en  ruiffelant  ondoyé  : 
Car  le  coup  fe  reprend,  &  fe  ferme  foudain 
Sans  parefire,  re  fiant  le  corps  entier  O*  fain. 

On  conte  qu'vn  Berger  decouurit  cefie  pierre. 
Fichant  de  fon  bafion  la  pointe  dans  la  terre 
Sur  le  mont  Idean  :  Car  le  fer  approché 
De  VAymant  efpion,  foudain  fut  accroché. 

Le  plus  voifin  de  nous,  efi  ceUty  que  VEf pagne 
Libérale  nous  vend,  Vitale,  Cr  VAlemagne  : 
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Le  meilleur  eft  celuy  que  VEthiope  IndoU 
Trouue  dedans  le  fein  de  fan  riche  graaoit  : 
Vautre  C^  le  plus  commun ^  fe  nourrifi  es  minières^ 
Prend  la  force  Cr  le  pou  des  terres  ferronnieres  : 
Nature  ne  voulant  cacher  dedans  fon  fein 
Le  Bien  qui  f en  à  V homme ^  &  qui  luy  fait  hefoin. 

Car  on  tient  pour  certain,  que  VAymant  ejl  propice 
Pour  les  accouchemens  attaché  fur  la  cuijfe: 
Bon  contre  le  venin,  CT  pour  le  mal  des  yeux 
Quand  ils  font  larmoyans,  rouges  Cr  chafjuux  : 
Bon  pour  la  chafieté,  &  pour  fe  rendre  aimaile, 
Courtois,  facond,  difcret,  gracieux,  accoftahU, 
Propre  pour  altérer,  CT  pour  efiancher  Veau 
Qui  flotte  entre  la  chair  &*  le  gros  de  la  peam. 

Va  donc, va  donc  Aymant ,vd  trouuer  ma  Maijb'efe . 
Et  fi  tu  peux,  fubtil,  détremper  la  rudeffe 
De  fon  ame  ferrée  Cr  l'attirer  à  toy, 
Plus  fort  te  vanteray,  &  plus  vaillant  que  moy. 
Qui  n^a  peu  Vefmouuoir  par  ouuertes  allarmes, 
Cruelle  dédaignant  mes  foufpirs  C?*  mes  larmes. 
Plus  dure  mille  fois  que  le  fer  endurci^ 
N'ayant  de  mon  malheur  ny  pitié  ny  merci* 


LA     PERLE. 

A  LA    ROYNE    DE  NAVARRE. 

le  veux  de  main  induftrieufe 
Sur  les  bords  de  Vonde  fameufe 
Choifir  vne  Perle  de  pris. 
Vue  Perlette  dont  la  gloire 
Sur  les  colomnes  de  Mémoire 
Immortelle  emporte  le  pris. 

Perle,  dont  iamais  ne  terniffe. 
Ne  s'enfume,  &  ne  fe  iaunijfe 
Le  lufire  argenté  de  fon  eau . 
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Et  que  la  foret  violante 

Du  Temps  à  la  pince  mordante, 

IToffenfe  &  n'entame  la  peau. 

Belle  Çy  gentille  créature , 
Rare  menuilU  de  Nature ^ 
Threfor  qa^on  ne  peut  efiimer^ 
Plus  précieux  qi^on  ne  veit  oncques, 
Prifonnier  au  fond  de  deux  Conques 
Sur  le  fahlon  de  VI nie  mer. 

Diuine  &*  celefie  femence^ 

Qui  tient  fa  première  naiffance 
Du  Ciel  &  des  Afires  voifins. 
Empruntant  du  fein  de  V Aurore 
Son  beau  teint  quand  elle  colore 

•  Le  matin  de  fes  doigts  rojins. 

Ores  qu'elle  foit  citoyenne 
De  la  plaine  Neptunienne, 
Si  n^y  prend-elle  fes  appas  : 
Mais  comme  hofieffe  dédaignmfc . 
Des  eaus  de  la  mer  efcumeufe^ 
Ingrate^  ne  rabreuue  pas. 

Ayant  plus  de  commun  vfage 
D'alliance  O*  de  coufinage 
Dedans  le  celefte  pourpris, 
Qu^auec  Vefcume  marinière. 
Or'  quelle  foit  f on  hojteliere. 
Et  qu'ailleurs  fon  germe  n'ait  pris. 

Car  quand  la  faifon  plus  gentille 
A  conceuoir  fe  rend  fertile^ 
La  Nacre  s'onure,  Cy  promtement 
Cefie  gourmande  créature 
Béant  reçoit  la  nouriturt 
'  De  fon  perleus  enfantement  : 

Qui  vient  de  la  douce  rofee 
Du  grand  Ciel,  dont  VHuyflre  arrofcc 
S'engrojfe  CT  s'enyure  au  matin, 
Ainfi  que  la  leure  tendreté 
De  V enfant  fà  paift  CT  %' alloue 
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Suçottant  U  bout  du  utin. 

Comme  la  Vierge  époinçonnee 
Des  chafies  flambeaux  d'Hymenee, 
Brujle  Cy  meurt  d\n  ardant  deju- 
D^appaifer  Vardeur  de  fa  flame  : 

.   Tout  ainfi  ce  fie  petite  ame 
Souhaitte  Vamoureus  plaifir. 

Qui  ne  foit  vray^  Von  du  encore 
La  Perle  fille  de  V Aurore, 
Quand  pour  aUeger  fes  douleurs 
Soupirant  après  fon  Cephale, 
Dedans  la  mer  Orientale 
Pleurant  s'emperlerent  fes  pleurs  : 

Larmes  que  les  Conques  perleufes 

Du  fruit  de  leur  mère  amoureufes,     . 
Mirent  au  fond  de  leur  berceau  : 
Puis  rondes  les  emmaillotèrent, 
Et  nourrices  les  allaitterent 
Du  fécond  germe  de  ce  fie  eau. 

AuJJi  la  Perle  fe  colore 
Ainfi  que  fa  flamme  redore 
Et  donne  teinture  au  matin  : 
y  elle  efi  palle^  elle  efi  palliffante  : 
Selle  efi  iaunafircy  iauniffante  : 
Pure,  fon  fard  efi  argentin, 

Mefme  quand  lupittr  defferre 
Les  traits  vengeurs  de  fon  tonnerre 
De  fon  bras  rougijfant  d'éclairs, 
Ou  quand  y  defpit^  fur  U  riuage 
Il  braffe  quelque  efpais  orage 
Par  fes  promts  &  venteurs  courriers  : 

Cefie  créature  debiU 

Aufji  tofi  dedans  fa  coquille 
Se  renferme  tremblant  de  peur, 
Caufe  quelle  altère  fa  face 
Par  trop  ieufner  perdant  fa  grâce, 
Son  teint,  fa  force,  &  fa  rondeur. 

Car  conceuant  en  faifon  telle 
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Que  la  tourmente  plus  cruelle 

Trouhie  les  humides  cantons  : 

Vvne  efi  platte^  louche^  hoffui^ 

Vautre  creufe^  &  l'autre  moujfui^ 

Ainfi  que  petits  auortons. 
NUjl'ce  cas  merueilleux  en  elles 

De  remarquer  ces  mères  Perles^ 

Lors  que  la  chaleur  les  atteint ^ 

Se  plonger  dans  les  eaux  profondes j 

A  fin  que  fous  le  frais  des  ondes 

Elles  conferuent  leur  beau  teint  ? 
Et  pour  punir  les  mains  auares 

Des  pefcheurs  &  plongeons  barbares^ 

Ou  foit  Arabe j  ou  foit  Indois ^ 

Les  voir  de  pince  vengerejfe 

Contre  l'amorce  piper effe 

Tronçonner  la  main  &  Us  dois  ? 
Sçachdnt  bien  receler  enclofe 

Vne  richejfe  qui  repofe 

Dans  leurs  flancs  y  qui  les  fait  aimer j 

Et  fait  qiûau  péril  de  la  vit 

Cefie  noble  proye  eft  fuyuie 

luf qu'aux  abyfmes  de  la  mer. 
Puis  nagent  ces  troupes  Huytreufes 

Deffous  les  campagnes  vitreufes 

Sous  vn  chef  en  gros  bataillons^ 

Comme  la  troupe  mefnagere 

Des  Autttes  vole  légère 

Sous  vn  Roy  dans  leurs  pauillons. 
Perle  gentille^  mife  en  poudre 

Qui  fçait  Vhumeur  fondre  tr  dijfoudre 

Qui  nous  rend  froids  O*  catarreux^ 

Et  qui  de  vertu  non  connue 

Efclarcifi  CT  chaffe  la  nuë 

Qui  nous  flotte  dedans  les  yeux. 
Poudre  qui  retiens  la  puiffance 

Par  vnt  fecrette  injiuance 

Seicher  toute  maimaift  humau^ 
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Et  dfs  pafmoifons  dontereffe 
Soudain  remettre  en  allaigreffe 
Les  poulmons^  le  foye  (T  le  cueur. 

Poudre  fecrettement  vnique 
Pour  pur^r  le  melaruolique^ 
Ou  cil  çui  feche  langniffant 
D'vne  fieure  ott  i^vn  mal  de  tefte  : 
Poudre  qui  doucement  arrefie 
Lejlux  qui  coule  rouçiffant. 

Perle  y  que  iamais  ne  s'efface 
Le  lûftre  argenté  de  ta  face. 
Et  que  Ion  ne  dètrampe  pas^ 
Àinfi  que  la  Perle  Indienne 
Que  la  prodigue  Egyptienne 
Gourmanda  feule  en  vn  repas» 

Or  va  doncquesy  Perle  d-eflite. 

Va  trouuer  cefie  Marcverite,. 
Des  beauté^  la  Perle  CT*  la  fleur  y 
Et  fay  tant  que  tu  trouues  place 
A  fon  oreille j  ou  fur  fa  face  y 
A  fin  de  guigner  fa  faueur. 

Si  tu  Vas  y  Perlette  mignonne. 
Ce  Faucheur  ailé  qui  moijfonne 
Tout  cela  qui  vit  deffous  Var^ 
Ne  fçauroit  offenfer  la  grâce 
Des  ckafies  honneurs  de  ta  face^ 
Ny  le  teint  qui  te  fait  aimer. 


LES   AMOVRS   DE    HYACINTHE 

ET    CHRYSOLITE. 

Hyacinthe  énamouré  des  yeux  de  ChryfoUthe^ 
Entre  cent  Damoyfeaux  de  beauté  plus  eflite^ 
Efpoinçonnè  des  traits  &  de  la  viue  ardeur 
De  ce  Dieu  qui  fans  yeux  frappe  fi  droit  au  cueur^ 
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DiJJimulanty  nauriy  vne  pUye  tn  ft$  veines  y 
Allait  de  tels  propos  affaîfonnanc  fes  peines^ 
Ayant  tiréj  craintif^  de  fes  poulmons  enfie\ 
Voir  chaud  entrecoupé  de  foupirs  redouble^, 

ChryfoUthey  mon  cueuTy  mon  defir^  ma  fucreey 
Ma  Grâce j  mon  fouhaity  ma  Cyprine  dorée  y 
ChryfoUthe  m' amour  y  ji  iamais  la  p'aU 
Logea  dedans  tes  yeuXj  ou  fi  quelque  amitié^ 
Ou  quelque  dous  accueil  a  pris  place  en  ton  amt^ 
Appaifey  ChryfoUthe  ^  appaife  ce  fie  fiame^ 
Qui  deuorcy  gourmande ^  &*  ma  chair  Cr  mes  osj 
Appaife  la  fureur  qui  trouble  mon  repos  : 
Seule  me  peux  garder ^  Cr  me  perdre  Cruelle ^ 
Seule  retiens  che^  toy^  comme  hofieffe  fidelle y 
Et  ma  mort  &  ma  vie:  Aduife  donc  mon  Cueur^ 
Lequel  te  plaifi  des  deux,  Cf  fay  que  ta  rigueur 
Ou  me  plonge  au  cercueil^  ou  ta  bénigne  grâce 
Me  redonne  la  vie  y  Cr  bienheureux  me  face, 

le  fçay  que  iufiement  ie  ne  puis  excufer 
Uoffenfe  que  CayfaittCy  Ô*  ne  puisaccufer 
Autres  que  mon  malheur  y  ou  tes  beauté^  extrêmes 
Qui  me  font  oublier  mon  deuoir  Cr  moymefmeSy 
Indigne  desfaueurs  d'vn  regard  adouci 
De  ton  œil  rigoureux  :  Mais  fi  ton  ame  auffl 
luge  fans  paffion  Voffenfe  que  layfMttey 
Pour  n^auoir  accompli  Ventreprife  fecrette 
Entre  nous  deux  iuree^  elle  nefi  pas  y  mon  Cueur, 
Si  lourde  y  fi  fafcheufe  CT  fi  pleine  dUrreuTy 
QuelV  ne  mérite  bien  y  à  pardonner  facile, 
Quelque  douce  faueur  de  ta  grâce  gentile  : 
Exe u fable  vraymenty  Cf  digne  de  pardon 
Si  Vaueugle  Tyran  du  Ciel  auoit  ce  dony 
Comme  il  n^a  pas  y  cruel  y  de  fupporter  les  fautes 
Des  Amoureux  y  pipe^  de  fes  rufes  trop  casaes. 

Il  faut  goufter  le  bien  auant  que  s'en  gorgery 
Il  faut  rougir  le  fer  auant  que  le  forger  y 
Quelquefois  Von  efpargne  afin  de  mieux  defpendrCy 
On  ft  fait  fermiteur  pour  plus  libre  fe  rendre  y 
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On  ialure  aux  chaleurs  pour  la  foi/  eftancher^ 
On  refuft  V honneur  que  plus  on  veut  chercher. 
Le  Marinier  fe  pend  aux  vagues  de  Neptune 
Pour  haftir  fur  la  terre ^  &  dorer  fa  fortune  : 
De  la  terre  poudreufe  on  enferme  le  fein 
Four  en  tirer  Vvfure  Cr  redoubler  le  grain  : 
Pour  fe  mettre  en  repos  fouuent  on  fe  trauailUj 
Pour  gaigner  le  rempart  on  vient  à  la  muraille* 

Moy  foldat  de  V Amour  y  pour  ajfaillir  ton  cututy 
\  Fay  faiâ  brèche  en  tes  yeux  y  dont  ie  refie  vainqueur j 

De  vainqueur j  prifonnier^  Cr  de  cefie  vi&oire. 
Seule j  fans  coup  f  râper  tu  remportes  la  gloire  : 
Ven  appelle  à  te  f  moin  mes  foupirs  O*  mes  veutx, 
Qui  pendent  pour  trofee  à  tes  crefpes  cheueux, 
Pen  appelle  à  tefmoin  mon  ame  prtfonniere 
Dedans  tes  yeux,  Maifireffe^  &  ta  grâce  meuririare 
De  mon  cueur  languiffant  fous  ta  fiere  rigueur j 
Qui  dédaigne  mes  pas^  &  rit  de  mon  malheur. 

Auant  que  m'emburquer  à  vous  aimer ^  Cruelle, 
le  deuois  efpier  de  quel  temps  ma  nacelle^ 
De  quel  ventj  de  quel  Jlot /fans  trop  Vauanturer, 
Deuoit  efirepouffee  auant  que  démarer  : 
le  deuois  remarquer  la  mer  ©•  les  efioiles 
Propres  à  voyager ^  &  mettre  au  vent  les  voiles  : 
Mais  las!  fans  le  connoifire^  ignorant  que  ie  fuis^ 
Malgré  ronde  &  le  Ciel  la  voile  au  vent  lay  mis. 
Qui  fait  que  maintenant  fur  les  f  entiers  humides 
Entre  les  flancs  aigus  des  rochers  homicides 
Ma  nef  efi  emportée  &  fans  voile ^  &  fans  matj 
Voguant  à  la  merci  d'vn  orageus  amas^ 
N'ayant  à  fon  fecours^  deffous  les  eaux  plongée ^ 
Quvn  image  de  mort^  qui  la  tient  affiegee 
Et  en  poupe  &  en  proue  :  Ain  fi  loing  de  fupport 
Perift  veufue  d^efpoir  d'ancrer  iamais  au  port. 

Ne  me  dédaigne  pas  ie  te  fupply  Maifireffe^ 
Le  Dieu  qui  terrajfa  en  fa  blonde  ieunejfe 
De  fes  traits  empenne^  Veffroyable  Serpent ^ 
Dont  le  ventre  empefié  couuroit  plus  d'vn  arpent ^ 
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Le  Dieu  au  crin  doré^  qui  des  nerfs  de  fa  lyre 
Anime  les  fureurs  de  celuy  qu'il  infpire^ 
Me  carejfej  me  fuit j  &  ne  dédaigne  pas 
Pour  feulement  me  voir,  de  perdre  mille  pas. 
Zéphyr e  auxdous  f ouf pirs, pour  plus  humble  fe  rtnire 
Au  feruice  amoureus  de  ma  ieuneffe  tendre^ 
D'ailerons  bigarre^  voile  de  toutes  pars 
Pour  m* honorer^  craintif  j  de  fes  baifers  mignars  : 
le  cours  J  ie  vais^  ie  viens,  Cr  mes  peines  perdues 
Par  le  vague  de  Vair  fe  fondent  dans  les  nues. 

A  tant  met  fin  Hyacinthe  à  fes  aigres  douleurs, 
Baignant  fis  yeux  cnjle^  de  gros  bouillons  de  pleurs. 
Près  de  luy  verdiffoyent  les  ieunes  reuenues 
De  Lauriers  furfeme^  de  perlâtes  menues ^ 
Et  les  Pins  cheuelus  bras  à  bras  accolle^ 
Efpanchoyent  à  Venuy  leurs  ombrages  molle^  : 
Là  les  foupirs  coule^  des  bouches  Zephyriaes 
Esbranloyent  furpendus  les  nouuelles  crefpuus. 
Et  les  tendres  iettons  des  arbres  verdoyons  : 
Sur  les  plis  argenté^  des  ruiffeaux  ondoyans  : 
Là  la  terre  de  fleurs  CT  de  couleurs  par  et 
Au  Soleil  éuantoit  fa  robe  bigaree  : 
Entre  ces  rangs  fueillus  s'efgayoit  argentin, 
Vn  ruiffeau  trepillant  d\n  reply  ferpeniin, 
Qui  d\n  murmure  doux  dans  les  eaux  gazouillantes 
Apprenoit  le  iargon  aux  pierrettes  roulantes  : 
lieu  digne  de  V Amour,  m'en  fou  tefmoin  Voifeau, 
Fidelle  auantcoureur  du  beau  printemps  nouueau. 
M'en  foit  tefmoin  celuy  qui  fur  les  AubefpUus 
Fredonne,  babillard,  fes  notes  argentines, 
Hojte  de  la  faifon,  qui  gaye  de  fa  vois 
Remet  en  allaigreffe  &  les  monts  Cr  les  bois. 

Là  le  Dieu  Delien  le  Prince  de  la  lyre, 
Le  Dieu  quifouuerain  tient  le  celefie  empire 
Sur  les  Chantres  facre^,  fi  fi  mourir  de  fa  main 
Hyacinthe,  dont  le  fatig  empourpra  le  beau  fein 
Des  (Biillets  blanchiffans,  fang  qui  rougifi  encore 
De  fus  le  front  poly  des  pierres  qi^il  colore, 
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Sang  qui  rougijt  encor  fur  les  tapis  herbus 
Le  reproche  éternel  des  amours  de  Phehus, 
Car  qu2nâ  le  Renouueau  en  s\f chou  font  repoujft 
Les  glaces  de  VHyuer  àe  fon  haleine  douce j 
"Et  le  Bélier  fuccede  aux  Poiffons  froiàureuM^ 
Hyacinthe  on  te  réclame ^  ^  Jleuris  odoreux 
Deffus  le  verd  ga^on  de  la  terre  animée 
D^vn  gracieus  parfum  qui  la  rend  emhafmee, 

Ainfi  donc  d'an  en  an  quelque  part  que  tu  fois^ 
Tu  reuis  bienheufeux  au  plus  beau  de  nos  moii, 
Et  deuois  luire  au  Ciel  quelque  flamme  agencée 
'  N'eujt  efiè  du  Deftin  la  contrainte  forcée^ 
Qui  choifit  pour  meurdrier  (ha  cruauté  des  cietuci) 
Le  Dieu  qui  plus  t'aimoit  mille  fois  que  fes  yesiXj 
Qui  pour  toy  fait  efclaue  attife  dans  fes  veines 
Vn  defir  importun ^  compagnon  de  fes  peina ^ 
Qui  va  bruflant  fon  ame,  ainfi  que  peu  à  pesé 
La  nege  fur  les  monts ^  ou  le  fuifpres  du  feu. 

îl  II  hante ^  il  le  fuit  y  pas  à  pas  le  talonne ^ 
Point  ne  le  pert  de  Vetily  iamuis  ne  Vahandonnej 
Hyacinthe  efi  fon  fouhait^  Hyacinthe  eft  fon  foÊulj 
Il  le  vante  le  foir^  &  le  matin  aujji^ 
Et  dormant  &  veillant ,  lors  que  la  nuiâ  muete 
Couure  ceft  Vniuers  fous  fon  aile  brunete. 

Les  replis  embrouille^  des  oracles  douteus 
Luy  viennent  à  defdain  C  luy  font  odieus^ 
iMJfe  moifir  au  croc  les  cordes  de  fa  lyre,  ' 
De  Delphe  Cr  de  Patare,  amoureusj  fe  retire  : 
Plus  il  n'aime  y  chaffeur^  que  V  ombre  des  forêts  ^ 
Au  lieu  de  trouffe  &  d*arc  il  porte  vn  pan  de  réts^ 
A  fin  d'accompagner  Hyacinthe  que  h  chaffe 
Ef chauffe  après  vn  cerf  qu'il  pour  fuit  à  la  trafftj 
Tant  la  force  d'Amour  efperdument  le  poind 
Qu'yen  le  fuiuant  fe  perd j  &  ne  repofe  point, 
n  Afàis  quoy  ?  n'efi-ce  vn  malheur  que  la  douleur  cruelle 
»  Efi  toufiours  de  V Amour  la  compagne  fidelle? 
Car  voulant  s'exercer  à  tirer  le  ballon^ 
Pour  fe  donner  plaifir^  le  premier  Apollon 
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Le  guindé  haut  en  Vair^  tr  fe  courbant  le  fouft^ 
Mais  en  tombant  [6  Dieu!)  d'vne  roide  fecoujfe 
n  rencontre  le  chîf  du  ieune  Damoifeau, 
Luy  écrafe  le  tejtj  luy  froijfe  le  cerueau 
Qui  Jlotte  fur  fet  yeuXj  Cr  n^y  a  médecine j 
Charme^  drogue ^  ny  ius^  ny  ha/me^  ny  racine 
Qui  le  puiffe  eftancher^  fe$  heaux  yeux  en  mourant 
Entreuirent  le  ciel^  qu'il  alloit  defirant,  ' 
On  chante  que  Zephyre  au  branle  de  fet  Mit  ^   , 
laloufement  éprit  de  pajjiont  cruelles ^ 
Détournant  le  ballon  autheur  de  ce  méchef. 
Pour  fe  vanger  d^ Amour  luy  brandit  fur  le  chef. 

Comme  les  Lis  froiffe^  de  la  pince  cruelle 
De  r ongle,  ou  de  la  main^  ou  battus  de  la  grejle^ 
Flaiftriffent  aujji  toft^  Cr  bief  mes  vont  baiffant 
Leur  beau  chef  argent/^  qui  panche  languiffant 
En  œilladant  la  terre ^  Cr  faniffant  ne  peuuent 
Agrauei^  fe  dreffer^  tant  foihles  ils  fe  treuuent, 
Ainfi  du  Damoifeau  sefirange  la  couleur  y 
Se  dérobe  le  pouXj  la  force  Cr  la  chaleur  : 
Ainfi  le  corps  nauré  de  ce  ieune  Amyclide 
yaffoiblifi  chancelant j  mais  le  fang  qui  refide 
Dans  les  vaiffeaux  rameux  en  ondoyant  repeint  ^ 
Les  pierres  Cr  les  fleurs ^  marques  de  fon  beau  teint  : 
Et  ne  peut-on  iuger  à  leur  face  bief  mie ^ 
Si  le  mort  y  ou  le  vif  a  plus  ou  moins  de  vie» 

On  conte  qu'Apollon  croupit  fept  mois  entiers 
Loing  du  ciel  ef car  té  fous  les  flancs  des  rochers ^  ^ 
Soupirant  fon  malheur  :  Les  tronches  aurillees 
Des  vieux  Chef  nés  branchas,  les  monts  CT  les  vallées 
Larmoyèrent  tranfis  deffous  le  contre^fon. 
Et  fous  l'air  mefuré  de  fa  trifie  chanfon^ 
Accoifant  &  Jlattant  les  colères  félonnes 
Des  Tigres  affamei,  Cr  des  fieres  Lyonnes. 

Comme  le  RoJJignol  de  lamentable  vois 
Fait  gémir  de  douleur  Cr  les  monts  Cr  les  boit. 
Ne  trouuant  plus  au  nid  fa  petite  nichée 
Qui  béante  Vattend  pour  prendre  la  bechee^ 
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Que  le  berger  a  prife,  ayant  d'yeux  trop  fuhtils 
Remarqué  le  huiffon^  la  mere^  &  les  petits. 
Ainfi  le  Delien  ayant  Vame  efploree 
Et  d^ extrême  regret  efperdûment  outrée 
Trifie  fe  lamentoit^  &  pleuroit  fon  malheur  : 
Uair  comblé  de  fon  dueil  rechante  fa  douleur ^ 
Et  les  Nymphes  des  hois^  Cr  des  ondes  parlantes 
Reçoyuent  dans  leur  fein  fes  larmes  ondoyantes. 

Le  vray  teint  du  Hyacinthe  eft  le  rouge  vermeiij 
L'autre  efi  rouge  blaffardj  en  couleur  tout  pareil 
Au  grain  d'vne  Grenade j  &  rougiffant  Cy  palU  : 
Le  meilleur  efi  celuy  que  VInde  Orientale 
Mire  de  ces  threforsy  tire  de  fon  beau  fein 
Four  embellir  des  Rois  Cr  le  front  Cr  la  main, 
E fiant  rouge  fanguin^  n  ayant  la  face  trifie 
De  couleur  violette  ainfi  que  VAmethyfie^ 
Sans  paille,  fans  ordure,  en  pareille  grandeur 
Quvn  grain  d\ne  lentille,  C  d*extreme  froideur. 

L'autre  &  le  plus  commun,  efi  celuy  qui  fe  treuue 
Au  fable  égyptien,  que  ce  grand  Jleuue  ahreuue 
Ce  grand  fleuue  aux  fept  huis, qui  trouble, &  poijfonneus 
Engraiffe  le  guerei  de  fon  trac  limonneus. 

Porté  contre  la  chair,  il  rend  l'homme  agreahU, 
Mode  fie,  gracieus,  riche,  courtois,  affable, 
Chéri  de  fa  mdifireffe:  il  le  rend  affeuré 
Des  efclats  foudroyans  du  tonnerre  enfouffré  : 
Il  garde  fon  porteur  de  Vardeur  immode  fie 
De  V enfant  de  Cypris,  de  venin  ©•  de  pefie, 
Chaffant  l'air  corrompu  qui  de  grojjiers  amas 
Prend  O*  caille  le  fan  g,  C  nous  meine  au  trefpas  : 
Ennemi  des  frayeurs,  qui  de  mélancolie 
Troublent  l'air  plus  fer ain  de  nofire  fantaifie: 
Ennemi  des  Démons,  O*  de  l'efionnement. 
Dont  les  fonges  menteurs  nous  trompent  en  dormant: 
Retenant  fous  le  mort  de  cefie  pierre  dure 
Quelque  douceur  encor  de  fa  gente  nature. 
Qui  viuant  ne  peut  onc  au  torrent  de  fes  pleurs 
De  fa  fiere  Maifireffe  adoucir  les  rigueurs. 
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Sur  ce  nottueau  trefpas  CkryfoUtht  la  belle j 
Humble^  fe  fouuenant  de  la  façon  cruelle 
Dont  elle  auoit  traité  ce  ieune  Damoyfeau^ 
Plus  douce  après  fa  mort^  &*  dedans  le  tombeau j 
Que  V tuante  cent  fois^  pour  la  demeure  fienne 
Amour eufe  choifit  la  poudre  Egyptienne^ 
Afin  dWcompaigner  Hyacinthe  j  que  le  fort 
Nepermifi  d^efire  aimé  finon  après  la  mort, 
Hà  rufe  d^ Apollon  !  qui  poinà  de  ialoufie^ 
PoinS  d'extrême  fureur  CT  folle  frenaifie^ 
Pour  mieux  eternifer  les  larmes  de  fon  dueil 
Cacha  ces  deux  amans  en  vn  mefme  cercueil: 
Hyacinthe  fe  trouuant  deffous  la  mefme  terre 
Qui  le  cœur  empierré  de  Chryfolithe  enferre^ 
Morte  ne  retenant  d'immortel  fouuenir 
Que  Vin  famé  furnom  d'ingrate  à  l'auenir, 

Donques  la  Chryfolithe  en  couleur  verdoyante 
Tire  fur  le  verd-gay  de  la  mer  ondoyante j 
Ou  au  ius  prejfuré  des  fueilles  d'vn  poreau  : 
L'autre  ha  plus  que  l'or  fin  le  vif  âge  Cr  la  peau 
Plus  iaune  &  plus  doréj  on  l'appelle  Topaffe^ 
Qui  de  fon  luftre  d'or^  Por  mefmement  efface ^ 
Tant  il  efi  iauniffantj  femblable,  hors  le  furnom ^ 
A  celle  qui  de  l'or  emprunte  fon  beau  nom. 
Car  Vvne  (T  Vautre  en  fin  n^efi  quvne  mefme  pierre j 
Qui  molle  s'endurcifi  fous  les  flancs  de  la  Terre ^ 
De  nature  femblable  Cr  de  mefme  vertu. 

Il  rend  V homme  vaillant  Çy  d'honneur  reuefiu: 
Plongé  deffous  la  langue j  il  detrampe  CS*  modère 
Du  fieureux  languiffant  la  chaleur  qui  V altère  : 
Mis  fur  le  cofié  gauche^  il  repouffe  la  peu/j 
Mefme  aux  Démons  nuitteux  il  apporte  frayeur  : 
Il  arrejte  le  flux  d'vne  playe  coulante ^ 
Il  appaife  de  Veau  fur  la  flamme  brillante 
Le  bouillon  fautelant  dans  les  creux  de  Vairain  : 
D^vne  puiffance  occulte  il  domte  CT  met  au  frain 
Des  fonges  impofienrs  les  rufes  trompereffes, 
Qui  vont  charmant  nos  yeux  d'amorces  pipereffes. 
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Voyla  de  deux  Amans  Cy  lefang  Cy  les  pUurSj 
Efchançei  pouf  mémoire  en  purns  Cr  enfitan: 
FUurettes,  du  Prinumps  feures  attant^oisrriim  : 
PUrrettes,  de  V Amour  fidelles  mefàgera. 


LE    RVBIS. 

A  MADAME  LA  DVCHESSE  DE  MOMTPBNSIfill 

0  toy  le  patron  de  la  Lyre^ 
Animant  de  fainte  fureur 
Le  Chantre  qu'il  te  plaift  elire^ 
Pour  le  combler  de  ta  faueur  : 
Toy  qui  fais  naijtre  les  Poètes^ 
Médecins f  DeuinSj  Interprètes, 
Toy  qui  premier  as  inuenté 
V honneur  de  la  branche  fameufe^ 
Où  ta  fuyarde  dédaigneufe 
Vit  encor  en  fa  chajleté, 

Toy  qui  de  flamme  non  commune 
Attiédis  iufqiCau  fondement 
Vhumide  palais  de  Neptune ^ 
Voir  y  la  terre,  &  Vautre  élément ^ 
Dy  moy  Vhonneur  de  cefte  pierre ^ 
Qui  deffous  Us  flancs  de  la  Terre 
Emprunte  le  beau  teint  vermeil 
De  ton  feu,  qui  trampe  &  colore 
Vor,  V argent,  (S*  le  cuiure  encore 
Vvn  artifice  nompareiL 

VEfcarboucle  efi  cil  qui  fe  vante 
Sur  le  Rubis  plus  excellant, 
Soit  Indois,  ou  f oit  Gar amante, 
Pour  fon  feu  viuement  brillant, 
Qui  rayonne  CT  vif  efiincelle, 
Ainfi  que  fait  vne  chandelle 
,  Par  les  ténèbres  de  U  Nuit  : 
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Ou  comme  au  vent  d'vne  fournaife 

On  voit  rougir  entre  la  hraife 

Le  charbon  bluettant  qui  luit^ 
Dont  le  majle  ha  trop  plus  de  grâce ^ 

Plus  de  luftre,  &  plus  de  vigueur 

Que  la  femelle^  qui  de  craffe^ 

De  graiffe  Cr  de  noire  épeffeur 

Souille  fa  face  languiffarue^ 

Entre  le  vermeil  palliffante 

Sous  vn  morne  affoihlijfement  : 

Tout  ainfi  quUn  chacune  efpece 

D'animaux  le  mafle  ha  Vadreffe^ 

La  force ^  ©•  le  commandement. 
Dans  le  feu  cefie  pierre  fine  y 

I^anguift  O*  perd  fon  lufire  heau^ 

Mais  auffi  tofi  elle  s^a^ne 

Et  reprent  fon  teint  dedans  Veau  : 

Mais  las!  ie  vy  tout  au  contraire 

Maltraité  de  mon  aduerfaire. 

Amour  y  fous  fes  fieres  rigueurs. 

Car  fon  feu  me  donne  la  vif. 

Et  mon  ame  palle  &*  bief  mie 

Se  noyé  au  torrent  de  mes  pleurs. 
L'on  connoift  la  bonté  parfaitte 

Du  Ballaysy  quand  vn  petit  feu 

Comme  de  couleur  violette 

S^eflance^hors  de  fon  milieu: 

Quand  on  n'y  voit  paille^  ny  poudré^ 

Mais  ainfi  qu'vn  efclat  de  foudre 

En  pointe f  vn  rougiffant  éclair ^ 

Vne  viue  couleur  pourprine, 

Efpeffe  non,  mais  cramoifine 

Sous  vn  lufire  brillant  &*  cUûr. 
Or  le  Rubis  plus  agréable 

Efi  celuy  que  Von  voit  encor 

Non  fur  la  peau  y  mais  dans  fa  table 

Comme  petites  gouttes  d'or 

D'ordre  /gai,  pouffant  leur  lumière. 
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Comme  Vhùmidi  Pouffiniere^ 
Qui  laifant  le  front  au  Toreiu^ 
Efi  de  VHyuer  la  meffagere^ 
Et  de  VEfié  Vauant-courriere 
Naiffant  a^res  le  Renouueau, 

Caufe  que  la  f ointe  alliance 
Des  Pléiades^  le  fang  d' Atlas ^ 
Fait  que  ceux  qui  ont  conno'îffance 
De  Vinjlut  qui  coule  çà  has^ 
Ou  par  celejtes  conieâuret 
Predifent  les  chofes  futures 
Du  Ciel  dépité  contre  nouf» 
Ainfi  que  le  fage  Caldee 
A  la  vertu  recommandée 
De  ce  Rubis j  par  deffus  tous. 

1^  Rubis  dedans  fa  carrière 
Au  lieu  d'efire  rouge  en  couleur 
Quelquefois  efi  blanc ^  fa  mature 
N'efiant  encore  en  fa  chaleur 
Cuitte^  confittej  affaifonnee^ 
Mais  débile^  &  fraichement  née. 
Que  le  Soleil  va  meurijfant, 
Si  bien  que  ctluy  que  Von  tire 
Trop  ieunement  de  fon  Empire 
Efi  toujours  palU  tT  blanchiffant. 

A  VEfcarboucle  efi  la  viâloire^ 
Le  Balays  le  féconde  apres^ 
Le  Rubis  emporte  la  gloire 
Sur  la  SpinellCj  qui  de  près, 
Braue,  contr  imite  fon  lufire, 
Mais  qui  de  beauté  trompe  ir  frufire 
Jjt  Grenat  fallement  ombreux, 
Pierre  vulgaire  (T  trop  connue, 
Brunijfant  d'vne  épeffe  nuë 
Sans  grâce,  &  fans  trait  vigoureux, 

Corinthe^  OrchomenCy  Arabie  y 
Et  ceux  qui  gellent  fous  h  Nort^ 
Aîarfeille.  Ff pagne,  Ethiopie 
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Trouiunt  U  Rubis  en  leur  port  : 

Mais  ie  croy  que  fi  rare  pierre 

Ne  s'engendre  es  Jlancs  àt  la  Terre ^ 

Et  que  ce  grand  Ciel  larmoyant 

DWn  pleur  cramoyfi  qui  roufoye^ 

Fait  naifire  fur  la  riue  Indoift 

Le  Rubis  toufiours  flamboyant. 
Mais  que  fait  Vartifte  Nature 

Que  V homme  ne  vueille  imiter  f 

Ou  foit  en  la  morte  peinture^ 

Fondre^  mou  lier ^  tailler  j  enter? 

L'vn  veut  en  vn  fourneau  recuin 

Ce  que  le  Ciel  ne  peut  enduire 

Ny  digérer  dedans  mille  ans  : 

L'vn  donne  la  couleur  au  verre , 

Ix  fond  ty  en  moule  vne  pierre 

Pour  tromper  les  plus  clair-voyant. 
L'vn  d'vne  table  redoublée 

De  Cryfial  net  Cr  non  fcahreoXy 

Eftant  bien  iointe  Cr  bien  coUee 

Vne  fueille  rouge  entre-deux^ 

Sous  ce  Doublet  Cr  faulfe  glace 

Si  bien  contr  imite  la  grâce 

Du  Rubis ^  que  le  plus  rufé^ 

Ores  qu'il  ait  la  connoiffance 

Da  pierres,  CT  de  leur  naiffance, 

Bien  fouuent  s'y  trouue  abufé, 
D^vn  Sapphir  blanc  bien  mis  en  muure 

Le  Diamant  fe  contrefait, 

Et  ny  a  fi  bon  œil  d'Orfeure 

Qui  ne  s'y  trompe  :  Mais  s'U  fçait 

Que  de  toute  pierre  bafiarde 

La  dent  de  la  Lime  rongearde 

Decouure  le  lufire  trompeur. 

Soit  Rubis,  ou  foit  Chryfolithe, 

Emeraude,  Opalle,  Hématite, 

Ou  autre  glace  de  couleur. 
Encor  fe  decouure  la  fraude, 
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Au  poiXj  Cy  au  lujtre  affoiUi 

Du  Rubis,  €y  de  rEmeraade: 

Ou  Us  frayant  fur  le  polli     • 

De  la  pierre  dont  on  afile 

De  V acier  la  pointe  fuhtile^ 

Ou  du  fer  le  taillant  fcahreux: 

Ou  sUn  la  glace  menfongere 

On  voit  Vamas  d'vne  poujjiere 

En  petits  durillons  pierreux. 
Le  Rukis  tant  il  eft  celefie, 

Chaffe  les  frayeurs  de  la  Nuit, 

Ripouffe  Cy  defiourne  la  pejte 

Et  Voir  infe£lé  qui  nous  nuit  : 

Met  le  refueur  en  allaigreffe, 

Ennemi  mortel  de  trifteffe. 

Repurgeant  en  touu  faifon 

Vhomme  de  la  mélancolie, 

Sous  Vaffeurance  que  fa  vie 

Ne  fe  peut  noyer  de  poifon. 
Va  Rubis,  (y  ne  te  lamante  ^ 

D'efire  repoly  de  ma  main  : 

PoJJihle  vne  autre  plusfçauante 

Se  voudra  trauailler  en  vain 

Pour  faire  mieux  :  Et  fi  Vaddrejfe 

Que  ie  te  donne  à  ma.  Princeffe, 

Te  fi  fauorable,  &  qu'en  fon  doy 

Elle  te  porte  bien  apprife, 

Il  n^y  a  pierre  tant  exquife 

Qui  foit  plus  heureufe  que  toy. 
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le  chante  le  Defiin,  &  la  flamme  fatale 
D^Iris  la  bigarrée,  O*  de  V Amant  Opalle, 
Opalle  ieune  (y  beau,  qui  fur  le  fable  Indoit 
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Perdu j  élangouré^  Cr*  la  force,  Cr  la  vois  : 
Irifj  qui  de  fa  mort  cruellement  outrée , 
Ses  larmes  empierra  fur  la  riue  Erythrée, 

Cefioit  le  iour  qu'au  Ciel  le  Soleil  pur  CT  beau 
Redore  de  f on  feu  les  cornes  du  Toreau, 
Le  iour  que  du  Bélier  les  efioUes  gaucheres 
Se  plongent  fur  le  foir  es  ondes  hojtelieres 
Du  grand  père  Océan j  quand  l'image  à  Fer  fi 
Découure  au  plus  matin  le  pii  gauche  auancé: 
En  la  gaye  faifon  que  les  humbles  Jleurettes 
Emhafment  de  parfum  leurs  robes  vermeiltettesj  . 
Et  les  chantres  oy féaux  degoifent,  babillarsj 
Les  accens  découpe^  de  leurs  f  redons  mignars  : 
Quand  Iris  y  de  lunon  la  fidelle  courriere. 
Se  trouuant  fur  Us  bords  de  VIndoife  riuiere, 
Laffe  d^vn  long  voyage ,  où  Us  ialoux  appas 
De  fa  maifirejfe  ah  fente  aaoyent  guidé  f  es  pas, 
Efpiant  Us  larcins  en  cefie  baffe  terre 
Du  Duu  qui  fous  fes  puds  échauffe  U  tonnerre, 
S'affted  contre  UsJUncs  £vn  cauerneux  rocher,  . 
Pour  tromper  la  chaleur,  CT  fa  foif  épancher  : 
Mais  las!  vne  autre  foif  a  fon  ame  altérée. 
Car  en  voyant  d'OpalU  vne  grâce  affeuree, 
Vne  façon  gentUU,  vne  ieuneffe  encor 
Luy  frifant  le  menton  d'vn  petit  crefpe  d'or  : 
Voyant  Us  dous  attraits  de  fa  face  riarue. 
Ses  yeux  gros  de  V Amour ^  fon  ame  foupirante 
Vn  orage  de  feu  y  qui  luy  trouble  Usfens: 
Voyant  donques  OpalU  en  fon  gaillard  printems, 
OpalU  grand  Berger  des  troupeaux  de  Neptune, 
Âufji  toft  fut  efprife  .*  vne  Jiamme  commune 
S*ef prend  de  Vvn  à  Vautre,  &  s'elle  ejtàfon  tour, 
OpalU  n'efi  pas  moins  echaufi  de  VAmour, 
Qui  chaud  luy  va  braffant  vn  grand  feu  dans  Us  veines, 
Que  Us  froids  Aquilons,  ny  les  eaux  des  fontaines 
Ne  fçauroyent  alUnter,  tant  U  eft  violent. 
Car  la  voyant  marcher  d'vn  pas  &  graue  Cf  lent^ 
Luy  voyant  fur  U  dos  richement  colorées 
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D*incarnatj  iaune,  Cr  pert  deux  ailes  bigarrées^ 
Deux  ailerons  aux  pieds ^  (T  fous  vn  voile  ehfcur 
Vne  extrême  heauté  ^ui  le  poind  iufqu^au  cueur^ 
Vn  front  large  Cr  polyy  vne  treffure  blonde 
A  petits  JLots  ondei  çà  &  là  vagabonde^ 
De  Perles^  de  Coralj  &  de  baifers  mignars 
Sa  bouche  toute  pleine ^  CT  fes  yeux  babillartj 
Remarque,  bien  appris^  que  cefie  grâce  belle 
N^auoit  rien  de  l'humain ^  tenant  de  Vimmortelle. 

Vne  peur  auffl  tofi  court  tremblante  en  fes  os^ 
Qui  luy  dreffe  le  poil  y  Çy  luy  bouche  rendes 
Les  foupirs^  recherchant  quelque  nouuelle  iffui 
Pour  fortir,  echaufei^  de  la  flamme  conçeuë. 
Il  tombe  en  pafmoifon  :  Mais  Amour  eflanci 
Prompt  de  la  mefme  main,  dont  il  auoit  blefféj 
lAiy  dejjille  les  yeux^  &  du  bout  de  fes  éelles 
Entrouure  le  rampart  de  fes  leures  iumellesj 
Luy  bagm  de  parfum  les  temples  (T  Us  yeuXj 
Puis  le  creux  de  la  main,  &  d'vn  vent  gracieux 
Luy  redonne  l'efprit,  qui  fait  que  le  teint  palle 
Se  retire,  honteux  ^  du  vif  âge  d'Opalle, 
Reprenant,  vigoureux,  cela  que  le  fommeil 
Luy  auoit  derobhé  de  fon  beau  teint  vermeil. 

Forcé  des  traits  d  Amour,  d'vne  alleure  gaillarde 
S'achemine  difpos,  &  vaillant  fe  hasarde 
Lfaccofter  fon  Iris,  qui  l'attend  de  pié  coy 
Pour  hafier  le  defir  qui  la  tient  en  efmoy  : 
Mais  plus  le  pouffe  Amour,  plus  vne  froide  crainte 
Le  retire,  honteux  :  vne  vergongne  emprainte 
Luy  fait  rougir  le  front.  Mdis  y  a-til  rigueur 
Que  ce  Dieu  ne  det rampe,  ^  ne  domte  vainqueur? 

Car  le  voyant  Iris,  encore  que  la  honte 
Soudaine  la  retint,  d'vne  allaigreffe  promte 
Vembraffcj  le  careffe,  &  d'attraits  gracieux 
Importune,  ef chauffée,  &  fa  bouche  CT  fes  yeux  : 
Mais  ce  pendant  lunon  rougiffant  de  colère 
Pour  le  trop  long  feiour  d'Iris  fa  meffagere^ 
Sous  les  replis  cauej^  d\n  nuage  ombrageux 
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Soudain  les  emprifonne,  &*  les  voile  tous  deux  : 

Âppaifant  doucement  les  ardeurs  violantes 

Qui  fecrettes  hrujloyent  leurs  ornes  languijfantes. 

»  Mais  las  !  on  dit  bien  vray^  que  Vamoureux  plaifir 

•  S^accompagne  toufiours  d^vn  nouueau  déplaifir. 

Car  lunon^  qui  du  ciel  ialoufement  efprife 

Voit  de  ce  doux  larcin  Vamoureufe  entreprife^ 

lyOpalle  ieune  &  beau  (ha  cruelle  lunon!  ) 

Fijt  ce  fie  pierre  encor  qui  porte  fon  beau  nom  : 

Mefme  entre  les  deux  bras  de  fa  belle  Maiftreffe 

Le  iarret  s'engourdit j  vne  morne  parejfe 

Gelle  Cr  morfond  les  nerfs ^  boit  &  fuce  le  fang, 

Lepoulmon  retiré  ne  s'efiendplus  auJUmc, 

Comme  vn  chancre  malin j  s^auançant  infenfible 
Rampe  de  nerf  en  nerf  d'vne  alleure  inuifible  : 
D'OpalU  tout  ainfi  vne  froide  rigueur 
Rendurcit  peu  à  peu  les  tendons  Cy  le  cueur, 
Vn  Hyuer  éternel  entre  ddns  les  iointures^ 
Dedans  le  creux  des  os  &  de  leurs  emboitureSj 
Vne  glace^  vne  horreur  iufqu^aux  ongles  s^efiend, 
Vn  long  fommeil  ferré  iufqu^au  foye  defcend^ 
Qui  luy  bouche  foudain  le  chemin  de  la  vu: 
Tranfi  plus  ne  foupire^  ©*  fon  ame  rauie 
Recherche  fa  maifirejfe^  &  fon  corps  bigarré 
Sur  le  grauier  Indois  fe  retrouue  emp'urré : 
N'ayant  de  fes  Amours j  pour  mémoire  éternelle 
Vauoir  baiféj  mortel^  vne  dame  immortelle ^ 
Que  les  couleurs  qu'il  porte.  Iris  en  ce  malheur 
Ne  le  pouudnt  ch.rir  de  plus  riche  faueur^ 
Soudain  la  larme  à  l'œil  paffe  l'onde  pourprce 
Pour  reuoler  au  Ciel,  de  la  riue  Erythrée  : 
Du  cryfial  de  fes  pleurs  fait  la  pierre  de  pris 
Qui  maintenant  encor  porte  le  nom  d'Iris, 
Recolorant  naifue  en  fa  fuce  empierrée 
De  Varc  qui  ceint  le  cul  la  trace  bigarrée, 

Voyla  de  ces  Amans  l'imployable  Defiin 
Qui  les  pouffa,  cruel,  en  fi  pUeufe  fin. 
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LE  CORAL. 

A   MADAME  LA   DVCHESSE   DE  GVTSE. 

Qui  ne  croit  les  nouiuaux  efchanga 
Qui  fe  refont  en  corp  efiranges 
Au  fein  de  ce  grand  Vniuers  : 
Qui  ne  reconnoifi  que  Vouurage 
Qu'icy  bas  Nature  me/nage^ 
N'ejt  beau  que  pour  efire  diuers  : 

Celuy  n'a  pas  la  connoiffance 
Que  tout  cela  qui  prend  croiffance^ 
Efi  efclaue  du  changement  : 
Et  que  la  naiffance  altérée 
Par  la  mort,  fe  vefi  réparée 
D'autre  &  nouuel  accoutrement. 

Qui  croiroit  que  ces  fleurotieres 
Ces  abeilles,  ces  ruchotieres 
Naiffent  du  ventre  d^vn  Toreau 
Eftoufé  vif  deffous  la  terre. 
Quand  fourmillante  elle  defferre 
Ses  Jlancs  gros  d^vn  effain  nouueau? 

Qui  croiroit  qu'vne  branche  tendre 
Tombant  dedans  Veau  peufi  efiendrj 
Ses  fueilles  en  ailes  d'oifeaux? 
Boisj  ef cor  ces,  nouueaux  fruitages 
S^emplumer  en  Oyfons  fauuages 
Naijfant  qui  Jlottent  fur  les  eaux? 

Qui  croiroit  que  d'vne  brouee 
Naijfe  la  Cigale  enroiiee? 
D*vn  Ver  rampant j  les  Papillons? 
Ou  d*vne  vafc  limonneufe 
S'armer  vue  brigade  Huytreufe? 
Des  Chenaux f  Guefpes  &  Freflons? 

Qui  croiroit  quvne  herbe  puante 
Deffous  Vefcume  blanchiffante» 
Enfeuelie  au  fond  de  l'eau 
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Sentant  Vair^  âeuint  pierre  âure^ 

Empruntant  la  riche  teinture 

Des  rais  du  celefte  Jlamheau? 
Car  ce  fie  herbe  polie  Cr  JLeftrie 

Sans  humeur^  Cr  feche  Cr  pourrie 

Languijfante  fur  le  grauier^ 

Lejlot  crefpant  fur  le  riuage 

Ply  fur  ply  cruel  la  raujge. 

Et  là  plonge  au  fond  de  la  mer, 
Làfe  confit  &  deuient  molle ^ 

Puis  fur  nageant  elle  fe  colle 

Contre  les  JLancs  d\n  roc  marin 

Quand  le  vent  fur  Vonde  commande^ 

Et  la  mer  auare  CT  gourmande 

Aux  bords  reuomifi  fon  larcin. 
Le  fer  s*endurcifi  à  la  t rampe ^ 

Mais  cefie  plante  fe  détrampe 

Et  s^amolUfi  dedans  la  mer. 

Puis  s* endurci f  ©*  fe  congelle, 

Empruntant  cefie  couleur  belle 

Auffi  tofi  qu'elle  a  fenti  Pair, 
Car  fouddin  les  fœurs  Néréides^ 

Les  Naïades  ér  les  Phorcides 

Voyons  leurs  cabinets  pierreus 

Enrichis  de  cefie  merueilUj 

Et  de  cefie  herbe  nompareilUj 

Au  Soif  il  drefferent  tels  vaus. 
Père  y  qui  d^œilUde  féconde 

Fais  ehgroffer  la  terre  CJ*  Vonde ^ 

Conceuoir^  produire  Cr  germer ^ 

Et  qui  par  ta  diuine  fiame 

Attiédis  Cr  rechaufes  l*ame. 

Qui  vit  fur  terre  Cr  dedans  Var  : 
Regarde  cefie  herbe  empierrée 

Et  de  ta  lumière  dorée 

Qui  rougifi  de  viue  couleur ^ 

Donne  teinture  à  cefie  branche ^ 

Et  fay  qu'elle  qui  fe  voit  blanche, 
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De  ton  feu  fente  la  chaleur. 

Baifei  de  vos  leures  mollettes, 
Difi'il,  ces  rameufes  hranckettes , 
le  leur  donne  le  teint  pareil  : 
Soudain  ces  branches  Coralines 
Au  baifer  deuindrent  fanguines 
Par  les  rayons  d\n  beau  foleil. 

Caufe  que  nous  voyons  que  celles 
Qui  de  leurs  bouches  immortelles 
N'ont  fuccè  le  pourpre  fangidn. 
Sont  blafardes  CT  blanchijfanus 
Comme  les  flammes  palUffante s 
D'vn  foleil  malade  au  matin. 

Non,  ce  n'efi  pas  le  fang  des  veines 
Du  chef  ferpentin,  fur  les  plaines 
Ruiffelant  qui  V herbe  arrofa^ 
hors  que  Perfé  de  mains  fanglantes 
Sur  vn  liêl  d'herbes  roufoyantes 
Tout  grouillant  encor  le  pofa. 

Quand  deffus  les  riues  humides 
Des  précipices  Atlantides 
Ce  Cheualier  volant  tS*  preux 
Au  fil  d*vne  lame  meurdriere 
Trancha  la  tefte  ferpenture 
De  la  Gorgonne  à  l'œil  affreux  : 

Oeil  plein  d'horreur  ej pouuentabU , 
Hideux,  cruel,  inexorable, 
0:il  fi  mutin  qu'au  décocher 
Ses  traits  fi  fièrement  il  darde 
Contre  celuy  qui  le  regarde^ 
Qtiil  le  fait  deuenir  rocher, 

Mefme  Pallas,  qui  viue  armée 
Nafquit  de  la  tefie  entamée 
De  lupiter,  en  eut  frayeur. 
Craignant  la  colère  homicide 
De  cejt  œil,  oit  toufiours  refide 
Le  meurdre,  le  fang  &  l'horreur. 

Soit  qi^il  emprunte  fa  teinture 
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Di  ce  Monfirty  ou  que  de  nature 

nfoit  tel ^  fi  efi'il  treshon 

Contre  la  morfure  enflammée 

Ou  la  piqueure  enuenimee 

Di  VAfpLc  Cy  du  Scorpion, 
En  poudre  feméfur  la  terre 

Il  rahhat  Us  coups  du  tonnerre ^ 

Les  foudres  Cr  Us  tourbillons ^ 

Deftournant  la  ptfie  Cf  la  greJU 

Tombant  qui  froiffe  Cy  qui  martelU 

L-efpi  fur  le  dos  des  filions. 
Purgeant  Us  arbres  de  vermims^ 

De  brouillas^  d'épejfes  bruines^ 

Et  toutes  iniures  de  Var^ 

Et  des  pefiis  qui  font  la  guerre 

Aux  grains  y  tT  aux  fruits  de  la  Terre ^ 

Qui  croiffent  pour  nous  fubfienter* 
Mortel  ennemi  des  Chenilles^ 

Rats  y  Mulots  y  befies  inutiUs^ 

Qui  rongent  les  germes  nouueauXj 

Qui  rampent  y  qui  marchent,  CT  glifint, 

£r  grattant  y  leurs  maifons  bafiijfent 

Sous  la  Terre  en  petits  caueaux. 
Mifme  celuy  qui  court  fortune 

Deffus  Us  vagues  de  Neptune , 

Le  portant  efi  franc  de  péril  y 

De  trenchaifons y  de  cours  ^vrirus. 

De  fang  qui  court  par  Us  narirus, 

Attaché  deffus  U  nombril. 
Or  va  donc  branche  CoraUne, 

Va  trouuer  la  chafie  poitrine 

De  ta  Ducheffc,  dont  Vhonruur, 

Les  beauté^,  CT  les  grâces  belUsj 

Bonte^  Cr  vertus  immortelUs, 

Du  Ciel  empruntent  la  faueur. 
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L'ONYCE. 

Lt  Sommeil  doux  &  lent  foua  fa  plume  enâarmmrt 
Tenoit  les  bords  coufus  paupière  fur  paupière 
Des  beaux  yeux  de  Cypris^  foiblette  delajfant 
Ses  membres  fous  le  frais  d'vn  Myrte  Jleuriff ont ^ 
Les  Grâces  à  Vefcart  de  leurs  mains  délicates 
Cordonnoyent  à  Venui  de  rofes  incarnates^ 
De  thym,  de  mariolaine^  CT  de  mille  autres  Jleurs 
Vn  tortis  bigarre  de  cent  (5*  cent  couleurs^ 
Pour  couronner  le  front  de  leur  belle  Mjiftrtfe^ 
hors  que  fon  fils  Amour  â'vne  prompte  aîiuigtefi 
Plonge  fur  fon  beau  chef,  du  chef  coule  en  fon  feinj 
Oit  mourant  de  plaifir^  dejfus  fa  blanche  main 
Se  dérobant^  accorty  il  fe  gitffe  O*  la  baife  : 
De  fes  doigts  yuoirins  mignonnement  luy  fraife 
Les  plis  de  fon  colet,  s'affiet  fur  fes  genoux, 
Admire  les  beaux  traits  de  fon  vif  âge  doux» 
Ores  qu'il  fufi  fon  fils^  &  qu'il  euft  connoiffance 
De  fes  rares  beauté^  du  iour  de  fa  naiffance  : 
Admire,  langoureux  (comme  faifunt  l'amour) 
L'yuoire  de  fon  fein,  ts*  l'humide  feiour 
De  cent  baifers  mignjrds  dans  fes  leures  iumelles  : 
Il  éuente,  fubtil,  au  branjle  de  fes  ailes 
Ses  cheueux  crefpelus,  admire  fes  beaux  yeux 
Non  pas  comme  fon  fils,  fainte  race  des  Dieux ^ 
Mais  comme  vn  eftranger  forijfu  de  fa  terre 
Qui  la  voulu  fi  forcer  d'vne  plus  douce  guerre, 
Roui  de  fes  beau  te  j^.  M-û^  quaduint-il  en  fin? 
Ce  petit  Arche  rot,  ce  Démon,  ce  Lutin 
Bauolant  fur  fa  mj.in,  veit  (comme  dans  la  glace 
D\n  miroir  de  Cryftal)  contrefaitte  fa  grâce, 
Ses  fieches,  fon  carquois,  fes  ailerons  dore^ 
Dedans  le  rond  poly  des  Ongles  colore^ 
De  la  belle  Cypris  :  veit  fous  la  banderole 
Qui  luy  ferroit  les  yeux,  la  leure  tendre  O*  mole 
De  fa  bouche  riante  :  il  veit  fans  l'éueiller 
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(Comme  dans  vn  cryfial)  fajlamme  iJUnciUr^ 
OngUs  ahouiiffans  de  petites  perlettesj 
Le  miroir  de  V Amour,  &  des  heautei  parfaitus^ 
Miroir,  le  paffetemps  des  Grâces,  (S*  des, Rit j 
Et  des  leux  compagnons  de  la  Mie  Cypriu 

Or  comme  vn  ieune  enfant  qui  toute  chofi  admire ^ 
Dans  ces  ongles  polis  fe  mire  &  fe  remire, 
Meu  de  la  nouueauté,  voyant  vn  autre  Amour 
Ainfi  qu'il  fe  miroit  fe  mirer  à  fon  tour. 
Délibère,  finit,  pendant  que  la  Cyprine 
Deffous  les  rangs  iumeaux  de  la  fueille  myrtine 
Tenait  les  yeux  fiUe^  d'vn  fommeil  froid  &  lent, 
Faire  vn  nouueau  larcin  :  &  de  faxB.  violent 
Empoigne  aujji  foudain  de  fa  main  promte  (T  Jure 
Vacier  frais  émoulu  ^vnejleche  meurdriere. 
Dont  il  rongne,  affeurè,  ainfi  que  d'vn  cifeau 
Le  croiffant  vermeillet  CT  le  tendre  cerceau 
Des  ongles  de  fa  mère,  &  de  fi  gaye  adrefft 
Qu^oncques  ne  s*eueilla  la  Cyprine  Deeffe, 
Tant  le  fomme  engourdy  auoit  filU  fes  yeux  : 
Cuidant  par  ce  butin  fe  rendre  plus  heureux 
Que  s'il  eufi  dérobé  tous  Us  threfors  du  monde 
Enfouis  dans  la  terre,  ou  plonge^  deffous  l'onde. 

Riche  de  ce  larcin  s'enuolle  haut  en  Vétr, 
Mais  fa  mère  en  fur  faut  fe  reueille  au  voler 
Par  le  fifie  bruyant  de  fon  aile  ébranlée  : 
Apperçoit  aujjl  ta  fi  de  fa  main  potelée 
Ses  ongles  raccourcis,  fe  courrouce  aigrement 
Contre  fon  fils  Amour,  qui  trop  effrontément 
Se  mocque  &  fe  fourit  de  la  promte  colère 
Et  des  propos  mutins  de  Cyprine  fa  mère. 
Mais  (defafire  à  VAmour!  )  hachant  à  Venuiron 
D'ailerons  peinture^  comme  d\n  auiron 
Les  campagnes  de  Vair  (6  puiff onces  diuines!) 
Ldiiffe  ef couler,  tremblant,  de  fes  mains  enfantines 
Le  threfor  qu  il  portoit  fur  le  fable  perleux 
De  l' Indois  bafané  fous  fes  crefpes  cheueux. 

Or  comme  il  efk  certain  que  de  tous  corps  celefUs 
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KUn  ru  fe  dépérit^  la  retaille  &  les  rejtes 
Des  ongles  de  Venus  furent  aajji  foudain 
Qu'ils  tomherent  en  basj  recueillis  de  la  main 
(Par  le  vouloir  des  Dieux)  des  Parques  mifnageree, 
Qui  changent  auffi  tojt  ces  retailles  légères 
En  pierre  qui  de  Vomgle  a  le  furnom  eneor^ 
Ongle  de  la  Cypris  plus  précieux  que  For. 
Ongle  ejlant  empierré^  cerné  d'vne  ceinture 
Vermeille  hlanchiffante^  ou  de  grife  uinturt 
Qui  tire  fur  le  noir^  ou  dejfus  le  vermeil^ 
Ou  de  l'ongle  incarnat  à  nul  autre  pareil^ 
S'il  ha  couleur  de  chair j  on  rappelle  Sardayne  : 
S'il  retient  de  la  corne^  ou  du  miel^  Carckidoyiu» 
Mais  toutes  trois  enfemhle^  ou  bien  feparément 
Ont  pouuoir  d'appaifer  le  chaud  affollemenc 
Ou  les  viues  ardeurs  de  la  molle  Cyprine, 
Si  pendentes  au  col  Jlotent  fur  la  poitrine. 

L'Onyce  hors  ce  pouuoir^  comme  ayant  fentiment 
Et  fouuenance  encor  de  fon  empierrement 
Qui  fut  par  vn  forfaiâ  commis  fur  la  querelle 
DWn  petit  larronneau^  ha  la  puijfance  telle ^ 
Que  ceiuy  qui  la  porte  eft  toujours  querelestx, 
Trijte,  melancoUc,  refueur^  éf  cauteleux, 
Plein  de  peur,  comme  Amour ,  qui  dérobant  fa  mère 
Surprife  de  fommeil,  l'échaufa  de  colère, 
Caufe  que  fon  larcin  fut  mis  deuant  les  yeux 
Du  grand  Ciel  ejtoilé  la  demeure  des  Dieux, 


L'EMERAVDE. 
A   MADAME    LA   DVCHESSE    DE   NEVER8 

//  faut  confeffer  que  nous  hommes 
Entre  les  animaux,  qui  fommes 
Les  ferfs  imitateurs  premiers 
De  ce  grand  Artifan  du  monde, 
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Qui  fous  U  frain  la  terre  Cf  l'onde 

Conduit  de  fes  vif  es  courriers j 
Empruntons  les  fciences  belles^ 

Ou  des  peuples  qui  ont  des  ailes ^ 

Ou  de  ceux  qui  courent^  difpos^ 

Par  Us  forejls^  &  qui  heriffent 

Fauues  ou  noirs j  ou  qui  hlanchiffent 

De  laine  ou  de  poil  fur  le  dos. 
Les  vns  nous  monfirent  des  racines j 

Les  autres  font  des  médecines^ 

Naure^f  qu^ils  trouuent  dans  les  bois  : 

Vvn  fait  la  toile j  CT  Vautre  file^ 

Et  de  fa  trame  plus  fubtile 

Pare  les  Princes  Cr  les  Rois, 
Uvn  nous  apprend  la  preuayance^ 

L'autre  la  légère  inconfiance 

Des  Vents  qui  vont  enflant  la  mer^ 

Les  autres  par  diuins  augures 

Annoncent  les  chofes  futures 

Ou  fur  la  terre ^  ou  dedans  />r. 
Ibis  le  ventre  fe  nettoyé 

De  fon  bec  crochu  qu'elle  noyé 
Dans  les  replu  de  fes  boyaux  : 

Le  Cerf  nauré  prend  le  Diâame, 

Pour  fe  faigner  V Hippopotame 
Chofifi  la  pointe  des  rofeaux» 
Et  quoy  ?  la  Grue  paffagere 
De  V Aigle  fuyant  la  main  fiere 
Paffant  la  montagne  au  Toreau^ 
A  fin  qu'en  volant  ne  caquette 
Dans  le  bec  porte  vne  pierrette 
Craignant  quelque  allarme  nouuiou, 
La  Perdrix f  le  Merle  Cy  la  Griui 
Dégoufieiy  fi  le  mal  efiriue^ 
Mangent  du  Laurier  :  fT  fi  Vesil 
Des  petits  Couleureaux  fe  roilUle, 
Déuefiant  leur  vieille  defpoiilie, 
Se  guarifi  mangeant  du  fencU. 
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£>Vff  fçauom  nous  que  cefit  PUrre 
Soit  exquife^  que  par  la  guerre 
Que  Us  Griffons  pour  elle  font 
Contre  la  race  ambideufe 
Des  Arimafpes  monjtrueufej 
Qui  r^a  qu'vn  œil  àeffus  le  front? 

Comme  fi  cet  oyfeau  barbare 
Vengeant  V outrecuidance  auare 
Des  hommes j  eufi  le  fentiment 
De  déchirer  de  fa  main  croche 
La  main  qui  du  fond  de  la  roche 
Veut  tirer  fon  auancement. 

Mais  y  a^til  en  ce  bas  monde 

Soit  en  la  terre ^  ou  deffous  ronde 
Que  la  venteufe  ambition^ 
Ou  VAuarice  ne  s^ efforce 
De  rechercher  à  toute  force 
Pour  affouuir  fa  paffion  ? 

Outre  les  montagnes  Riphees 
Y  a  des  roches  eftoufees 
D^ombre  efpais^  fans  air^  CJ*  fans  iouTj 
Où  les  neiges  perpétuelles^ 
Vhyuerj  CT  Us  nuits  éternelles 
Dreffent  leur  bruineux  feiour. 

Roches  non  roches ^  mais  nuages 
Gros  de  frimas^  &  bruns  d^orages^ 
Du  Soleil  fuyans  la  clairté^ 
Sans  receuoir  la  faueur  bonne 
Ny  du  Printemps^  ny  de  l'Autonne^ 
Ny  fentir  Us  feux  de  VEfté. 

Près  de  là  font  Us  monts  Scythiques 
Fort  voifins  des  Afiatiques 
Fertiles  de  purres^  Cr  d'or^ 
Oit  VEmeraude  verdoyante 
Entre  V Or  fin  eft incelante 
Se  découurey  CT  fe  trouue  encor. 

Plus  noble  que  la  BaHrunne^ 
Laconienne^  ou  Cyprunne^ 
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Ou  celle  qiion  trouui  oit  U  Nil 

Deffus  les  campagnes  haJUts 

Aujlot  de  fes  eaux  ef coulées 

Attraiiu  fon  limon  fertil, 
Pierre  naifue  CT  verdoyante 

Ainfi  que  Vherhe  rofoyante 

Sous  la  fraicheur  d'vn  beau  matin  : 

Ny  bUmiffante,  ny  haflee. 

Mais  loiag  du  Soleil  reculée^ 

Près  dWn  ruijfelet  argentin. 
Couleur  qui  raffemble  Cy  rallie 

La  force  des  yeux  affaiblie 

Par  trop  longs  (T  foudains  regars ^ 

Et  qui  repaift  dejlimmks  douces 

Les  rayons  mornes ,  las  ou  mouffes 

De  nofire  œil,  quand  ils  font  efpars. 
Couleur  belle  &  gaymcnt  brillante, 

Couleur  en  qui  fe  reprefente 

Le  fard  qui  ruieunifi  Us  ans, 

Lors  que  les  Grâces  par  la  pree 

Trouffent  leur  robe  diaprée 

Des  honneurs  dWn  gaillard  Printams. 
Couleur  dont  iamais  ne  s'efface 

Le  teint  verdoyant  ny  la  grâce, 

Peignant  l'air  de  fon  luftre  beau. 

Qui  n'affoiblifi  CT  ne  s'offenfe 

De  Vombre  ny  de  la  puiffance 

Des  feux  du  celefie  flambeau. 
Couleur  vrayment  opiniafire, 

Qu*on  ne  peut  domter  ny  combatre. 

Tant  eft  conftarae  en  fa  valeur  :  m 

Couleur  qui  iamais  ne  s^altere. 

Mais  toujours  qui  demeure  entière 

En  fa  gaye  Cy  gente  verdeur. 
Si  platte  ou  creufe  en  eft  la  glace. 

Elle  rend  Vimage  CT  la  grâce 

Comme  le  Cryftal  U  plus  beau  : 

Et  comme  dans  les  eaux  dormantes 
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On  y  voit  les  formes  vuuuues 
Empraintes  comme  en  vn  tahleau. 

Mais  quand  f on  efclat  n'outrepafe 
Engourdy,  foibUj  plein  de  craje. 
Ou  trop  detrampé  de  verdeur, 
Ou  quand  vne  petite  nui 
S'y  voit  d^n  brouillas  foujlenui 
Cefi  vn  vue  de  la  couleur. 

Vue  scelle  efi  Cr  graffe  Cr  fomhre, 
Dedans  entrecourant  vn  omhre 
Comme  vn  air  brun  entreluifantj 
Qui  poitrifi  quelque  efpais  nuage 
Pour  enfourner  vn  grand  orage 
Dans  f  es  flancs  qu'il  va  recuifant* 

Les  moindres  de  ces  pierres  fines 
Qui  naiffent  dans  le  fond  des  mines 
De  Cypre^  où  fe  trouue  V Airain^ 
Ont  des  pailles  &*  des  filandres , 
Du  grauoisf  du  fel^  &  des  cendres 
De  plomb j  qui  fouillent  leur  beau  fein. 

On  dit  que  celuy  qui  la  porte 
A  toufiours  vne  grâce  accorte^ 
Propre  Cr  facond  en  fon  parler  : 
Qu'il  peut  fans  ronds  Cy  fans  figures 
Prédire  les  chofcs  futures j 
Et  celles  qu'on  veut  plus  celer. 

Bref  y  elle  efi  fi  chafie  CT  fi  fainSle 
Que  fi  tofi  quelle  fent  Vatteinie 
De  quelque  amoureufe  a£lion^ 
Elle  fe  froijfe,  elle  fe  brife, 
Vergongneufe  de  fe  voir  prife 
De  quelque  folle  affeSlion. 

Propre  corure  le  mal  de  te  fie, 
Et  pour  defiourner  la  tempefie, 
Mefme  pour  nous  mettre  en  repos  : 
Elle  détrampe^  elle  modère 
La  chaude  &  boitillante  colère 
Qu^ Amour  recuifi  dedans  nos  os. 
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En  poudre  eWguariJt  Us  mor/itres 

Des  Serpensj  CT  toutes  piqueures 

D'aiguillon  qui  poind  CT  çui  cuit  : 

Propre  pour  donner  allégeance 

Au  ventre  qtd  veut  deliurance 

Pour  le  def charger  de  fan  fruit. 
Or  pour  conferuer  fa  teinture 

Et  la  remettre  en  fa  nature^ 

La  faut  tremper  dedans  le  vin^ 

La  frotter  ou  tenir  couuerte 

Quelque  temps  dedans  Phuile  verte, 

Pour  luy  rendre  fon  lufire  fin. 
Or  va  donc  helle  Cr  chaJU  pierre 

Prifonniere  en  l'or  qui  PenferrCj 

Va  trouuer  la  rare  beauté 

De  la  Princeffe  qui  ^honore, 

Et  te  portant,  croiftra  encore 

Les  honneurs  de  ta  chaflaé. 


LE   SAPHIR. 

▲   MADAMOTSELLE    D'BLBIVF 
MARIE   DE  LORRAINE. 

Ny  les  roches  fourcilleufes, 
Ny  les  abyfmes  profonds 
Des  campagnes  efcumeufes, 
Ny  Vhorreur  des  plus  hauts  monts, 
Ny  les  haleines  mordantes 
Du  froidureux  Aquilon, 
Ny  du  Libyen  fablon 
Les  colères  plus  ardantes, 
K'empefchent  que  le  Marchant 
Auare  n'aille  cherchant 
Pour  redorer  fa  foruuu 
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Quelque  butin  riche  Cf  heauj 
Prifonni-T  en  vn  vaiffeau 
Deffus  le  dos  de  Neptune, 

Uvn  des  minières  profondes 
Grain  à  grain  tire  VOr  fen^ 
Vautre  du  plus  creux  des  ondes 
La  Perle  au  lufire  argentin  : 
L'vn  du  reply  des  entrailles 
De  la  Terre  au  large  fein. 
Tire  de  fongneufe  main 
Cent  fortes  de  minerailles  : 
Ou  foit  que  Vardant  dcfir^ 
Ou  quelque  nouueau^laifir 
De  voyager  les  y  pouffe , 
Ny  la  peur  ny  le  danger 
Ne  les  fçauroit  eftranger^ 
Tant  le  gain  efi  chofe  douce» 

Tefmoin  ce  fie  pierre  fine^ 
Ce  Saphir  riche  en  couleur j 
Couleur  celefie  CT  diuine^ 
Et  de  petite  valeur  : 
Mais  la  vertu  qui  furmonte 
Vaueuglc  débordement j 
Efi  celle  ordinairement 
De  qui  Von  fait  moins  de  conte. 
Et  quoy?  nUfi-cc  efirange  cas 
Que  chofe  on  nefiime  pas 
Scelle  n'efi  fauorifee 
Ou  de  quelque  affeclion^ 
Ou  bien  de  Vopinion 
Qui  feule  en  fait  la  prifee? 

Lors  que  la  mer  efi  armée 
De  noirs  Cr  gros  bataillons ^ 
Et  de  colère  animée 
Par  les  venteux  Aquilons^ 
Elle  pouffe^  libérale^ 
Pu  profond  de  VOcean 
Sur  le  fablon  Libyen 
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Le  Saphir  j  pierre  Royale  : 

Mms  celuy  que  le  Meâois 

Troauej  Cr  celuy  de  l' Indois j 

Efi  de  couleur  accomplie ^ 

Plus  brun  &*  plus  arurin 

Que  nUfi  pas  le  Sapkifirin 

Des  arènes  de  Libye» 
Pierre  la  plus  precieufe 

Qui  Je  trouue  dans  le  fein 

De  la  Terre  pUmtureufe^ 

Pierre  qui  du  Ciel  f train 

Emprunte  la  couleur  helle. 

Et  qui  d^ejlrange  pouuoir 

Aux  hommes  fe  faifant  voir^ 

Prefque  fe  monjtre  immortelle. 

Et  cefi  pourquoy  le  renom 

De  fa  force  CT  de  fon  nom 

La  fait  fur  nommer  facree  : 

Qui  faitj  fainUe^  en  la  portant^ 

Du  front  qu'on  n'aille  heurtant 

La  fortune  malheuree. 
Qui  les  corps  vains  CT  débiles 

De  fueur  ou  de  chaleur 

Rend  prompts j  difposj  Cf  hahiles 

En  leur  première  vigueur  : 

Saphir  ami  de  la  vicj 

Du  fang^  du  foye  O*  des  yeux, 

Qui  le  breuuage  amoureux 

Et  tous  les  charmes  délie. 

Propre  contre  le  pipear 

Qui  ê^vn  langage  trompeur 

A  la  bouche  toute  pleine  : 

Qui  fous  vn  air  empefié 

Contregarde  lafanté. 

Tant  fa  force  efi  fouueraine. 
Bon  pour  domter  la  colère 

Et  lesjiammes  de  ce  Dieuj 

Quij  violant j  nous  altère 
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Et  nous  hruJU  âefon  feu  : 

Contre  la  fraude  fT  VenuLe, 

Bon  pour  addoucir  la  ftur^ 

Qui  de  palliffante  horreur 

Glace  le  fan^  Cr  la  vie: 

Ami  de  la  Piet/^ 

De  Paix  GT  de  Chafleté: 

Fauori  de  telle  forte 

Et  des  Grâces  Cr  des  Dieux, 

Qu'il  rend  toufiours  hien^-heureux 

eu  qui  chajtement  la  porte. 

Quand  vne  petite  nui 
Comme  d'vn  rouge  pourprin 
Se  voit  au  fond  retenue 
Deffous  le  teint  arurin^ 
De  couleur  aujjft  diuerfe' 
Que  le  Soufre  peu  à  peu  - 
Qui  cqpimence  à  prendre  feu^ 
Et  Voir  de  fa.  flamme  perfe 
Taché  de  petits  grains  d^or 
Brillons  CT  luifans  encor 
De  leurs  viues  ejtincelles  : 
Tel  Saphir  efi  le  meilleur^ 
Et  de  plus  riche  valeur 
Que  ceux  qui  n*ont  marques  telles. 

S*il  efi  vray  quUn  ta  puiffance 
Se  renforce  le  lien 
Et  la  fidelle  confiance 
De  Vamoureux  entretien  : 
Si  ta  force  au  cueur  des  Princes 
Apporte  &  graue  la  Paix^ 
Vien  vien  Saphir  déformais 
Aufecours  de  nos  Prouinces, 
Et  chaffe  Vinimitié 
Cruelle j  qui  fans  pitié 
Contre  fes  propres  entrailles 
Fait  la  guerre^  fT  peu  à  peu 
Allume  vn  torrent  de  feu 
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Hors  (T  dedans  nos  murailUs. 
Garde  les  ehafies  honneurs 
Et  les  celé  fies  faueurs 
De  ma  Princeffe  bien  nee^ 
Fauorifant  fT  hajUuit 
Le  iotWj  Cr  l'heur  qu'elle  attent 
Sous  Us  fiamheaux  d'Hymenee* 


LA  TVRQVOISE. 

A  MADAME  LA  MARESCHALE  DE  RBZ. 

Tout  ce  qu^enfanu  la  Nature, 
Quelque  ferme  ou  JUthle  qu'il  foitj 
Ejt  fuget  à  la  pourr'uure. 
L'arbre  qui  ieune  fioriffoit 
Vieillifant  tombe j  GT  la  vermine 
Luy  perce  GT  ronge  la  poitrine  : 
Les  rides j  la  gomme  GT  les  ans 
Souillent  l'honneur  defon  Printans  : 
L'homme  affoibli  mourant  grifonne. 
Qui  ieune  efioit  auparauantj 
Comme  les  fueilUs  de  VAutonne 
Qui  tombent  fous  vn  petit  vent. 

V Acier  J  le  Marbre  Cr  le  Porphyre 
Et  le  Bronze  Corinthien 
Bronchent  moiffonnej  fous  Pempire 
Du  Faucheur  qui  rfefpargnt  rien  : 
Les  Pyramides  orgueilleufesj 
Et  les  Colomnes  fourciUeufes 
De  cuiure,  de  lafpe,  ou  ^Airain 
Ont  fenti  les  coups  de  fa  main. 
De  la  mort  la  vie  ejt  bornée 
Au  fil  courant  de  fon  Dejtin, 
VieUliJfant  toute  chofe  ru 
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SottM  le  Ciel  chancelU  à  la  fin, 

Mefmet  Us  pierres  les  plus  dures 
Soyent  Ruhis,  ou  foyent  Diam^nSj 
Sentent  Us  cruelles  morfures 
La  force  (T  la  pince  des  ans  : 
Vvni  roujjijl.  Vautre  fe  ride, 
Se  fieftrif,  Vautre  plus  humide 
S^'alure,  meurt,  perd  le  teint  beau 
Qui  donnait  couleur  âfa  peau. 
Entre  Us  autres  la  Turquoife 
Deuunt  bief  me,  Cr  faible  fe  rompt, 
Ainfi  que  de  la  riue  Indoife 
Toute  autre  pierre  fe  corrompt, 

Turquoife  qui  de  couUur  perfe 
T'unt  du  bleu  celefie  efclarci, 
BUu  turquin,  mais  qui  ne  traperfe 
Son  corps  tant  il  eft  efpefji, 
Turquoife,  qui  perdant  fa  grâce 
Et  le  teint  mignard  de  fa  face, 
Se  renouuelU  peu  à  peu 
Quand  bUfme  on  Vapproche  du  feu. 
Pour  preuue  s'elle  eft  excellente, 
Au  lufire  naif  qui  la  fuit 
Il  faut  quelle  fait  verdoyante 
Dejfous  les  ombres  de  la  Nuit. 

Qui  ne  dirait  que  cejte  pierre 
N'eufi  quelque  dous  allechement 
D'amitié,  qui  les  cueurs  enferre 
Par  vn  ftcret  enchatuementf 
D'amitié  fi  fainte  &*  fi  forte 
A  cil  qui  chjfiement  la  porte, 
Qu'elle  aime  trop  mUux  fe  froijfer 
En  morceaux,  que  voir  affienfer 
San  porteur  au  defauantage 
De  fa  grâce  Cr  de  fa  beauté. 
Portant  la  cheute  h*  le  dommage 
De  fa  trop  ferme  loyauté? 

Comme  moy  chetif  qui  pour  efire 
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Seruiteur  fidelle  Cr  loyal , 

Penfanty  heureux ^  mon  aife,  croiftre 

Malheureux  fit  croiftre  mon  mal, 

Perdant  au  feruice  fiielle 

Qu'humble  faifois  à  ma  Cruelle, 

Le  temps j  Ve/peranee,  fT  le  bien 

S'ef coulant,  qui  fini/l  en  rien, 

Ne  tirant  de  ma  playe  owurte 

Que  le  pus  Cr  le  defefpoir. 

Et  pour  Vinterefi  de  ma  perte 

^^  fafcheux  Cr  mauuais  vouloir. 
Si  fon  porteur  deuient  malade. 

Elle  deuient  malade  aujji  : 

S'il  porte  couleur  iaune  ou  fade. 

Elle  a  le  teint  morne  fT  tranfi  : 
■  Quelquefois  mefme  fe  creuace. 

Perdant  les  beauté^  de  fa  face. 

Le  turquin  fT  le  lufire  beau 

Qui  farde  l'honneur  de  fa  pfAu, 

S'imprimant,  tant  elle  ejt  humaine, 

De  fon  porteur  Vaffe^ion  : 

S'il  eft  fain,  la  Turquoife  eft  faine  : 

Malade,  elle  eft  en  pafflon. 
Hà  vrayment  ingrate  Nature 

Qui  a  de  fentiment  humain 

Anim^  cette  pierre  dure 

Plus  que  V homme,  de  fon  prochain 

En  rien  qui  ne  fe  pa£[ionne. 

Soit  fortune  mauuaife  ou  bonne, 

Si  ce  neft  pour  le  trauaiiler 

Au  lieu,  d'humain,  le  confoler  : 

Maudite  inuention  des  hommes 

Vauarice  (T  l'ambition. 

Et  la  guerre  où  plonge^  nous  fommes, 

Faute  d'humaine  affcSlion, 
Hà  bon  Dieu  fay  donc  que  nos  Princes 

Ef points  de  quelque  fentiment 

D'amitié,  gardent  nos  Prouinces 
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De  ruine  GT  de  changement  : 
Et  fay  que  de  villes  en  villes 
Ne  ramant  les  flammes  ciuilesj 
Mais  y  JLeuriffent  à  iamais 
Les  honneurs  d'vne  douée  J^aix, 
Afin  que  l'orage  s'aecoife 
EntreuXj  s*aUiant  tout  ainfi 
Qiiauec  fon  porteur  la  Turquoife, 
Qui  fe  perd  pour  garder  autruy* 
Trouue  donc  ce  fie  ame  agréable 
Pleine  ^honneur  CT  de  honte ^ 
Rare  en  fçauoir^  rare  en  beauté, 
Prefent  du  Ciel  trop  fauorabU, 


L'AGATHE. 

A    MADAMOTSELLE    DE    SVI.GE&SS. 

Tjes  Heures  filles  immortelles 
Du  Soleil,  compagnes  fidelles 
Du  Temps,  trepignoyent  à  Ventaof 
De  la  couchette  enfafranee, 
De  la  belle  Aube  encourtinee 
D\n  pourpre  oii  couuoit  le  beau  leur. 

Lors  que  la  Royne  de  Citheres 
Du  bord  de  fes  lentes  paupières 
Secouant  la  forciere  humeur 
Du  fommcil,  s'eueille,  &*  fes  filles 
En  pié  fe  ve firent  gentilles, 
Preftes  pour  feruir  fa  grandeur. 

La  Beauté  pleine  d' alaigreffe , 
Dame  d'honneur  de  la  Princeffe, 
Saproche,  CT  de  fa  blanche  main 
Luy  fait  careffe,  la  mignotte, 
Luy  baille  fa  chemife  où  fiotte 
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Uyiiûire  hlanc  de  fon  heaa  fein. 
La  vejt  dWm  cotte  pourprée 

De  mille  Jieurons  diaprée^ 

Teinte  de  cent  GT  cent  couleurs ^ 

Ainfi  que  les  vertes  prairies 

Au  printemps  fe  monjlrent  Jiories 

Sous  vn  bizarrement  de  Jieurs* 
Cent  petits  Cupidons  à  Vheure 

A  Ventour  de  fa  cheueleure 

Branloyent  leurs  ailerons  mollets , 

Et  les  houchetes  Zephyr'uus 

Fri^otoyent  fes  blondes  crefpines 

En  cent  tortillons  annelecs. 
Les  Grâces  de  leurs  mains  d^Albafire^ 

Semoyent  fa  perruque  folajlre 

De  gros  Ruhis  eJUncelans^ 

Et  paroiffoitfa  tejle  helù^ 

Comme  vne  Nuiâ  qui  eftinceile 

Au  rayon  des  Aflres  brillant. 
Là  fe  treuuent  les  Mignardifesj 

Les  Attraits,  les  Ris,  les  SurpriftSj 

Les  Rufes  de  fon /ils  Amour, 

Les  Plaifirs,  les  douces  Malica, 

Les  Soupirs,  les  Pleurs,  les  Délices, 

Suitte  ordinaire  de  fa  Cour, 
Ce  iour,  la  Deeffe  Cyprine 

Alloit  vifiter  fa  coufine 

La  fille  du  grand  Océan, 

Thetis,  efperdument  efprife 

De  la  ieuneffe  bien  apprife 

Du  grand  Theffale  Pelean. 
Si  toft  que  Venus  la  dorée 

Arriue  richement  parée 

Au  palais  de  fa  daté. 

Les  Naiades  GT  les  Phorcides 

Honorent  de  baifers  humides 

Les  leures  de  fa  maiefU, 
JJvne,  de  fes  maint  yuoirines 

Msmj  BêlUdm,      II.  i> 


afi6       AMOVRS  ET  NOVVEAVX  ESCHANGES 

D\n  gros  carquan  de  Perles  fines 
Couronne  l'honneur  de  fon  front  : 
L'autre  fur  la  peau  délicate 
De  fon  beau  fein  pend  vne  Agathe^ 
Qui  portoit  figure  d'vn  rond. 
Rare  chef^^œuure  de  Nature^ 
Qui  fans  art  y  burin  ny  fculpture 
Y  graua  le  cheual  volant ^ 
Qui  fur  11  croupe  tant  connue 
Ouurit  de  fa  pince  cornue 
La  fource  du  ruiffeau  parlant  : 
Où  s'eJUuoit  à  double  pointe 
D'Hclicon  la  montagne  fiante ^ 
Et  la  brigade  des  neuf  Sœurs 
De  lupiter  race  immortelle^ 
Qui  ceint  de  la  branche  pucelle 
Le  docie  front  des  bons  fonneurs. 
Chacune  portant  en  la  dextre 
L'inftrument  dont  elle  eft  adextrey 
La  Trompeté  à  V éclatant  fon ^ 
Les  Chalumeaux  &*  la  Mufete^ 
La  Harpe  y  le  Luc^  VEfpincte^ 
La  Guiterre^  &  le  Violon. 
Plus  hautf  le  Dieu  aux  blondes  treffes 
Qui  fur  ces  Filles  chanterejfes 
Retient  l'empire  fouuerain^ 
Portoit  fa  perruque  enlajfee 
De  Laurier^  &  l'aube  plijfee^ 
Su  Lyre  C?*  l^ archet  en  la  main. 
Venus  admirant  la  merueille 
De  ceftc  Agathe  nompareille^ 
La  monfire  à  la  troupe  des  Dieux^ 
Qui  de  vertus  CT  grâces  belles^ 
Outre  fes  beauté^  naturelles^ 
La  douèrent  à  qui  mieux  mieux, 
Vvn  voulut  qu'on  veift  en  fa  glace 
Viuement  emprainte  la  face 
D'hommes j  (T  d'animaux  diuersj 
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La  terre j  le  ciel^  les  efioiles^ 
La.  mer  groffe  de  vents  &  voiles^ 
Monts  y  rochers  y  Jleuues  CT  bois  vers. 
le  veux  (dijt  le  facond  Mercure) 

Que  le  porteur  qui  prendra  cure 
De  la  tenir  dedans  fon  feiiiy 

Ait  la  langue  promte  (T  diferte^ 

L'ail  hony  CT  trafique  fans  perte 

Suyuant  le  fil  de  fon  deffein. 
le  veux  (difi  Phehus)  qu'elle  garde 

Des  morfures  de  la  Lézarde ^ 

Et  du  venin  du  Scorpion^ 

Qui  va  traînant  enuenimee^ 

Ef caille  fur  ef caille  armée 

L'aiguille  fous  le  cropion. 
le  veux  (dift  Bacchus  le  bon  père)     ^ 

Que  dans  la  bouche  elle  modère 

La  foif  ardanti  du  fieureux, 

Pallas  à  celuy  qui  la  porte 

Donne  grâce  (T  prudence  accorte  : 

Venus  le  fouhait  amoureux. 
On  dit  que  les  marques  fanguines 

Que  Ion  voit  en  ces  pierres  firus^ 

S'imprimèrent  du  fan  g  des  Dieux  y 

Quand  Saturne  brouillant  Vempirty 

Le  Ciel  mutiné  fe  retire 

De  l'orage  feditieux. 
Car  voulant  efioufer  la  Terrey 

A  dos  courbé  prompt  il  dejferre 

Hors  des  gons  les  cercles  roulanSy 

Démembre  les  fommiers  qui  tiennent 

IjC  Ciel  doré  où  fe  foufiiennent 

Les  gros  ballons  eftincelans. 
Mais  Voir  s*oppofant  à  la  cheuu. 

Les  Dieux  à  cejle  chaude  émeute 

Tous  colères  viennent  aux  mains 

Si  fieremerUy  que  de  la  playe 

Le  fang  diffus  la  Terre  ondoyé 
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Flots  fur  ftott  dont  Us  champs  font  teins. 
Mais  la  fatale  Defiime 

Ne  voulant  pas  que  chofe  née 

Dedans  le  Ciel  coulant  çà  has 

(Comme  le  fang  des  Dieux)  s^akere^ 

Veut  que  la  Parque  mefnagcre 

Le  garde j  O'  ne  le  perde  pas» 
Ce  qu'elle  /ijt  :  Car  elle  ferre j 

Le  poitriffant  auec  la  terre j 

Que  les  rayons  du  beau  Soleil 

Echauffe^  foudain  empierrèrent j 

Et  les  taches  y  demeurèrent^ 

Ainfi  que  d'vn  pourpre  vermeil. 
Voyla  V Agathe  bigarrée^ 

L'Agathe  à  Venus  la  dorée  : 

Mais  n'eft^e  vn  eflrange  malheur 

Pour  eftre  commune  (T  vulgaire j 

Qi^ il  faut  qu'elle  altère  fa  gloire, 

Perde  fa  grâce ^  Cr  fa  valeur? 
Mais  tu  dois  efire  trop  contente ^ 

Si  celle  à  qui  ie  te  prefente, 

Agathe f  te  voit  d\n  bon  œil  : 

C'efi  vne  ame  toute  accomplie 

D'honneur  &  de  vertu^  remplie 

De  grâces,  &  de  doux  accueil. 


LE  lASPE. 

A    MA   DAMOYSELLE   DE    BRISSAC. 

Amour  de  fes  doigts  mignards 
Retafioit  fi  tous  fes  dards 
Auoyent  le  fil  fT  la  pointe, 
Voulant,  ainfi  que  ie  croy. 
Tenter  par  vn  coup  d'effay 
Combien  forte  en  efi  l'atteinte  : 
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Mefme  fur  le  Roy  des  Dieux ^ 

Qui  ramparé  dans  les  Cieux 

Auecques  la  troupe  f ointe  y 

Des  Rebelles  triomfanty 

Se  moquoit  de  cet  enfant ^ 

Qui  nâ,  fans  yeuXj  (T  fans  armes 

Vouloit  fa  force  égaler 

A  fa  main  qui  dedans  V^tr 

Forge  des  venteux  alarmes^ 

Et  les  efclats  foudroyans^ 

Qui  hrujlersnt  poudroyons 

Les  pie^'ferpentins  gendarmes. 
Mais  Défaire  inefperé: 

Car  fur  vn  trait  afferé 

Il  f épique  y  fT  de  la  playe 

Goûte  à  goûte  fe  refpand 

Ainfi  qtûvn  torrent ^  le  fangj 

Quijiot  deffus  Jlot  ondoyé  : 

Amour  y  or^  que  furieux  ^ 

fVeut  recours  qu^àfes  beaux  yeux ^ 

Des  larmes  la  douce  proye^ 

Qui  gros  &  noirs  de  douleur 

Addoucirent  la  rigueur 

Qui  tenait  l'ame  faifie 

Et  les  forces  de  ce  Dieu, 

Qui  s^efcouloyent  peu  à  peu 

Auec  le  fang  fT  la  vie^ 

Sans  Apollon  qui  foudain 

ÏMiJfe  le  Ciel  y  Cr  la  main 

De  PArcherot  a  guérie. 
Or  le  fang  qui  cheut  en  bas 

Du  coup,  ne  fe  perdu  pas. 

Comme  eftant  â*effence  pure  : 

Car  tombant  donna  couleur 

Au  lafpe^  qui  de  verdeur 

Portoit  la  gaye  teinture  : 

Mais  qui  depuis^  libéral^ 

Pour  marquer  U  iour  fatal 
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Dt  ctftt  mtjautnturty 
Nota  a  ferai  du  fecourt 
Qu*il  a  ^ejtancher  le  court 
Du  fan%  pourpré  qui  ruiffelU 
De  la  bouche  ou  des  naseaux  : 
Seicher  Cr  tarir  les  eaux^ 
Et  l'humeur  qui  t^amoncelU 
Entre  le  cuir  GT  la  chair j 
Ayant  pouuoir  à^efianchir 
Toute  piqueure  mortelle. 
Cherche  ce  i'min  efprity 
lafpCj  que  la  Mufe  apprit 
Dés  fa  naiffance  à  connoifire 
ha  Vertu  f ointe ^  Cr  P Honneur 
Qu^elle  a  graué  dans  le  cœur  y 
Comme  à  Vœil  le  fait  paroijtre. 


LA  COVPE   DE  CRYSTAL. 

Chante  qui  voudra  les  faueurs. 
Les  mignardifesy  les  douceurs^ 
Les  foupirSy  les  plaintes  cruelles^ 
Les  pleurs  fT  les  foucis  mordans^ 
Les  charmes  y  (T  les  traits  ardansj 
De  V Amour  les  troupes  fidelles, 

Enjle  fous  l'ombre  des  ormeaux 
Qui  voudra  les  tendres  rouf  eaux ^ 
Ou  de  Mars  les  fieres  batailles ^ 
Ou  chante  les  flammes  de  Vcer^ 
Ou  les  peuples  qui  dans  la  mer 
S'arment  de  conques  GT  d'ef cailles  : 

Quant  à  moy  ie  ne  chanteray^ 
Et  rien  plus  ie  ne  vanteray 
Que  cefte  Coupe  cryjlaliney 
Qui  pleine  de  la  douce  humeur 


DES    PIERRES    PRECIEVSES.  231 

Du  Dieu  qui  nous  met  en  fureur ^ 

Me  va  rechauffant  la  poitrine. 
Coupe  gentille  oit  le  fecours 

De  ma  vie  CT  de  mes  amours 

Matté  de  fieureufe  colère^ 

De  leure  feiche  heuuotant, 

Gargarisant  fT  fuçotant 

Se  détrampej  fT  fe  def altère, 
0  riche  Cr  bien^ureux  Cryfal^ 

Plus  précieux  que  le  metal^ 

Dont  Jupiter  pour  couuerture 

Et  pour  ma/que^  fift  vne  fois 

De  larmes  d^or  baignant  les  tois, 

A  fes  amours  prompte  ouuerture. 
Cryfial  poli  deffus  le  tour 

Arrondi  de  la  main  d^ Amour ^ 

Animé  de  fa  douce  haleine  : 

Cryfial  ou  la  troupe  des  Dieux 

Du  neSar  preffuri  des  Cieux 

Va  trompant  fa  foif  (T  fa  peine, 
Cryfial  enté  mignardement 

Sur  vn  pié  qui  fait  iufiement 

La  ba^e  dWne  collonnette, 

Oit  règne  pour  le  chapiteau 
A  fueillage  vn  triple  rouleau^ 
Lefeur  appuy  de  la  cuuette, 
Creyfial  que  iamais  on  n'a  veu 
Que  promtement  on  n'y  ait  beu 
La  liqueur  qui  plus  nous  recrée^ 
Tu  connois  celle  en  s'y  mirant 
Seulement j  qui  va  defirant 
D'y  moiiiller  fa  leure  fucree, 
Leure  douce  oit  la  chafieté^ 
La  douceur  Cr  la  priuauti, 
Les  baifers  &  les  mignardifes 
Ont  choifi  leur  bénin  feiour, 
Lefiege  d'Honneur  Cr  d'Amour, 
Et  des  Grâces  les  mieux  apprifes. 
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Vvn  vantera  le  Diamant , 
L'autre  la  vertu  de  PJymantj 
V Ambre j  la  Perle^  Cr  la  Topafe, 
Et  moy  ce  verre  CryfiaUn 
Où  fiotte  le  germe  diidn 
Le  fecours  de  V humaine  race» 
Ce  r^efi  pas  le  vafe  trompeur 
De  Circe  au  langage  pipeur^ 
Qid  hraffant  de  nouueaux  mejlanget 
Dedans  vn  hreuuage  forcier^ 
Ef  changea  le  troupeau  guerrier 
lyVlyffe  en  mille  corps  étranges. 
Les  vafes  d'or  ne  me  font  rien^ 
Ny  le  bronze  Corinthien^ 
Ny  tous  les  émaux  de  Fagence  : 
Faime  trop  mieux  dedans  la  main 
Voir  iufqu^aux  bords  ce  verre  plein ^ 
Que  tous  les  fceptres  de  la.  France. 
Ceft  toy  donc  qui  rens  addouci 
Vaigre^fiel  de  noftre  fouci  : 
Ceft  toy  qui  romps  &  qui  dejlie^ 
Par  vn  fecret  enchantement 
Le  naudj  qui  ferre  ejtroitement 
Le  fil  courant  de  noftre  vu, 
Ceft  toy  ceft  toy  y  Cryftal  gentil^ 
Qui  plein  d'air  fumeux  &  fubtil 
Nous  mets  y  refueurs^  en  allaigreffe 
Toy  qui  nous  plantes  fur  le  front 
Les  cornes  qui  braues  nous  font. 
Quelque  pauureté  qui  nous  preffe. 
Le  luftre  du  Vin  eft  fi  beau 
Sur  la  glace  de  ce  vaiffeau^ 
Vvn  &  l'autre  honneur  de  lu  Terre ^ 
Qu'ailladant  ce  vineux  efprit 
Ondoyant  y  vous  dir'u^  qu'il  rit 
Dedans  le  Cryftal  qui  Venferre, 
Ou  foit  qu'il  nous  fille  les  yeux 
Ùvn  fommeil  doux  &  gracieux ^ 
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Ou  fait  qtitn  Vamoureufe  proye 

Nous  f oyons  pouffe^  de  fon  feu, 

Si  tojt  qtitn  et  Cryftal  Vay  heu 

Mon  cœur  va  fautelant  de  ioye. 
Jamais  ne  fe  puife  caffer^ 

Ef dater  y  feller  ou  froiffer 

De  ce  Cryfial  la  giace  helle  : 

Mais  toufiours  près  de  mon  foulas 

Comble  de  vin  ou  d^kippocras 

Demeure  compagne  fidelle» 
En  doux  Cr  gracieux  repotj 

Loin  de  tous  médifans  propos , 

Et  toutes  colères  dépites , 

Comme  de  l'orage  mutin 

Qui  porta  le  trouble  au  feftin 

Des  Centaures  Cr  des  Lapuhts. 


LA   CORNALINE. 

Ce  petit  archerot  Amour 
Bauolant  s*efgayoit  vn  iour 
Dedans  les  vergers  de  CythereSj 
Varc  au  poing  fait  d'iuoire  blanc. 
En  efcharpe  la  troujfe  au  flanc 
Groffe  de  cent  flèches  légères. 

Mais  (malheur)  volant  dans  ce  parc 
De  branche  en  branche,  de  fon  arc 
Rompt  le  bout,  Cr  perd  Vencornure, 
Dépité  retranche  le  cours 
De  fon  aile,  Cr  fans  le  fecours 
De  fa  mère,  il  mouroit  à  Vkeure, 

Humaine,  qui  pour  Vappaifer 
Payant  careffé  d\n  baifer 
De  fa  bouchete  couraline, 
Luy  donne  en  ce  nouiuau  eonrroms 
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Pour  fouâaui  encorner  Us  bouts 
De  fon  arc  y  vne  Cornaline, 

Qui  depuis  ha  toufiours  cet  heur^ 
D'affopir  Cr  fondre  V aigreur 
De  V homme  efchauféde  colère  : 
En  mémoire  que  cet  errant 
Appaifé  fe  veit  tr ion  font 
Du  malheur j  par  l'heur  de  fa  mère. 

Ce  fie  pierre  en  poudre ^  des  dens 
Tire  la  roUille,  de  nos  ans 
Marque  véritable  fT  non  vaine  : 
Eftanche  les  coulans  ruiffeaux 
Dufanç  qui  roule  des  nafeaux^ 
Ou  des  rameaux  d'vne  autre  veine. 

Elle  efi  d'incarnate  couleur ^ 
Languiffant  d\n  peu  de  palleur  : 
La  vraye  Çf  la  naifue  eft  cell& 
Qui  fans  nuage  fe  fait  voir^ 
Pure  Cr  net  te ^  fans  rien  auoir 
Qui  ternijfe  fa  face  belle. 


LA  PIERRE  D'AIGLE, 

ditte  ittités. 

A    MA   DAME    DE    VILLEROY. 

)  prompte  CT  fidèle  courriere 
De  Jupiter j  feule  héritière 
Du  foudre^  qui  deffous  ta  main 
D'ongles  (T  d^efperons  armée 
Couue  fa  colère  animée 
Vengerejfe  du  fang  humain  : 

Pejtoit-ce  ajfei  porter  les  armes ^ 
Eftre  compagne  des  allarmes 
De  ce  Dieu  rougiffant  £efclairs. 
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Auoir  l'œil  Cr  l'aile  plus  forte 

Qu'autre  oyfeau  qui  nouant  fe  porte 

Parmi  Pair^  d^auirons  légers  : 
Sans  auoir  cefie  preuoyance^ 

Pour  mieux  faire  éclore  l'engeance 

Hors  Vetufy  de  tes  petits  Aiglons j 

Chercher  errante  &  vagabonde 

Cefie  pierrette  creufe  €?•  ronde 

lufques  aux  Indiens  fahlons  ? 
Pour  efire  garde  à  la  nichée^ 

Qui  béante  attend  la  bechee, 

Lors  que  tu  planes  dedans  Var 

Et  ton  œil  efpion  s'employe 

Sur  le  hasard  de  quelque  vroye 

A  celle  fin  de  l'en  gorgerr 
ÀuJJi  dit-on  que  de  nature 

Eir  chajfe  la  mefauenture 

Qui  peut  tomber  deffus  les  nids 

De  l'Aigle  :  &  pource  preuoyante 

La  laiffe  en  l'aire  croupiffante 

A  fin  de  garder  fes  petits. 
Cette  pierre  retient  enclofe 

Vne  pierre  dont  elle  efi  groffe^ 

Que  Von  fent  bouger  au  dedans^ 

Comme  vne  femme  en  fa  grojfeffe 

Sent  remuer  la  petitejfe 

Du  fruit  quelle  porte  en  fesjïancs. 
Elle  rend  f on  porteur  aimable j 

Sobre j  vaillant^  courtois ^  affable  : 

Et  fait  aifé  l'accouchement 

De  la  femme ^  quand  affaillie 

Du  trauail  d'enfant  on  luy  lie 

Sur  le  bras  gauche  eftroittement. 
On  découure  aifément  par  elle 

Le  larron  qui  muffe  &  recelle 

Dedans  la  terre  f  on  larcin. 

Elle  efi  de  face  rondelette ^ 

Au  ventre  creux ^  vn  peu  groffette^ 


336     ÀMOVR8    ET    NOVVEÀVX    ESCHÀNGES 

Portant  U  teint  efcarlatin. 

Que  tu  tiens  encores  de  chofet 
Dedans  ton  large  fein  enclofes 
Sans  nous  les  decouurir^  Seigneur! 
Faifant  à  bon  droit  plus  de  grâce 
Aux  animaux  qu'à  nojtre  race 
Trop  indigne  de  ta  faueur  : 

Maisy  Seigneur^  que  ta  honte  face 
Ouurir  le  threfor  de  ta  grâce ^ 
A  cefke  orne  qui  foufpirant 
Apres  tes  promeffes  plus  feures^ 
En  ces  petites  créatures 
Va  tes  otturages  admirant. 


LA  PIERRE  DV  COQ, 

ditte  Gemma  Aleâoria 

À  LÀ  FRANCE. 

Oyfeau  qui  de  garde  fidelle 
DeJfilUfais  la  fentinelle 
Sous  lefilence  de  la  nuitj 
Réueillant  d^vne  voix  hardie 
La  troupe  de  fomme  engourdie 
Et  de  pareffe^  à  ton  haut  bruit, 

Oyfeau  à  la  crefle  pourprée 
Compagnon  de  VAube  dorée ^ 
Trompeté  des  feux  du  SoleÙp 
Qui  te  perches  à  la  mefme  heure 
Qu'il  plonge  en  mer  fa  cheueleure 
Pourfe  rendre  alaigre  au  traueil. 

TPefto'u-ce  affe^  que  l'arrogance 
De  voftre  ail  domtaft  la  puiffance 
Et  Vire  des  Lyons  plus  fiers ^ 
Sans  que  pour  la  vaillance  aequerre 
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S*endurcifi  encor  ccfie  pierre 

Au  ventre  creux  de  vos  gefiers  ? 
Tefmoin  ce  luteur  indomtahle^ 

Ce  fort  Milon  inexpugnable^ 

Qui  rempari  de  la  vertu 

De  cefke  pierre  y  pour  fa  gloire 

A  toufiours  gagné  la  vîBoire^ 

Quelque  part  qu'il  ait  combat Um 
On  dit  plus  y  que  cil  qui  la  porte 

A  Vefprit  netj  la  grâce  accorte 

De  bien  dire^  &  qu'en  rechau/ant 

La  froide  glace  de  fon  ame. 

Des  fier  es  rigueurs  de  fa  Dame 

En  fin  demeure  trionfant. 
Dedans  la  bouche  elle  modère 

La  foif  qui  bruflant  nous  altère  : 

Elle  efi  noiraftrcj  ou  de  couleur 

De  cryftal  :  Ô*  point  ne  s'en  treuue 

Qui  retienne  plus  qt^vne  febue 

Ou  de  longueur  ou  de  groffeur, 
Fay  que  la  race  fur  nommée 

De  ton  nom^  dont  la  renommée 

Eft  efparfe  par  Wniaers, 

PPaltere  iamais  la  puiffance 

Quelle  a  quife  par  fa  vaillance ^ 

Par  force  CT  par  ajfauts  diuers. 


LA  PIERRE  D'ARONDELLE, 

diâe  Chelidoniut  lapis. 

À    MA   DAMOTSELLE    DE    BELLBVILLE. 

Et  toy  qui  d'aile  paffagere 
Voles  pour  ejtre  meffagere 
Du  gaillard  <r  nouueau  Printemps, 


TiÈ     JJBDT&f   £T    icn  Vl^-%-1:   Xr.CmA3iG£i^ 


(Iec  £tnB  raox  Tarjtmts 
Ssre  qns  m  Tau  ar 


Am  fsnd  il  znt:  tforr 

T/rr/or /jgnsjte  ^ 

A  Jd-l  ikvfl^ft  mlTe-jàûf 


C^'  îlfiac  §mt  dl  qtL.  ikfjrr 


JÊLmûf  f  £  mgjut  f  ^  zatun 
L  fznc  fiie  vlrtr.  àf  vûdratr 
Is  Vfmux  fir  Jokllk:  Tinnacs 

Ctmim:  zsn  Busnr  vote  Tiumaz^ 

T'encii£i  /er  MKmi'  u  JnruKcss^ 

Qm^à^tfQ^  prune  jûf  nDzrrrur; 
A  ^mz^fcnt  paarzen  iz  hsicrft 
Car  €n  li.  mfi^c  ^sm^  Tarin 
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Aux  grands  feur  &  facile  acce^, 
Refraidifi  Ut  chaudes  colères^ 

Les  rigueurs  y  les  menaces  fier  es  ^ 

V aigreur  des  Pr'uices  &  des  Rois  : 

Que  pleufi  à  Dieu  que  cefle  pierre^ 

De  France  peu  fi  chaffer  la.  guerre 

Sur  V Arabe  ou  fur  le  Medois, 
Qui  t'aura,  pierre  d'Arondelle^ 

Ce  fera  vous  garde  fidelli 

Des  honneurs  de  la  chafieté: 

Car  en  vous  les  hontes  extrêmes ^ 

Les  vertus  &  les  grâces  mefmes 

Ont  hafti  leur  félicité. 


LA  PIERRE  D'ONCE, 

ditte  Lyncurium. 

Onces  moucheté^  fur  le  dosj 
A  Vail  fuhtil,  au  pié  difpos, 
N'efioit-^e  affe^  que  la  Nature 
Fift  des  pierres  fous  le  caueau 
Des  mines ^  fans  que  de  vofire  eau 
Celle^y  prift  fa  nourriture  ? 

Car  oii  vofire  vrine  iefpand 
Aufft  tofi  fe  caille  &  fe  prend 
Dejfous  la  pouffiere  menue  y 
Qu'en  gratant  vous  amoncelé^ 
Sur  V humeur  que  vous  recelé^ 
A  fin  de  n^efire  reconnut. 

Cuidant  en  couurant  ce  threfor 
De  couurir  Vauar'ue  encor 
De  Vhomme  par  vofire  indufirie. 
Mais  qt^y  a-til  dejfous  les  deux 
Qu'il  ne  recherche,  ambitieux. 
Pour  furuendre  fa  mercerie  ? 
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Aucuns  iifcnt  eftrc  Us  fœurs 
De  Phaêtorij  qui  de  leurs  pleurs 
Firent  eefte  gomme  pailleté j 
Apres  que  ce  nouueau  Cocher 
Dans  le  Po  Je  veit  trébucher 
Brujlant  vif  dedans  fa  charrete, 

V Ambre  auffi  porte  la  couleur, 
La  grâce,  la  force  &  V odeur 
De  cejte  pierre,  qui  attire 
A  foy  la  fueille  Cr  le  feftu, 
Retenant  la  mefme  vertu 
Du  bafme  que  V Ambre  foupire. 

Propre  contre  les  pafmoifons, 
La  colique,  CT  les  trenchaifons, 
■■*  "  Et  les  toiletes  de  la  veue  : 

Propre  pour  remettre  en  couleur 
La  peau  qui  de  morne  paîleur. 
Ou  de  iaurdffe  efi  corrompue. 

Jamais  ne  fe  puiffe  pafmer 
(Si  ce  nUft  de  trop  bien  aimer  ) 
La  Maifireffe  à  qui  ie  te  donne, 
Et  que  le  frais  de  fon  beau  teint 
Dejîeure  ou  de  l'amour  atteint 
N'offenfe  fa  grâce  mignonne. 


LA  CARCHEDOINE. 

Toute  chofe  qui  prend  naijfance 
Efi  efclaue  de  l'ordonnance 
De  ce  grand  Dieu  puiffant  (T  fort 
Tout  ce  que  la  Nature  enferre 
Dans  le  fein  fécond  de  la  Terre 
Se  rend  prifonnier  de  la  mort. 

La  Terre  efi  la  mère  nourrice 

Du  bien  qui  plus  nous  efi  propice. 


tvr- 
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Comme  du  mal,  qu^ die  produit  : 

Ctfi  elle  çui  retient  celée 

Des  Serpens  la  race  efcaillee^ 

Et  du  métal  qui  plus  nous  nuit. 
Elle  ha  des  plantes  fouueraxnes 

Four  empefcher  les  morts  foudaines 

Qui  furuiennent  par  le  poifon  : 

C'eft  elle  qui  fait  le  hreuuage 

Des  venins j  dont  le  prompt  vfage 

Nous  pouffe  en  la  noire  maifon. 
Au  printemps  les  plantes  verdiffent^ 

Puis  croiffant  peu  à  peu  JUuriffent  : 

Mais  atteintes  de  la  chaleur 

Âujfi  toft  penchent  languiffanites 

Deffus  la  terre  palliffantes^ 

Sans  ius  ^  fans  force  ^  fans  odeur. 
Sans  plus  ces  brillantes  pierrettes 

Au  ply  des  ans  ne  font  fusettes ^ 

Ny  fe  corrompent  vieilliffantj 

Leurs  vertus  refkent  immortelles j 

De  mefme  effe€k  Cr  toufiours  uUes 

Qu'elles  paroiffent  en  naiffant. 
Toufiours  vne  beauté  compagne 

De  leur  vertu  les  accompagne^ 

Et  mal  en  elles  n'y  a  pas^ 

Ainfi  qu'aux  plantes  empeflees 

Qui  de  leurs  poifons  éuentees 

Nous  plongent  es  eaux  de  là  bas. 
Les  plantes  n'ont  plus  grande  force 

Defieufy  de  racine^  ou  d'efcorce 

Que  les  pierres^  Cr  n^y  a  moins 

De  pierres  y  que  de  plantes  belles  ^ 

Propres  pour  les  playes  cruelles j 

Et  pour  le  fecours  des  humains  : 
Ainfi  que  cefie  pierre  dure 

Qui  prend  du  Ciel  fa  nourriture^ 

Sa  force  &  fon  accroiffementj 

Nefiant  affei  digne  la  terre 

jtmy  BêUum,  —  II.  i6 
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De  renfermer  en  cejte  pierre 
Tant  de  vertus  enfemhUment, 

Car  on  tient  que  la  Carchedoine 
(A  la  graueure  mal  idoine) 
Naifi  d'vne  pUâye,  tièdement 
Qui  trempe  la  terre  allumée 
De  chaleur^  qui  la  rend  germee 
De  ce  diuin  enfantement. 

On  dit  qu'elle  eft  fort  fouaeraine 
Contre  le  Démon  qui  nous  peine 
De  fonges  au  fort  de  la  nuit. 
Contre  la  peur  Cr  la  colère 
Qui  trop  fumeufe  nous  altère 
Des  vapeurs  d'vn  gros  fang  recuit. 


L'HELIOTROPE. 

Sous  les  faneurs  d^ Amour  Cr  de  ma  Calliope 
le  chante  les  regrets  de  mon  HeUotrope, 
Qui  belle  me  changeoit  Cr*  rendait  furieux 
Ainfi  qu'elle  vouloit  Cf*  plaifoit  àfes  yeux. 
Ce  n'eft  pas  celle-là^  qui^  de  l^ Amour  outrée ^ 
Et  la  vie  <T  la  voix  perdit  elangouree^ 
Paiffant  neuf  iours  entiers  confite  en  Jes  douleurs 
Sa  pauure  ame  ef coulée  au  torrent  de  fes  pleurs. 
Tri  fie  fans  fe  mouuoir  ne  hougeoit  d\ne  place ^ 
Seulement  fe  tournait  pour  œillader  la  face 
Du  Dieu  qui  la  dédaigne.  Hà  qu*il  eft  malheureux j 
En  trop  haut  lieu  d'honneur  qui  deuient  amoureux  ! 
Son  corps  dedans  la  terre  en  racine  s'eftalUj 
Son  chef  fe  tourne  enjleur  de  couleur  iaune  Cr  palle^ 
Qui  regarde,  importune^  &  couchant  (r  leuant 
Ce  Dieu  au  crin  doré  quelle  vapourfuiuant. 

Âtais  celle  que  ie  chante  efi  vne  autre  Deeffe, 
Qui,  belle,  enforcela  la  Jleur  de  ma  Uuneffe  : 


♦*r  wn-' 
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Elu  changeoU  le  cours  des  argentins  rukffeaaXy 
Et  desjiancs  des  rochers  faif oit fourdre  Us  eaux: 
Tiroit  du  cul  voûté  la  Lune  enforceUe, 
Terniffoit  du  Soleil  la  lumière  e/lotUe, 
Donnoit  paroU  aux  morts j  Cr  de  nerfs  empruntei 
Les  guindoitfur  Us  vents  Ugerement  porte^j 
Faif  oit  ouurir  la  terre j  Cr  des  hieres  poadreufes 
EaUumoit  des  corps  morts  Us  cendres  pareffeufes^ 
Bégayant  y  murmurant^  du  fouterrain  caueau 
Inuoquoit  de  la  Nuit  VeffroyahU  troupeau  : 
Puis  arrofé  de  lait^  coy  U  faif  oit  retraire 
Dans  U  palais  fatal  du  ténébreux  repaire. 
Aux  iours  Us  plus  ardens  de  la  helU  faif  on 
Couuroit  Us  champs  vejtus  de  negeufe  toifon^ 
SeuU  domtoit  Vorgueil  Cr  V apparence  fiere 
Des  mâtins  affame^  de  la  triple  courriere^ 
Seule  fçauoit  au  vray  Us  fecrets  MedeanSj 
Et  par  ius  dijtiUi  raieuniffoit  Us  ans. 
Mais  la  troupe  des  Dieux  trop  aigrement  marrU 
De  fe  voir  imiter  par  humaine  indufiru, 
Encor  qt^Heliotrope  onques  n^euft  àkufi 
De  Vart  dont  on  penfoit  qu^elU  eufi  par  trop  vfé, 
Dépite^  Cr  ialoux  auffi  toft  la  changèrent  y 
Et  en  ce  dur  caiUou  fa  figure  e frangèrent  : 
Luy  laiffant  toutesfois  tous  Us  effeupremurs 
Que  viuante  elU  auoit  par  ces  charmes  foreurs. 
Sans  plus  elle  perdit  la  parole  Cr  la  grâce 
Que  f es  rares  beauté^  monjlroyent  diffsu  fafauy 
Et  fes  yeux  meffagers  des  aUechans  attraits ^ 
Ou  nichoyent  les  Amours  hun  arme^  de  Uurs  traits, 
le  U  fçay  quant  à  moy,  qui  nauré  de  Uurs  pointes 
En  porte  dans  U  cmur  Uspiqueures  empraintes  : 
On  le  voit  à  mon  front ^  on  U  voit  à  mes  yeuXy 
Gros  (y  pUins  du  venim  qui  me  fit  langoureux. 
On  la  trouue  dans  Cypre^  ou  dans  VEthiopUj 
Ou  es  fahlons  menus  des  deferts  de  Libye 
De  couleur  verdoyante^  ainfi  que  Ion  voit  peint 
De  VEnurauàefint  Cr  la  faet  Cr  U  teint. 
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EUi  a  defftts  la  peau  comme  petites  veines 
De  vray  pourpre  fanguin  rougiffantes  Cr  pUines. 
Ayant  tant  de  pouuoir^  que  mife  en  vn  hajfln 
Plein  â^eau  iufques  aux  bords  (6  miracle  diuin!  ) 
Elle  rend  du  Soleil  la  face  venerahU 
Rouge  €r  teinte  de  fang^  tant  elle  eft  admirable  : 
Le  tournant^  le  changeant ^  Cr  luy  donnant  couleur 
Telle  comme  il  luy  plaift^  ou  rougeur ^  ou  paUeur^ 
Bruniffant  d^efpaijfeur  &  de  nue  cendrée 
De  ce  Dieu  radieux  la  perruque  dorée: 
Efpreignant  Cr  tirant  des  efponges  de  Vair 
La  pluycj  le  brouillas^  le  tonnerre,  Cr  Pef clair  : 
Faifant  fourdre  à  bouillons  dUfcume  blanchijante 
Veau  dedans  le  bajjln  qui  dormoit  languiffante, 
Contr*imitant  la  mer,  quand  les  fiers  Aquilons 
Vont  bourfoujlant  le  dos  des  venteux  tourbillons, 
Rejlant  efpouuante^  ceux  qui  de  cefie  pierre 
Reconnoiffent  à  Vmil  les  fecrets  qt^elle  enferre, 
Tant  ce  Dieu  grand  Cr  fort  dedans  ces  petits  corps 
Manifejte,  puijfant,  fes  effets  grands  Cr  forts. 
Et  comme  en  vn  miroir  s'imprime  la  lumière 
Des  rayons  du  Soleil,  ainfi  fur  la  lisière 
De  cefie  pierre  belle  aifément  on  peut  voir 
Le  iour  où  le  Soleil  en  eclipfe  veut  choir. 

Et  quoy  ?  cil  qui  la  porte,  a  pouuoir  fans  augur 
D'ailes ,  ou  de  gefiers,  fur  les  chofes  futures  : 
A  pouuoir  d'arrefier  le  Jiux  qui  va  coulant 
Sans  tréue  Cr  fans  repos  le  boyau  trauaillant  : 
A  pouuoir  rendre  foin  le  corps  foible  &  malade, 
Defcouurir  du  poifon  la  fecrette  embufcade. 
Se  guarir  de  la  peur,  s'honorer  iTv/i  beau  nom, 
Fauorifer  fa  ans  d'vn  immortel  renom, 
PTefire  iamais  pipé,  n'efire  point  de  nature 
Pour  fe  laiffer  gaigner  de  légère  impofiure. 

Voyla  d'Héliotrope  Cr  la  force  €r  l'effet 
Des  miracles  diuins,  que  facree  elle  fait. 
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LA  PIERRE  LVNAIRE, 

dicte   Selenités   ou   'Afp«dXv»oc. 

Et  toy  pierre j  qui  vas  croijantj 

Raieuniffant  Cr  vieilUfant^ 

Ainfi  que  la.  vife  courriere 

En  fes  d/guifemens  nouueauXj 

Qui  meine  au  galop  fes  moreaux 

Au  cielj  par  la  noire  carrière^ 
RefieraS'tu  fans  quelque  honneur  ? 

Non  nonj  ie  feray  îefonneur 

De  tes  vertus j  pierre  gentille^ 

Et  iiray  en  mes  vers  comment 

Par  vn  fecret  enfantement 

De  la  Lune  on  te  penfe  fille , 
Car  fi  de  fous  vn  airfenm 

La  Lune  a  le  vif  âge  plein j 

Cefie  pierre  efi  pleine  Cr  entière  : 

S'elle  efi  enfon  croiffant  nouueauj 

La  pierre  croifi^  enjle  fa  ptau  : 

Cheute  en  détours ^  elle  s'altère. 
Or  on  conte  que  de  Vhumeur 

De  Vefcume  ^  de  la  fueur 

De  la  Lune  y  elle  prift  fa  vie. 

Lors  qu'en  Latmie  ?ejcartane 

Ses  haifers  alloit  départant 

Au  dormeur  qui  Pauoit  rauie. 
Puis  ce  qui  renaifi  de  la  mer^ 

Du  feu  y  de  la  terre,  Cr  de  Pair, 

Efi  vne  entrefuitu  éternelle  : 

Rien  ne  périt,  tant  feulement 

Par  vn  fecret  efchangement 

Reprend  vne  forme  nouuelie. 
La  terre  fe  d/trempe  en  eau, 

Dont  le  plus  net  ^  le  plus  beau 
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Si  fait  aù-j  ce  quiftpaa  traire 
De  Vair  plus  fubtUfe  fait  feu^ 
Puis  sUfpailfitj  €r  peu  à  peu 
Retourne  en  fa  maffe  ordinaire. 

Delâfe  retrame  le  cours ^ 
Et  l'ordre  qui  roule  toufiours^ 
Des  corps  ^  que  cejle  mefna^ere 
Nature  défait  Cr  refait^ 
Tant  feulement  change  le  trait 
Et  Vair  de  l'image  première. 

Brefj  au  monde  rien  ne  fe  pert. 
Tout  ^y  mefnage^  tout  y  fert  : 
De  la  mort  vient  la  renaifance^ 
L'vn  de  Vautre  emprunte  le  corps ^ 
Puis  mourant^  par  nouueaux  accors 
Recherche  nouuelle  alUance, 

Or  cefte  pierre  a  le  pouuoir 
Défaire  aifément  conceuoir 
L'amour  d'vne  maifireffe  kelle^ 
S*on  la  porte  en  nouueau  croiffant 
On  dit  qu'elle  va  gueriffant 
Et  le  poulmon  Cr  la  râtelle. 

Elle  eft  hlanchiffante  en  couleur 
Deffous  vn  petit  de  rouffeur^ 
Elle  eft  en  fueiUage  eftendue, 
Son  luftre  eft  clair  €r  tranfparant, 
V Arabe  la  va  retirant 
Du  fond  de  Varene  menue. 


LA   PIERRE  INEXTINGVIBLE, 

ditce  Aibeftos. 

le  chante  la  pierre  facree^ 
Qui  deuant  Venus  la  fucree 
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Flamboyé  in  fort  temple  diuinj 

Sans  que  point  elle  diminaej 

Mdf  qui  nuit  Cr  iour  continue 

Brujlant/ans  iamait  prendre  fin. 
Feu  que  la  tempeJU  cruelle j 

La  pluyej  le  vent^  ny  la  grefle 

Jamais  n'ejteint,  quand  vnefois 

ly autre  Jlamme  elle  a  pris  amorce , 

Toufiours  ardant  fans  que  fa  force 

Se  confomnu  ainfi  que  le  bois. 
De  tel  feu  mon  cœur  Cr  mes  veines 

Au  lieu  defang  font  toutes  pleines  : 

C'eft  vn  feu  qui  hrufU  toufiours, 

Vn  feu  couuert  qui  prend  croiffancCj 

Et  qui  de  nerf  en  nerf  s'auance 

Comme  s*aaancent  mes  amours. 
Mais  mon  ardeur  eft  jf  couoerte^ 

Que  pour  mieux  publier  la  perte 

Et  le  déchet  de  mes  beaux  ansj 

Fujr^4e  ^vne  roche  ardente 

Pour  rendre  majlamme  euidente 

Aux  yeux  des  mal^raitef  amans. 
On  la  fouille  dans  la  rochade 

Des  monts  fourcilleux  de  P Arcade ^ 

Qui  s'en  fert  comme  d'vn  Jlambeau  : 

Elle  ejl  de  couleur  bnudffante, 

Comme  vne  lame  palliffante 

De  Vacier  teint  en  couleur  d'eau. 
C'eft  trop  ferui  cefte  Deefe^ 

Va  te  ranger  près  la  maiftreffe 

Qui  me  dérobe  le  beau  iour  : 

Va  y  PUrrCy  O*  ruhaufe  fon  ame 

Qui  s^echaufe  de  toiae  fiamcy 

Hors^mis  de  celle  de  V Amour. 
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LE  BERIL. 

Lt  Beril  que  U  chante,  efi  vne  pierre  fine, 
Imitant  le  verd-gay  des  eaux  de  lu  marine, 
Quand  Us  fiers  Aquilons  mollement  aceoifei 
Ont  fait  place  aux  Zéphyrs  fur  les  JUu  repofei. 
Quelquefois  le  Beril  a  la  face  dorée 
Comme  liqueur  de  miel  fraifchtment  ef purée, 
Dont  le  lufire  eft  foihlet  s'il  n'eft  fait  à  hi^eau  : 
Car  le  rehat  de  Pangle  haulfe  fon  luftre  heam. 
Autrement  languijfant,  morne  Cr  de  couleur  paille. 
Sans  les  rayons  double^  que  luy  donne  la  taille. 

Le  meilleur  eft  celuy  dont  U  vif  âge  peint 
De  VEmeraude  fine  imite  le  heau  teint  : 
Seul  le  riuage  Indois  le  Beril  nous  enuoye. 
Soit  ou  verd  ou  dore  :  pour  les  durte^  du  foye 
Et  pour  le  mal  des  yeux  il  efi  fort  fouuerain. 
Les  foufpirs  trop  hafie^  U  appaife  foudain. 
Le  hoquet  CT  les  rots  :  entretient  U  mefnage 
De  Vhomme  (T  de  la  femme  es  loix  de  mariage  : 
Il  chaffe  la  pareffe,  €y*d'vn  pouuoir  ami 
Il  rahaiffe  l'orgueil  d'vn  cruel  ennemi, 

Beril,  ie  te  fuppli,  fi  telle  efi  ta  puiffarue, 
Chaffe  nofire  ennemi  hors  les  bornes  de  France, 
Trop  le  peuple  François  a  fenti  les  efforts 
De  fon  bras  enyuré  du  fang  de  tant  de  morts. 


LA  PIERRE  AQVEVSE, 

ditte   'Evu^poc 

C-efioit  vne  belle  brune 
Filant  au  cler  de  la  Lune^ 
Qui  laiffa  choir  fon  fufeau 
Sur  le  bord  d'vne  fontaine, 
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Mais  courant  après  fa  laine 

Plonge  la  ufie  ions  PeaUj 
Et  ft  noya  la  pauuretu  : 

Car  à  fa  voix  trop  foihUtte 

Nul  f on  iefaftrefentit, 

Puis  affei  loing  fes  eompagaes 

Parmi  Us  vertes  aanpagnes 

Garioyent  leur  troupeau  petit, 
Hà  trop  cruelle  aiuenture  ! 

Hà  mort  trop  fiere  Cr  trop  dure! 

Et  trop  cruel  leJLunheau 

Sacré  pour  f  on  Hymenee, 

jQuij  Vattendant^  Va  menée 

Au  lieu  du  litj  au  tombeau. 
Et  vous  Nymphes  fontainieres 

Trop  ingrates  Cr  trop  fier  es, 

Qui  ne  vinftes  aufecours 

De  cefU  ieune  bergère, 

Quifaifant  la  mef  nager e 

Noya  le  fil  de  fes  iours. 
Mais  enfouuenance  bonne 

De  la  bergère  mignonne, 

Efmeus  de  pitié  les  Dieux, 

En  ces  pierres  blanchiffantes 

De  larmes  toufiours  coulantes. 

Changent  Vémail  de  fes  yeux. 
Non  plus  yeux,  mais  deux  fontaines, 

Dont  la  fource  Çy  dont  Us  veines 

Sourdent  du  profond  du  cueur  : 

Non  plus  cueur,  mais  vne  roche 

Qui  lamente  U  reproche 

D'Amour,  <T  de  fa  rigueur, 
PUrre  toufiours  larmoyante, 

A  petits  flots  ondoyante, 

Seurs  tef moins  de  fes  douUurs  : 

Comme  U  marbre  en  SipyU 

Qui  ft  fond  Cr  fe  difiiU 

Goutte  à  goûte  en  chaudes  pUttrs, 
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0  choft  trop  admirable  y 
Chofe  vrayment  non  crayahU, 
Voir  rouûr  deffut  Us  bords 
Vm  tau  viue  qui  ruiJfeUê, 
Et  qui  de  coarft  étemelle 
Va  kaignant  ee  petit  corps. 

Et  pour  le  court  de  cejle  onde 
La  pierre  n'ejt  moins  féconde 
Ny  moins  groffe,  Cr  vieillijant 
Sa  pef auteur  ne  s'altère  : 
Ains  toufiours  demeure  entière 
Comme  elle  efioit  en  naifant. 

Mais  ef^e  que  de  nature 
Four  fa  rare  contefture 
Elle  attire  l'air  voifin. 
Ou  dans  foy  qu'elle  recelle 
Cejte  humeur  qu^elle  amoncelle 
Pour  en  faire  vn  magasin  f 

Elle  ejt  de  rondeur  parfaitte^ 
lyvne  couleur  hùnche  Cr  nette ^ 
Agréable  Cr  helle  à  voir  : 
Pleine  d'humeur  qui  hallotte 
Au  dedans^  ainfi  que  flotte 
La  glaire  en  l'œuf  au  mouuoir. 

Va  pleureufe^  Cr  tefouuienne 
Du  fang  de  la  playe  mienne 
Qui  coule  Cr  coule  fans  fin. 
Et  des  plaintes  efpandues 
Que  ie  pouffe  dans  les  nues 
Pour  adoucir  mon  défi  in. 


LA  GAGATE. 

C'efi  trop  vanté  les  honneurs  de  l' Agathe j 
le  veux  chanter  maintenant  la  GagatCj 
De  fon  odeur  qui  chaffe  le  ferpant ^ 
Deffus  le  ventre  Cr  gliffant  Cr  rampant 
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Pli  de  fut  pli  defon  allture  tant 

A  dot  taurbi,  vaguant  de  me/me  farte 

Fiat  àtffusjlat  Ut  andtt  imimer, 
Frijdntj  erefpiint  d'vne  ondoyante  faite 
Defftt»  lei  horit  leur  efciime  de/pire. 

Donc  eefit  pierre  ji  Ji  inaaujife  odear, 
Que  let  poutmons  yurei  de  fii  Viipear^ 
pjT  lei  naseaux  ayanz  prife  Or  humée 
Cifie  fafcheafe  iS"  puante  fumée, 
Perdent  le  vent  O"  bouchent  les  efprit 
De  erfte  odeur  efioaffej  tS"  furprit. 

Donc^utt  premier  que  Viinttr  cetti  fUrre, 
El  lafenteur  qu'en  f es ^anct  elteenftrrt. 
Ma  chère  Mufe,  arrofe  de  ion  tau 
Vaacrefacri,  fy  let  vers  de  BtUeau, 
Arrofe  luy  l<s  ttmpla  tr  la  face 
Du  doux  parfum  qui  eoale  de  ta  grâce. 

Or  11  Gagafe  efi  de  noire  couleur, 
Tendre,  fragile,  &■  prefgue  de  fadeur 
Du  foulphre  vif,  O-  de  faru  teitaurt, 
De  paix  Ugere,  O"  d'eftran^e  ruuart. 
Car  dedans  l'eau  aujji  faudam  prend  feu. 
Et  dedant  l'huile  elle  meurt  peu  à  peu. 

Reaâtte  en  vin  elle  efi  fort  fouueraxne 
Au  mal  dei  denti  :  de  fa  puante  haleine 
Elle  prouoque,  O"  fait  couler  Us  fleurs 
Sanife  purger  qui  font  mille  douleurs. 
Mife  en  onguent  autc  cire  noauclU 
Elu  guarifi  tr  purge  l'efcroiclU. 
S'il  doic  ifeheair  ce  qu'on  defire  auoir 
On  du  pour  vray  qu'elle  ne  peut  ardoir. 
Banne  efi  l'adeur  pour  le  mai  de  la  mère, 
Bonne  à  fçauoir  fi  la  vierge  efi  entière, 
Banne  à  iugir  l'homme  melaneholiq 
Et  découurir  le  cerutau  Istnaiîq. 

Etiefe  trouue  au  Lycun  riuage 
El  dont  lei  eaux  du  grand  Jleuiu  de  Gag*, 


i;a     AMOVltS    ET    NOVVEAYX   ESCHANGBS 

Dont  elle  emprunte  Cr  la  gloire  Cr  le  nom. 
Et  les  vertus  £vn  immortel  renom. 


LA  SARDOYNE. 

le  chante  la  fortune  Cr  Pheur  de  ce  Pirate j 
La  gloire  de  Samos,  ce  tyran  Pofycrau, 
Qui  voulant  efprouuer  par  l'infelicité 
Les  contraires  effets  de  la  profperité^ 
Enyuri  de  plaifir^  /Payant  oncç  en  fa  vie 
Fait  preuue  du  malheur  j  ny  des  traits  de  l'enuie. 
Fait  voile  en  haute  mer^  allumé  d^vn  defir 
De  hrauer  fon  honheur  de  quelque  defplaifr. 

L'anneau  qa^il  aimoit  mieux  que  threfor  ny  cheuance 
IP autre  chofe  de  pris  qu'il  eufi  en  fa  puiffanee^ 
Plonge f  meu  de  colère^  au  plus  profond  de  Veau, 
Sans  iamais  efperer  de  reuoirfon  anneau. 

Cefioit  vne  Sardoine  artiftement  grauu, 
Et  dont  luymefme  auoit  mille  fois  efproumet 
La  force  Cr  la  vertu  :  mais  {VHeur  de  ce  malheur!) 
Il  fut  pris  vn  poiffon  d'vne  extrême  grandeur , 
Qui  nay  pour  le  tyran ,  O*  donné  pour  viande ^ 
Et  pour  nouuel  appas  de  fa  bouche  friande, 
Portoit  enfeueli  dans  le  pli  du  boyau, 
Dans  fa  cuifine  ouuertj  la  Sardoyne  Cr  V Anneau 
Qu'il  rendit  à  fon  Roy.  Ainfifut  recouueru 
Par  vn  nouueau  hasard  la  chance  de  fa  peru  : 
Tant  la  main  de  Fortune  a  fur  nous  de  pouuoir 
Tournant  &*  reuirant  le  monde  à  fon  vouloir. 

Cefie  Sardoine  donc  a  couleur  incarnate, 
Refemblant  à  la  chair  qui  viuement  efclate 
Sous  Vefpejfeur  de  Vongle,  elle  a  comme  vn  cerceau 
De  couleur  hlanchiffante  à  Ventour  de  fa  peau. 
Elle  eft  blanche  noirafire,  Cr  de  couleur  pourprée 
Comme  le  vermillon,  ou  l'aire  bigarrée 
De  l'arc  qui  ceint  le  ciel,  empruntant  en  couleur 
De  l'Onyx,  de  la  Sarde,  Cr  la  grâce  Cr  l'honneur  : 
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Et  href  toutes  Us  trois  font  vnt  mefme  pierre ^ 
Mais  VOnyce  ejt  oh/cure^  Cr  Vautre  ainfi  que  verre 
EJt  claire  &*  pellucide^  Cr  voit-^n  au  trauers  : 
Ceinte  confufément  de  trois  cercles  diuers 
Elle  rend  l'homme  chafte,  (S*  plein  d'humhle  cureffe 
Rakùffe  de  l'orgueil  la  fuperhe  haute ffe, 

La  Sardoyne  fe  trouue  is  riuages  Indois, 
Et  P Arabe  la  trouue  en  fon  riche  grauois. 


LA  PIERRE  D'AZVR, 
dide  Lapis  l'Azuli. 

Puis  donc  que  ma  Maifirejfe  porte 
La  parure  de  mefme  forte, 
Et  de  mefme  couleur  que  toy, 
Pierre  d'Azur,  ie  te  veux  dire 
Trois  petits  vers  de  mon  martyre, 
Et  de  mon  amoureux  efmoy. 

Ce  fi  que  plus  ie  fais  conte  d'elle 
Plus  vers  moy  fe  monfire  rebelle. 
Plus  ie  la  fuy,  CT  plus  me  fuit  : 
Plus  pour  elle  f oigne  ma  playe. 
Plus  de  Vouurir  elle  s'effaye  : 
Plus  Vahandoime,  &*  plus  me  fuit. 

Mais  Pierre  ne  fois  babillarde. 
Contente  toy  que  ie  te  garde 
Pour  feur  tefmoin  de  fa  rigueur  : 
Bien  te  veux  affeurer  qu'au  refte 
Ma  Maifirejfe  efi  toute  celefie, 
Ainfi  que  tu  l'es  en  couleur. 

Mais  pour  decouurir  ta  nature. 
Comme  le  lafpe  tu  es  dure, 
Tu  reçois  taille  ainfi  que  luy. 
La  pûtM  riche  efi  la  Scythienne, 
L'Egyptienne  Cr  Cyprienne 
La  vont  fécondant  à  Vermy, 
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La  plut  rare  Cr  plut  efimee^ 
Èjt  celle  qu'on  voit  furfemee 
De  poudre  d'or  eJlincelUr^ 
Ainji  que  par  la  nm£k  omhreufe. 
On  voit  de  la  troupe  ejloilleufe 
La  flamme  viuement  briller. 

Elle  eft  de  couleur  Saphifirine^ 
Plaifantej  ceUfie^  of  urine 
Comme  le  ciel  en  temps  ferain. 
Pour  purger  la  melancholie. 
Et  guarir  la  veut  affoihlie 
L'vfage  en  efi  fort  fouuerain. 

Elle  arme  la  foihle  ieuneffe 
Pendue  au  col^  de  hardieffe, 
Contre  les  fouleurt  de  la  NuiÛ  : 
Et  fait  hien^  tant  elle  efi  humaine , 
Que  la  femme  accouche  fans  peine 
Etfe  def  charge  de  fonfruiâ» 

Va  Pierre  y  va  trouuer  Madame^ 
Et  Vaffeure  que  ma  pauure  orne 
Pour  elle  efi  en  piteux  arroy  : 
Et  fi  peux  domter  fa  furie ^ 
Tu  feras  par  ton  indufirie 
Pour  elle  beaucoup ^  Cr  pour  moy. 


LA  PIERRE   SANGVINAIRE, 
di&t  Hcmadcës. 

Ce  nom  de  fang  ne  m' efi  point  agréable p 
n  nCefi  f une  fie  &  Vay  pour  exécrable ^ 
Voyant  les  bourgs^  les  villes  O*  les  ports 
Rouget  de  fang  &  polies  de  corps  mortt. 
Défia  vingt  ant  ont  couru  leur  carrière 
Que  nofire  France  &  guerrière  Cr  meurdriere 
Endure j  O*  voit^  de  fet  propret  boyaux 
Faire  curée  aux  loupt  Cr  aux  corbeaux. 
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Mais  y  6  Seigneur j  defourne  ta  vengeance  ' 
Et  iette  Vml  àeffus  ta  pauure  France, 
Qui  t'en  fupplie,  Cr  d\n  vif  âge  doux 
Trompe  l'aigreur  de  ton  iufte  courroux, 
Fay  fay^  Seigneur,  que  les  fureurs  ciuHes 
fP attifent  plus  le  feu  dedans  nos  villes, 
Et  que  Us  cmurs  de  nos  Princes  facre^ 
Soyent  tous  vnis,  alliej^  ^  ferre^ 
De  tel  lien,  que  le  temps  ny  Venuie 
Ny  la  rancueur,  l'heur,  ny  la  ialoufie 
Nepuijfe  rompre,  ains  demeure  à  iamais 
Et  ferme  Cr  fort  fous  vne  douupaix, 
Affe^  ty  trop  auons  preuue  certaine 
Des  grands  effeSs  de  ta  main  fomteraine. 
Si  de  long  temps  tu  n'as  filli  les  yeux, 
Mefmes  aux  grands,  qui  dédaignent  les  cieux, 
Ne  connoiffant  par  les  puiffances  hautes 
Le  lac  comhlé  du  bourbier  de  leurs  fautes, 
Viuant,  foujlant,  &  marchant  à  tâtons, 
Aueugles-ne^,  contrefaits,  auortons. 
Qui  ne  fente^  les  pointes  que  nous  darde 
Son  bras  vengeur,  qui  nous  tue  Cy  nous  garde 
Comme  il  luy  plaif^  maniant  fous  le  frain 
De  l'vniuers  Cr  le  vuide  Cr  le  plain. 

Que  pleufi  à  Dieu,  que  ce  fie  pierre  belle 
Eufi  pris  en  foy  toute  l'humeur  cruelle 
De  noftre  France,  afin  de  la  purger 
Du  fang  meurdrier  oit  fe  va  replonger. 

Car  cefit  pierre,  ores  que  fanguxnaire 
De  nom  fans  plus,  efi  douce  (T  débonnaire, 
Mife  ici  bas  pour  le  fecours  humain. 
Et  pour  feruir  la  Nature  au  befoin. 
Non  pour  ef pondre  O*  le  fang  Cy  la  vie 
Au  fer  tranchant  d'vne  troupe  ennemie  : 
Propre  à  domter  (S*  rire  &  la  fureur, 
Auoir  des  grans  la  grâce  Cr  la  faueur, 
Tirer  le  feu  des  yeux  &*  des  paupières, 
Miner  la  chair  qui  croijt  fur  les  vUeres, 
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Propre  à  ceUiy  qui  crache  lefang  pur. 
Bonne  à  purger  toute  mauuaife  humeur  : 
Et  dit  on  plus^  que  dedans  la  vejjfie 
Elle  dijfoult  la  pierre  rendurcie^ 
Si  mife  en  poudre  auec  vn  peu  de  vin 
Fort  détrompée  y  on  la  boit  au  matin  : 
Lejius  de  ventre  elle  arrefie  henirUj 
Elle  guarif  de  la  dent  ferpentine 
Le  mors  cruelj  chaffe  Vair  ombrageux 
Du  voile  efpMt  qui  Jlotte  fur  les  yeux: 
Elle  amortifi  le  feu  de  toute  playcj 
Et  ramolUfi  les  dureté^  du  foye  : 
Bonne  au  combat  pour  demeurer  vainqueur^ 
Et  pour  iamais  n^auoir  faute  de  cueur. 

Elle  fe  trouue  isfahlons  recelée 
Des  champs  halle^  de  l'Afrique  brulee  : 
Hors  Cy  dedans  elle  efi  rouge  en  couleur , 
Ceft  d'Hématite  (S*  la  force  Cr  l'honneur. 


LA  PIERRE  LAICTEVSE, 

di^e  GalaéHtés. 

le  ferais  trop  ingrat j  ayant  tiré  ma  vie 
Des  ferres  de  la  mort  qui  me  l'auoit  rauie 
Sans  lefecours  du  laiSl^fi  du  lai&  ne  chantoy 
La  puiffance  Cr  l'effeSk^  dont  i'ay  fait  preuue  en  moy, 
le  ne  veux  commencer  par  la  trace  laikeufe 
Qui  paroifi  dans  le  ciel^  lors  que  l'ombre  nuiteufe 
Decouure  en  temps  fer ain  les  feux  qui  font  aux  cieaXf 
Droit  chemin  pour  entrer  dans  le  palais  des  Dieux  : 
Qui  fut  lors  que  lunon  par  le  ciel  vint  ef pondre 
Comme  vn  torrent  de  huB,  quand  de  la  leure  tendre 
Honteufe  retira  le  bout  defon  tetin 
D'vn  bafiard  fuppofi  qu'on  nommait  Herculin. 
Car  le  vouloir  chanter j  c^eft  charge  trop  pefante 
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Foàr  U  dos  ajfoibly  de  ctluy  qid  le  vante  : 

Mais  s'il  peut  vnefois  rendre  force  àfes  nersj 

le  te  iure,  deuotj  par  Pâme  de  mes  vers, 

Et  par  le  DeUen  qui  fa  fureur  m'infpire, 

De  te  chanur,  6  LaiÛ,  fur  Us  nerfs  de  ma  lyre. 

Car  fi  quelque  foupir  rejle  encor  dedans  moy 

Pour  vistre  ou  pour  chanur,  à  toy  feul  ie  le  doy. 

Seulement  ie  diray  les  vertus  de  la  pierre 

Qui  derobhe  ton  nom^  CT  dans  fes  Jianes  enferre 

Cowsme  vn  poudreux  amas,  qui  trompé  dedans  Veau 

Se  caille  Cr  fe  hlanchifi  comme  le  laiû  nouueau, 

Retenant  fous  le  frais  de  fa  pierreufe  efcorce 

Vne  vertu  furette,  vn  pouuoir,  vne  force, 

Qitf  ftroily  n'ejtant  veuà,  incroyable  aux  humains, 

Si  de  la  voir  à  Pstil  ou  toucher  de  leurs  mains 

Ou  êtefproumr  fa  force  ils  n'auoyent  cognoiffance. 

Howuues  outrecuide^,  enyurei  d'ignorance. 

Qui  penfans  tout  fçauoir,  ne  recognoiffent  tous 

La  MÊOwdre  des  vertus  qui  naiffent  entre  nous. 

Soit  au  ciel,  f oit  en  Voir,  fur  terre,  ou  dans  les  ondes. 

Ou  es  hoyaux  dore^  des  minières  profondes  : 

Et  difent  ejtre  faux  ce  qu'ib  ne  fçauent  pas, 

Impuàens,  efrontei,  mend'uurs  de  repas. 

Qui  fouis  Cr  hien  gorgeife  mocquent  de  leur  ho  fie, 

Médifant  de  celuy  qui  na  rien  qui  ne  s'ojle 

Pour  traiter,  libéral,  Vimpofiure  &*  Verreur 

De  ce  fat  qu'il  admire,  &*  /iV/  qu'vn  impojleur. 

Or  cejle  pierre  donc  qu'on  appelle  LaiHeufe 
Fait  enfler  le  tetin  de  Phumeur  gracieufe. 
Qui  arrofe  en  maillot  la  leure  des  enfans. 
Et  qui  les  nourriffant  fait  accroiftre  leurs  ans^ 
Carji  Ion  recognoifi  que  cefte  humeur  tariffe 
Comme  il  adulent  fouuent  au  fein  de  la  nourriffe, 
La  heuuant  detrampee  à  ieun,fortant  du  hain. 
Elle  deuient  féconde,  &*  rend  fon  teiin  plein. 

Ou  faut  percer  la  pierre,  (S*  d'vn  cordon  de  liine 
Prife  deffus  le  dos  d'vne  hrehis  ia  pleine, 
VenfiUr  proprement,  Cr  te  la  pendre  au  col 

titwty  BêlUa».  —  II.  17 


358  AMOYRS  ET  NOVyEAVX  SSCHANGES.  • 

Nourrice j  Cr  tu  verras  ton  tetin  Jiaeque  Cr  wtol 
Soudain  goujh  de  laiÛ,  Cr  fentiras  eJUnirt 
La  peau  qui^firiffoit  Cr  commençoit  à  pendre^ 

Si  tu  veux  que  le  pis  de  ton  ieune  troupeau 
Ne  tariffe  iamais,  Cr  que  de  lait  nouueau 
n  foifoniu  en  tout  temps j  il  faut  que  tu  nittoyes 
Et  loues  hien  le  teâ  :  Cr  puis  qui  tu  poudrayes 
Le  fond  de  fel  metuij  alors  que  U  Soleil 
Redore  le  matin  defon  pourpre  vermeil  : 
Puis  broyant  cejte  pierre  Cr  la  mettant  en  poudre 
Auee  eau  de  fontaine ,  à  fin  de  la  diffoudre. 
Tourné  vers  le  leuant  arrofe  hien  U  teB, 
Tu  verras  ton  troupeau  gras  Cr  gouJU  de  lait, 
Et  qui  plus  ejt  encor,  6  chofe  trop  celée, 
Bien  purgé  du  pourri  fy  de  la  clauelee, 
Bien  reuejtu  de  laine,  Cr  fécond  Cr  gaillard, 
Franc  des  regards  forciers,  Cr  tout  autre  hajanL 

S'il  ejt  vray  ce  qt^on  dit  (chofe  digne  de  gloire) 
Que  étvn  mauuais  vouloir  tu  trompes  la  mémoire. 
Et  que  cil  qui  te  poru  en  la  bouche  n'a  plus 
Souuenance  du  mal,  de  ceruelle  perclus  : 
Pleujt  à  Dieu  que  ceux-là  qui  ne  font  en  la  France 
Que  pour  fe  fouuenir  de  meurdre  Cr  de  vengeance. 
Te  portant  fous  la  langue  eujfent  entièrement 
La  mémoire  égarée  auec  le  fentiment. 

Le  NU  (S*  VAchelo'u  grands  Jleuues  de  la  terre 
Dans  leur  fein  limonneux  nourriffent  cefe  pierre, 
De  couleur  blanchiffanu  (S*  de  mefmefauemr 
Que  le  lait,  des  enfans  le  père  nourrifeur» 
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ET    NOVVEAUX    ESCHANGES 
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DISCOVRS 


DE    LA    VANITÉ, 

pris  de  l'Ecclefiaile  de  Salomon 


Fi 


A     MONSEIGNEVR 

FILS  ET  FRERE  DE  ROY. 


:  OMBICNEVR,  il  y  ■  irai*  uit  piHi» 
que  le  feu  Roy  voRrc  firere  eftant  i  Fon- 
tainebleau me  commanda  luy  faire 
'  leâure  det  quatre  premier*  chapitre! 
du  Dîrcoura  de  la  Vanité,  où  il  prift  tant 
de  pUi£r  qu'il  fe  lei  fift  relire  plufieura  fbii  aprei,  me 
commandant  trefespreflïment  que  i'euffe  à  paracheuer 
te  reAe:  Ce  que  pluftoft  i'euOe  fait  n'euft  efté  fa  mort 
inefperee,  &  rne  grïetîie  maladie  qui  m'a  tenu  en 
langueur  deux  an«  entière.  Depuis  le  recoanrement  de 
ma  faut^  i'ay  pria  peine  i  le  parfaire  le  mieux  que 
i'ay  peu,  en  deuotion  de  roua  le  prefenter,  efperant  que 
prendrez  plaifîr  en  la  contemplation  de  fî  grauei  ft  lï 
lâgeapropaa,  pour  l'afiedion  que  voui  portez  i  la  vertu, 
&  i  toute*  chofea  digne*  dVn  raillant  ft  magna- 
nime   Prince   tel    que    root   efte*,  qui  difira   com- 
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pofer  U  félicité  de  fa  vie  &  entretien  de  fa  grandeur, 
à  l'exemple  &  imitation  de  ce  grand  &  fage  Roy, 
autfaeur  de  ce  difcours.  A  Paris  ce  30.  luilleC  1576. 

Voftre  tres-humbloi 
&  tres-obeiflant  feruitenr 
Remy  Belleay. 


AVDIT  SEIGNEVR. 

Autre  ne  fuis  choifir  four  f ocrer  mon  labeur 

Que  vousj  qui  d*vn  grand  Roy  receufiet  en  partagtj 

Fauorifédu  Ciel,  la  force  CT  le  courage^ 

La  grâce j  la  façon ^  la  vaillance  Cr  l'honneur. 

Puis  Vœuure  efi  dWn  grand  Roy,  qui  fils  ^fuce^Jfasr 
Des  vertus  de  fon  père,  eut  le  fur  nom  de  Sage  : 
Vous  frère  (S*  fils  de  Roy  ,  naiffant  prijies  Vimagt 
Du  père  Cr  de  Vayeul,  Vefprit  Cr  la  grandeur. 

looiffei  donc,  heureux,  des  grâces  immortelles 
Que  vous  aue^  de  Dieu,  recognoiffant  que  d'elle» 
Vient  le  doux  entretien  de  la  prof  périt/: 

Tirant  de  ce  Difcours,  que  le  cours  de  la  vie 
IPeJt  qu'vne  pajjion,  qi£vn  defir,  qu'vne  enuie 
De  trauailler  foymefme,  (S*  pure  vanité, 

R.  Belleav. 


D  I  ;s  C  O  V  R  s 

DE  LA  VANITÉ. 

PRIS  DE  L'ECCLESIASTE 


CHAPITRE  1. 
Tout  c«  qui  eft  foui  le  Soleil,  n'eft  que 
Vanité.  La  trop  curieufe  recherche 
des  chofei,  Vanité. 
De  fitrt  Viinitt  Li  ttrrt  tfi  toute  pleme, 
Tout  n'eft  que  vaniti  iet  vdnitej  trti-vuine  : 
Mail  quel  heur  pliii  hinin  fent  l'homme  iet  tr,>uiiux 
Qu'il  prend  fout  le  Soleil,  qu'vn  aragt  de  maux  ? 
Toute  ehofe  prend  fin,  l'autre  vient  en  fa  plate, 
Nouuellt  rtnaiffantj  pendant  fue  l'autre  pajfe  : 
Mait  la  Terre  immaiite  tf  feure  en  ftt  eontourt. 
Dure  tternelUment  C  demeure  toupmri 
Ferme  tomme  vn  théâtre,  où  dt  l'humaine  vie 
Se  ioui  leur-è-lour  la  vaine  Comédie  : 
L'vn  faifant  le  Berger,  Fauire  le  Bitektron, 
Le  PrincCf  le  Marchant,  l'-iutre  le  Vigneron. 

Le  Soleil  dam  ta  mer  la  nuiS  venant  fe  couche. 
Puii  fe  Itut  au  matin  de  fan  humide  couche, 
Tournoyant  tr  roulant,  gauche  par  le  traatri 
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De  Pécharpe  animée  en  ce  grand  FnUiers. 

Le  vent  foufie  au  midi,  puis  aujji  tùjt  retomrme 
Aux  houehes  d'Aquilon,  oit  en  foufUuitft  tourne 
Balloyant  terre  Cr  mer  de  fon  aile  qui  hruitj 
Puis  s*accoifant  reuient  en  fon  mefme  circuit. 

Tous  Usfleuues  courons,  les  torrent,  Us  ritâent 
Dreffent  dedans  la  mer  leurs  humides  carrières. 
Et  pour  ce  grand  amas  ne  regorge  la  mer. 
Puis  dedans  leurs  canaux  ils  fe  vont  renfermer  : 
Ainfi  vont  Cy  reuont,  CT  de  plus  vijte  courft 
Roulent  es  flots  marins,  puis  recherchent  leur  fotsret. 

Tout  ce  qui  fous  le  Ciel  foupire,  Cr  prend  vigueur, 
Efi  trop  plus  dificile,  Cr  de  plus  grand  labeur 
Qu'on  ne  peut  conceuoir  ,  (S*  l'œil  qui  veut  apprendre 
N'ejl  iamais  foui  de  voir,  ny  l'oreille  d'entendre. 

Tout  cela  qui  doit  ejtre  efi  ce  qui  a  efié. 
Qui  fut,  &  qui  fera  reconneu,  inttenté. 
Défia  faiâ  &  refait,  fuhiet  à  l'entrefuiue. 
Qui  renaifi  en  mourant  par  certaine  conduitte  : 
Bref  la  viue  clarté  du  Soleil  pur  Cr  beau 
Ne  voit  rien  fous  le  Ciel,  qui  f oit  faiS  de  nouueau, 
Et  n'y  a  chofe  au  monde  ou  fi  rare,  ou  fi  telle. 
Que  l'on  puiffe  iuger  efire  chofe  nouuelle  : 
S'elle  femhle  nouuelle  à  nos  fiecles  derniers. 
Défia  la  connoiffoyent  nos  pères  deuanciers. 

Des  chofes  aduenir,  &*  des  chofes  pref entes. 
Qui  furent,  ©•  feront  Cr  viues  &  ahf entes, 
La  mémoire  fe  perd,  O*  Us  ouurages  tous 
De  ceux  qui  ont  efié,  C9*  feront  après  nous  : 
Tout  s' cf coule  en  fumée,  CT  fe  gUffe  Cr  fe  plonge 
Sous  les  Jlots  de  l'Oubli,  C^fe  perd  comme  vn  fange, 

Fay  porté  d'Ifrael  le  fceptre  dans  la  main, 
Tay  preffé  fous  le  ioug  les  ondes  du  Jourdain, 
Vay  fouillé,  i'ay  cherché  pour  fçauoir  &  connefire 
Toute  ame  oui  foupire^  &  qui  viuant  prend  efire 
Sous  la  voûte  du  Ciel,  pour  fçauoir  les  raifons. 
Le  tour  &  le  retour  des  temps  CT  des  faifons, 
Ouurant  le  fein  fécond  de  la  mère  Nature, 
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vain  dtfir 
r  le  pUifir, 


Qui  ionnt  le  letî'i  à  toute  <• 
El  eroy  que  et  grand  Dieu  trdnfmifi  c 
Diint  le  tueur  àes  humnint,  non  pas  poi 
Mais  pour  lei  trauailler^  &•  la  tenir  er 
Atitrex  it  fçauoir  fous  honnejte  , 

Fay  iifeouru,  flouant,  dei  Àfiret  radieux, 
El  det  terelei  dore^  qui  roulent  dans  lei  Citux, 
l'ay  fouillé  diini  le  creux  det  ondet  emperleei, 
El  mefuri  le  fond  des  plainri  efioileet. 
Entendu  le  iargon  des  propheict  oyfeaax, 
Det  Prineti  &  det  Rois  let  aeeidenti  nouueaux: 
Efpluch/  grain  à  grain  Ut  femencet  fertiles 
Det  planiiij  en  naiffant  qui  reuefient  gentilei 
/j  lerre  de  verdeur  la  higarrani  de  fleurs 
Sout  l'émail  eonirefait  dt  cent  (S"  cent  eouUurt  : 
Reehereh/j  eurieux,  let  taafes  plus  feentes 
Dujlot  (S-  du  rejlot,  la  eourfe  dti  Planetei, 
Et  fout  les  fiants  caiiej  det  hauts  montt  foureilleux 
Ijti  fottflit  animej  de  foupiraux  venteux  : 
Defeoutttri  let  threfors  »  Its  veinei  dortei, 
Du  ventre  de  ta  Terre  uuarement  tireei  : 
Les  poutret^  les  cheuroni,  les  neiges,  let  frimas, 
l4s  tourhtilont  rouant,  O"  le  grefleux  amat 
Sehlutf  dedant  l'air,  en  peloltes  menues, 
El  le  Soufre  efclaitunt  empierré  dans  les  nues, 
l^s  fantômes  de  l'air,  les  Chiures,  les  Dragons, 
Et  le  feu  menaçant  de  l'Àfire  aux  ekeueux  longs, 
I.es  imagtt  cloûej  dans  la  vaille  ajaree, 
Ut  troupeaux  efcaillrj  de  l'humide  contrée. 
De  la  Terre  (T  du  Cul  les  accident  diueri. 
Et  Iref  ee  qui  fe  hraffe  en  ce  grand  Vniuers  : 
Mais  en  fin  l'ay  irouoé  eftre  chafe  inutile, 
Vn  Uieur  mal  choifi,  vne  peine  fitrtie, 
Et  vn  tourment  d'efprit.  Ce  qui  efi  mal  poli 
Raboteux  V  toriu,  ne  peut  en  autre  pli 
Se  tourner  ou  dreffer  :  Tout  cela  qui  fe  monte 
El  court  à  Vutfini,  ne  fe  peut  mettre  en  compte  ; 
Iai  feule  MaitfUdu  grand  Dieu  tout  puifant 
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Eft  par  tout  infinie^  fr  fon  bras  rougijfant 
Di  tonnerre  Cr  éPef clair ^  retient  difoas  la  hriàe 
De  et  grand  Vmuers  Cr  le  plan  Cr  le  rtûde. 
Ce  qtd  eft  corrompu  O*  honni  du  /entier 
De  ce  commun  toyagej  en  fon  eftre  premier 
Ne  retourne  iamais,  or'  que  de  cefte  vit 
Toufioursfe  corrompant,  la  fin  foit  infime, 

le  difois  en  mon  cueur,  le  fuis  fait  vn  grand  Roy, 
Surpaffant  en  grandeur  tous  ceux  qui  detuuu  moy 
Deffus  lerufaUm  ont  eu  quelque  puiffance^ 
Soit  en  gloire  d^honneurs,  fdence,  ou  pressoyatut  : 
le  me  fuis  trauailU  pour  connoiftre  fT  fçojuioir 
Tout  cela  par  labeur  que  peut  V humain  ponuoir. 
Employant  fans  repos,  les  beaux  iours  de  marie 
Pourfçauoir  bien  O*  mal,  Cr  prudence  ^  fcik^ 
Mais  en  fin  i'ay  conneu  que  ^eft  pour  vérité 
AfUÛion  £efprit,  Cr  pure  vanité. 

Car  pour  trop  de  fçauoir  Pâme  desdent  fafeheufe 
Et  pleine  de  chagrin,  chetifue  Cr  langouremfe. 
Et  qui  veut  achepter  le  fçauoir  par  labeur. 
Aux  plaifirs  de  fa  vie  il  adioufte  douleur  : 
Ne  pouuant  embraffer  tant  de  fçauoir  enfemble. 
Que  trauailfur  trauail  enfe  rongeant  r^ajfemhle. 

CHAPITRE  IL 

En  trop  de  délices,  Vanité.  En  baftiment  fu- 

perbes,  iardinageSy  complants,  richeffet  fa- 

perfittesy  Vanité.  Mefme  fin  ft  mefine 

euenement  du  fage  preuoyant, 

ft  da  fol  mal-aduifé. 

Sus  (difois^)  mon  ame  il  te  faut  efprouuer 
Les  douceurs  de  la  vie,  il  te  faut  abreuuer 
Au  lac  de  volupté  :  Âuant,  il  te  faut  future 
Les  pas  Cr  les  appas  du  miel  qui  nous  enyure 
Et  nous  plonge  en  lieffe  :  Arrière  defplaifir, 
Or^  it  me  veux  gorger  O*  noyer  de  plaijir. 


DE    LA    VANITÉ.  967 


Et  charmer  Ufouei  qui  f  es  griffes  allonge 
Acharné  diffus  nous,  Cr  fans  tnfue  nous  ronge, 

Efprouuant  ce  difcours^  i^ay  conneu  clairement 
Qm€  Uplaijir  /iVjf  rien  que  vain  enchantement^ 
Affeurant  que  le  ris  n^efi  qu^nefrenaifie^ 
Qf^vn  charme  f  qu\ne  erreur ^  troublant  la  fantaifie, 
Et  que  la  volupté  n*ef  qu\n  vain  aliment 
Qui  trompe  nai  tfpeits  i'vne  amorce  de  vent. 

Alors  itpr^pofl  traittant  la  Sapience^ 
Retirer^  defhordéy  ma  chair  de  l'indulgence , 
Du  vin  Cr  du  pUdfir  du  tout  me  banniffant 
Pour  trottuer  bienheureux,  où  gijt  Vheur  fieuriffant 
Et  le  bien  fouuerain,  que  les  enfans  des  hommes 
Vont  ainfi  recherchant  fous  le  Ciel  ok  nous  fommes. 
'  Vay  faiSi  des  oRes  grands  ,^  des  entures  parfaits , 
Vay  faiB  rougir  le  Ciel  de  fuperbes  palais , 
Fay  planté j  i*ay  feméy  Vay  fait  le  iardinage, 
Dreffé  complant  nouueau,  choifi  le  pajlurage. 
Gras,  fertile  &*  fécond,  enté  dans  mes  vergers 
Totues  fortes  de  fruits,  Orangers  O*  Figuiers, 
Les  vns  pour  le  Printemps,  les  autres  pour  VAutonne 
Qui  de  raifin  mufcat  fon  beau  chef  enuironne  : 
Sous  le  foc  argenté  fait  geindre  les  toreaux. 
Marié  de  ma  main  aux  branches  des  ormeaux 
Le  reiet  tendre  Cr  mol  des  vignes  ondoyantes. 
Qui  leur  ferroyent  le  Jlanc,  O*  de  leurs  mains  rampantes 
A  petits  doigts  crochus  fur  les  branches  grimpoyent  : 
Puis  lafaifon  venue,  enfembU  ils  eftriuoyent 
A  qui  fe  chargeroit,  O*  fembloit  que  Nature 
Prift  quelque  doux  plaifir  en  mon  agriculture, 

Vay  fiM  des  referuoirs,  O*  canaux  Cr  ruiffeaux. 
Pour  tenir  le  pié frais  des  ieunes  arbriffeaux. 
Qui  dedans  mes  iardins  en  tout  temps  reuerdiffent. 
Et  pour  mes  beaux  vergers  qui  fans  ceffejioriffent  : 
Fay  tenu  fous  ma  main  fuit  te  de  feruiteurs, 
Fay  tenu  court  ouuerte  à  tous  les  grands  Seigneurs  , 
Fay  nourry  plus  de  beufs,  Cr  de  troupes  vefms 
De  laine  fur  le  dos,  plus  de  chiures  barbues. 
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Que  tous  ceux  à^îfrad^  qui  feîgneurs  ieuant  may 
Ont  retenu  l'empire,  Cr  puiffance  de  Roy. 
Vay  fongneux  amaffé  Vauoir  Cr  la  riehefe^ 
Four  foulager  Us  maux,  compagnons  de  vuiUeJe  : 
Vay  fait  fondre  Cr  taiikr  euues,  Cr  vafes  J'ar, 
Fay  fuant  efpargné  le  plus  riche  threfor 
Que  pourroyent  defirer  ^  les  Rois  Cr  les  Frinett, 
Et  les  Seigneurs  plus  grands  dis  auares  Framncts. 
le  me  fuis  ordonné  Chantres  de  toutes  parts, 
Chantereffes  aujji,  qm  de  leurs  fons  mignards 
Enchantoyent  mes  ennuis,  Vay  goufé  les  deUees 
Des  enfans  de  la  Terre,  O*  les  douces  hlandices 
Des  efelaues  de  chois  prifes  en  guerroyant. 
le  me  fuis  fait  grand  Roy,  fur  terre  me  voyant 
Flus  auancé  de  biens,  d'honneurs  O*  de  cheûance^ 
Que  tous  les  autres  Rois  :  Auffi  la  Sapienct 
M!a  fi  bien  commandé,  hofieffe  de  mon  euutr^ 
Que  fur  tout  Ifrael  ie  demeuray  Seigneur. 

Vay  de  tous  les  plaifirs  que  les  yeux  fçaswoyent  prmdrt 
Rendu  les  miens  contens,  &  mon  oreille  rendre. 
Sans  point  leur  refufer  ce  qiiils  ont  defiré: 
Fay  donné  à  mon  cueur  ce  qu^il  a  foupiri 
Sans  rien  luy  dérober  de  plaifir  ou  de  ioye, 
Le  foulant  des  appas  de  l'amoureufe  proye. 
Et  douces  volupté^,  Ainfi  doncques  mon  Cueur  . 
A  iouy  bienheureux  du  fruit  de  fon  labeur  : 
Et  ce  fie  iouiffance,  a  refié  le  partage 
Du  trauail  que  Vay  pris  en  cet  humain  voyage. 
N'ayant  rien  de  plus  cher  ny  déplus  précieux 
Remarqué  fous  le  Ciel,  que  repaifire  nos  yeux 
Affame^  de  plaifir,  &  rechaufer  nofire  orne 
Froide  Cr  polie  d'ennuy,  de  quelque  douce  fiame, 

hors  voyant  à  par  moy  VeffeB  de  mes  deffains, 
Et  l'ouurage  acheué  du  trauail  de  mes  mains, 
Fay  reconnu,  chetif,  que  cela  n'efi  que  peint, 
QiiafLiBion  d'efprit,  Cr  vanité  tres^vaine  : 
Et  que  deffus  la  terre  il  ne fe  trouue  enfin 
Chofe  qui  f  oit  durable,  &  ne  trouue  fa  fin. 
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Apres  Vay  trauaUU  les  beaux  iours  de  ma  vie 
Pour  eottpler  lafageffe  auec  lafrenaifie 
Et  la  gaillarde  humeur  de  la  folie  aujji. 
Mais  qtieft-^t  que  de  Vhommey  Cr  mefme  de  celuy 
Qtfi  voudrait  imiter,  ambitieux,  Pouurage 
Formé  de  ce  grand  Dieu,  pour  V humain  auantage  ? 
Apres  Dieu,  font  les  Rois  qu'on  ne  peut  imiter, 
SoU  éprendre  plaifir,  ou  fou  à  l'inuenter  : 
Et  qui  veut  ejfayer  de  leurs  plaifirs  le  moindre, 
Il  ne  luy  refte  enfin  quWn  regret  pour  fe  plaindre. 

Or  comme  la  lumière  efparfe  dans  les  cieux 
Ef  plus  belle  cent  fois,  Cr  plus  douce  à  nos  yeux, 
Qtoctf  if'fjl  Voèfcurité  :  Ainfi  la  Sapience 
Apparoijt  plus  cent  fois  que  Vaueugle  Imprudence. 
Car  le  Sage  ha  deux  yeux  attache^  fur  le  front. 
Et  le  Fol  chancelant  ne  connoifi  pas  oit  vont 
Ses  piei  malaffeure^  :  car  il  marche  en  ténèbres. 
Sans  dif cerner  du  bien  les  accidens  funèbres  : 
Si  fçay^ie  bien  pourtant  que  tous  également 
Courent  mef me  fortune,  Cr  mefme  euenement. 
Et  pourtant  mille  fois  i'ay  dit  dedans  mon  orne. 
Puis  qi^il  me  four,  contraint,  ourdir  la  mefme  trame 
(^e  le  fol,  que  me  fert  auoir  tant  trauailU 
Pour  efre  le  plus  f  âge  O*  le  mieux  confedlé? 
Puis  Vay  dit  en  mon  cueur,  que  ce  labeur  extrême, 
PPeftoit  rien  que  du  vent,  Cr  la  Vanité  mefme  : 
Car  du  f  âge  O*  du  fol  en  mefme  monument 
La  mémoire  O*  le  nom  dort  éternellement 
Et  meurt  enfeuelie  :  O*  ce  qui  efi  en  efire 
Sera  mis  en  oubly,  fans  plus  iamais  parefre 
Sur  terre,  dedans  l'air,  ny  fous  le  marbre  mol  : 
Car  le  plus  f  âge  meurt  tout  ainfi  que  le  fol, 
Caufe  que  ie  veux  mal  aux  beaux  iours  de  ma  vie  : 
Car  tout  ce  qui  fe  braffe,  Cr  viuant  fe  manie 
Sous  le  crefpe  doré  de  ce  Dieu  radieux. 
Me  vient  à  contrecueur,  Cr  defplaijt  à  mes  yeux, 
îPefiant  que  vanité,  Cr  mecke  qui  enjlame, 
AfLiSlion  d'efprit,  Cr  tourment  dedans  Pâme. 
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U  porte  haine  aujji  mefmes  à  mon  labeur^ 
Dont  iouijt  après  moy  vn  nouaeau  fucceffeur. 
Hé  quifçaitfi  ceîuy  fera  ou  fol  oufagt^ 
Qui  viendra  pojeffeur  à  mon  riche  héritage  ? 
ToutesfoiSf  hienheureuXj  il  iotdra  feignear 
De  Vor  de  mon  efpargne^  O*  de  tout  ce  labeur 
Que  viuant  ïay  f ouvert ^  Cr  de  cefte  fageffe 
Qui  m*a  ferai  de  guide  au  cours  de  ma  iiuneffe 
lufques  au  poil  grifon,  reconnoijfant  auffl 
Que  cela  n'efi  que  vent^  que  peine ^  Cr  vain  fouet. 

Dont  reuenant  à  moy^  ie  n^ofié  cejte  enuie 
De  iamais  trauailler^  voulant  tramer  la  vie 
D'vn  homme  de  plaifir^  fauorant  U  heau  ioar^ 
Pour  me  rendre  contant  en  cet  humain  feiour» 
Car  Vhomme  or^  qu'U  ait  prisj  armé  de  fapience^ 
Tara  de  labeurs  guidej^  d^adreffe  O*  de  prudence^ 
Si  laiffe~til  la  part  oit  il  a  tant  veillé^ 
A  celuy  qui  iamais  ny  aura  trauailU  : 
Ce  qui  ef  vanité^  Cr  mal  infupportable. 

Hé  qu'ha  Vhomme  ici  bas  de  Vefpoir  lamentable 
Et  de  PafiiBion  qu'il  nourrijt  enfon  cueur  f 
Les  iours  fafcheux  O*  longs  ne  hiy  font  que  douleur. 
Le  Soleil  luy  defplaift^  O*  quand  la  nuiâ  ejt  clofe. 
Au  lieu  de  repofer  fon  ame  ne  repofe  : 
Ce  qui  n'ejt  rien  que  vent^  Cr  vaine  pafflon. 
Car  Vhomme  ri  a  de  hien  en  ce  monde jfinon 
De  boire  O*  de  manger j  faire  ioair  fon  ame 
Du  fruit  de  fon  labeur  :  ce  qui  vient ^  O*  fe  trame 
De  la  grand  main  de  Dieu,  Mms  quel  Prince,  ou  quel  Roy 
A  goufié  le  plaifir  plus  doucement  que  moy  f 
Il  donne  à  qui  luy  plaifi  O*  le  fens  ^  la  vie 
Pour  fe  donner  plaifir  :  au  malheureux,  Venuie 
De  toufiours  affembler,  recueillir,  amaffer 
Or,  argent,  CT  cheuance,  O*  biens  qriil  faut  Udfer 
A  celuy  qui  à  Dieu  efi  du  tout  agréable. 
Qui  prend  fans  trauailler  Vheur  de  ce  mif érable: . 
Ce  qui  riefi  rien  tncor  que  pure  Vanité, 
Trop  fidèle  compagne  à  nofire  infirmité. 


DE    LÀ     VÀMITÉ.  VJt 


CHAPITRE  III. 

Toutes  chofes  croiflenc  ft  periffMiC 
en  leur  temps. 

Touu  chofe  qui  eroift,  qui  vit,  Cr  qtdfMipire, 
Naifaiu  Cr  vidUif ont  fous  le  celejte  emfin  « 
Dt  la  voite  au  Cul,  ha  fa  propre  faifon  : 
Tout  cela  quife  range  à  V humaine  réfon, 
Qui  fe  fait  y  quife  hraffe,  Cr  quife  idiiere^ 
Afon  cours  limité,  trfa  iufe  carrière. 

Temps  de  naifire  en  ce  monde,  O*  de  mourir  aujfi  : 
Temps  de  prendre  plaifir,  O*  de  prendre  foud  : 
Il  y  a  temps  prefix  Cr  certaine  ordonnance 
jyenfemencer  la  terre,  Cr  cueillir  fa  femenee, 
De  planter,  S  arracher  :  de  tuer,  die  guarir  : 
De  ruiner  le  vieil ^  O*  de  nouueau  hafUr  : 
Temps  de  pleurs,  temps  de  ris,  de  ioye  Cr  de  trifkffe. 
De  fauter,  de  gaudir,  de  fe  meure  en  Ueje  : 
Temps  de  ietter  la  pierre,  Cr  temps  de  Vamafer  : 
Temps  propre  Semhraffer,  O*  temps  de  ^en  paffer  : 
Temps  d^ acquérir  des  biens,  Cr  temps  de  les  def pendre  : 
Temps  de  cueillir  Us  fruits,  Cr  temps  de  Us  efpandre  : 
Temps  de  coudre,  Cr  def  coudre,  Cr  teu^  de  déchirer  : 
Temps  propre  de  fe  taire,  Cr  temps  propre  à  parler  : 
Temps  de  haine,  Cr  d^ammst,  temps  de  paix^  temps  de  guerre. 
Qu'a  Vhomme  dauantage  en  ceJU  haffe  terre ^ 
Suant,  Cr  trauaillant,  entre  tant  ^accidents 
Qu'il  prend  fous  le  foUil,  que  le  cours  de  ces  temps  ? 
Fayfongneux  regardé  fous  U  Cul  ok  nous  fowutus. 
Ce  labeur  ioumalier,  que  Duu  aux  fiU  des  hommes 
Â  prudent  ordonné  :  Car  pour  Us  trauailUr 
Il  a  faià  O*  hafii  tout  heau^  Cr  bien  entur, 
Chacun  en  fa  faifon  ^  nous  laiffant  vneJUame, 
Vn  poignant  aiguillon,  qui  va  piquant  nojlre  ame 
lyvn  defir  importun  Rapprendre,  Cr  defçaasoir 
Ce  qui  ef  hors  de  nous,  Cr  de  nojlre  postttdr. 
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Car  des  muares  de  Dieu  Us  raifons  font  cachets ^ 
Mcfme  à  ceux  qui  de  près  les  ont  plus  recherchées j 
Uefprit  ne  pouuant  pas  comprendre  tant  foit  peu 
Vmuure  Cr  le  baJUment  qiûa  dreffi  ce  ipranà  Dieu 
Dés  le  commencement  iufyu*â  la  fin  dernière. 

Dont  f âge  ay  rapporté  connoiffance  tref claire^ 
Qf^il  nUft  rien  de  meilleur  en  ce  grand  Fniuers 
Quefefomr  heureux  de  pafetanps  diuers. 
Faire  bien  en  fa  vie^  Cr  que  P homme  reçoyue 
Le  fnàt  de  fon  labeur ^  fi  qu'il  mange  Cr  qi^il  hoym 
En  fe  donnant  plaifir^  fans  efpargner  le  fien  : 
Car  c'efi  vn  don  de  Duu  de  iouir  de  fon  bien, 

Vmuure  de  fes  f oints  doigts,  que  nous  voyons  jpu 
Efi  tel,  O*  fera  tel,  Cr  retiendra  fon  tfre, 
Autant  qu'il  luy  plaira  :  car  Phomme  n'a  pouvoir 
D'oJUr  ou  d'adioufer  à  fon  iujte  vouloir, 
Caufe  qt^efpouuantei  de  fes  diuins  ouurages, 
Le  genoil  recourbé  luy  faifons  les  homifiages 
Deu{  à  fa  maiefié,  en  efleuant  aux  Cieux, 
Admirant  fa  grandeur,  O*  la  tejte^  Cr  les  yeux. 

Ce  qui  eft  for-banni  du  f  entier  de  la  vie 
Retourne  vne  autre  fois,  Q^  fa  courfe  finie 
Par  Pef change  ordonné  qui  fe  fait  en  la  mort 
A  fon  tour  reuiendra  :  Car  Dieu  piaffant  Cr  fon 
Par  vn  nouueau  rappel  retire,  O*  fait  renaijtrt 
Ce  qu'il  auoit  chaffé  Cr  banni  de  fon  ejtre. 

Pour  redoubler  encor  ces  inconjtans  labeurs, 
Fay  veu  Piniquité,  O*  cent  nouueaux  malheurs 
Régner  entre  les  grands,  O*  au  Ueu  de  luftlce 
Souffrir  V impieté,  P  erreur  Cr  Piniufiice, 
Vhomme  de  bien  moqué,  le  méchant  careffé. 
Sous  la  main  des  plus  forts  l'innocent  oppreffé  : 
Lors  ie  dis  en  mon  cueur  :  Dieu  iugera  le  iufie 
De  iufte  iugement  comme  il  fera  Piniufe, 

Soudain  ie  repenfé  fur  le  faiB  des  humains. 
Que  Dieu  les  a  faits  grands,  excellents,  neantmoin 
Pour  domter  leur  orgueil  ne  veut  pas  qi^ils  dédaign 
Aux  brutes  qui  çà  bas  viuant  les  accompagnent. 


DE  LX  VAMTE. 


Fairt  (ompariùfon  :  car  prtf^ut  egdemtm 
S'afUgent  fam  rai/an,  viuuiit  4nfembUmenl. 
El  vrayment  ^uunc  uu  earpt  ih  foni  tommt  II  btfle  : 
Ct  qui  tambc  far  l'vn,  il  tomlt  fur  U  ttjle 
De  l'autrt,  ayuni  ftmblMe  &"  p^irtillt  uclion, 
Tou>  ont  m<fm€foufir,  &  mtfmt  f^ffioa  : 
lUffrit  commun  Itur  donne  (S"  finltment,  &"  foret. 
Et  mauiument  parai  :  (5"  faut  Ij  viut  efcorct 
lu  c<  lige  martel,  l'homme  ae  fç^iuraa  voir 
Qu'il  ait  deffut  U  tejtt  atuntag'  ""  pouuotr. 
Tout  ainfi  que  Vvn  meurt ^  l'autre  meurt,  Cr  n'a  Vham 
Rien  de  plat  précieux  que  ta  befie  :  O-  en  fjmme 
Tout  n'efi  que  vaaitf,  tout  court  en  mefme  lieu, 
Tout  l'en  retourne  en  poudre,  (r  fe  fait  ptu  à  fea 
Ce  qui  e fiait  aioriquefu  lente  matière 
Trtmpoii  canfufMent  en  fa  maffe  première, 
Defpouillant  en  la  mon  te  mefme  a^iougrement 
Qu'il  aaoit  prit  naiffant  de  fon  propre  élément. 

M'iii  qui  f fait  Ji  l'efprit  de  l  humaine  femen.  e 
foie  au  Ciel,  ZF  ctiuy  des  ammawe  t'eflance 
Seul  letjlanct  de  la  terre  t  II  n'y  a  rien  meilleur 
Que  iouir  bienheureux  du  fruit  de  fou  labeur  : 
Et  eefle  iouiffojiee  eft  rvni^ue  partage, 
Et  le  fruit  mieux  ehoif  de  ce  commun  pajf^ge. 
Doncqutt  ru  irouiufii  rien,  ny  plus  chf,  ny  pliii  Joii 
Que  iouir  de  ce  bien  qui  coule  îufqu'i  noui 
Par  let  auarei  maini  de  ^uel^ue  miferutte, 
Viuoni  viuoni  heureux,  rien  n\fi  da  monde  fiable. 
H/  qui  ramènera  l'homme  pour  rtuemr 
luger  aprei  fa  mort  ce  qui  doit  adiienir  ? 

CHAPITRE    un. 

Lci  miferet  A  affliâxone  det  iniioccni,  Ir  Uhcur 

des  hommes  imbitieui,  vain  &  inutile  : 

mefine  de  celuif  l"'  ^'ii  f^  ^  '<>'■' 

tiire,  fans  héritier  ft  faiii  ami. 

Pau  détournant  lei  yeux  far  let  maux  ard'inairei 

Que  foaffrent  ici  bai  In  boni,  de  leuri  f< 
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Haletant  C9*  foufflant  fous  les  fieres  rigueurs 
Des  hommes  vioUnSy  i'ay  veu  les  chaudes  pleurs^ 
Les  torts  C9*  les  ennuis ^  les  fanglots  O*  les  plaintes 
Du  feuple  foupirant  fous  les  fier  es  contraintes 
Des  grands ^  &  nul  d'entr^eux  efchaufé  d*amitié 
Wauoit  de  fon  malheur  tant  feulement  pitié ^ 
Ingrat  Cr  plein  i^ orgueil  qui  pas  ne  le  confole 
Pour  fiater  fon  malheur  d\ne  douce  parole. 
Car  ceux  qui  fous  le  ioug  le  fouloyent  inhumains^ 
Eftoyent  ceux  qui  la  force  auoyent  entre  leurs  mains. 
Ainfi  nul  fe  trouuoit  fous  cefie  violance^ 
Aux  pauures  afflige^  qui  donnafi  allégeance  : 
Efiimant  plus  heureux  cent  ©•  cent  fois  les  morts 
Que  les  viuans^  fuhiets  à  fi  cruels  efforts  : 
Et  plus  heureux  encor  cent  (S*  cent  fois  quiconques 
Sous  vn  air  defafiré  auorté  ne  veit  oncques 
Toutes  les  malheurtei  qui  au  monde  fe  font^ 
Et  qui  mourant  na  veu  les  outrages  qui  vont 
Menaçant  nofire  chef.  Vay  bien  veu  d'juantage 
lettant  Vœil  fur  Vemprife  &  le  commun  ouurage 
De  V homme  de  trauaiL  qui  ne  tafche  quà  fin 
D^auancer  fa  fortune^  &  nuire  à  fon  voifin. 

Autres  /poinçonne^  de  contraire  folie 
Viuent  fans  trauaiîler^  &  trauaillent  leur  vie. 
De  pareffe  engourdis  y  mornes  d'oifiuetê^ 
Rongeant  leur  propre  chair  d'extrême  pauureté^ 
Ennemis  de  labeur ^  &  difent  à  chafque  heure j 
ïambes  (^  bras  croife^^  que  la  vie  meilleure 
Efi  celle  qui  fe  prend  fans  peine ^  €9*  fans  fueur. 
Plus  douce  eftant  la  mortj  que  viure  par  labeur, 
Nefaifant  cas  entre  eux  de  celle  que  Von  prife. 
Si  pour  fe  trauailler  elle  doit  eftre  acquife  : 
Difant  qu*vn  petit  bien  dans  le  creux  de  la  main 
Efi  trop  plus  fauoureuXy  pour  appaifer  la  faim^ 
Que  d'auoir  par  labeur  Vvne  O*  Vautre  main  pleine. 

Fay  remarqué  encor  vne  chofe  plus  vaine ^ 
Cefi  de  Vhomme  feuletj  qui  fe  pert  &  fe  rompt 
De  tratioil  ^  de  peine,  Cr  n'ha  point  de  fécond, 


Vtuf  it  frtre  fS-  tPtnfans,  &  coat  autre  lignage, 

Pour  venir  futteffeur  à  fan  riche  htràage, 

Stulemeni  vn  ami  liiy  mjnque,  (?  le  faiici 

Paiirtdnt  ne  t'ahindanae,  oins  U  tourmente  ain& 

Que  fi  par  le  trauail  qui  le  mme  tS"  te  fonde. 

Il  deiioit  enrichir j  O"  nourrir  tout  vn  monde. 

El  fi  l'argent  ny  Vor,  ny  le  bien  qu'il  aiteni, 

!Ve  paarrayent  fatiifaire  J  U  remire  content^ 

Tant  il  eft  miferMe,  ty  ftt  deux  yeux  auarn 

Ne  peuiienC  efire  fouli  de  ricAeffes  tarbiires, 

Sans  qu'il  penfe  en  faymefnie^  He'pour  quel  fueeeffeut 

TrauailU-U  mon  ame^  en  li  priaant  de  l'heur 

De  goufler  U  doux  fruit  du  labeur  de  ma  vie  f 

Ce  qui  efl  vaniti,  O"  pure  frenaifie  : 

Car  il  ne  faut  iamaii  tant  tfiimer  le  bien. 

Que  l'on  mette  en  oubli  f?  foymtfme,  Q-  le  fien. 

Il  vaut  doncquet  trop  mieux  d'amitié  mutuellr 
Faire  ehoit  d'vn  ami,  qui  fait  ferme  (y  fidelle, 
Tel  qu'on  U  peut  choifir  pour  en  auoir  ftcours^ 
Kl  couler  douetatent  le  fil  de  no$  beaux  tours  : 
Si  l'vn  d'eux  bronche  bai,  l'autre  prompt  le  releue, 
Mail  s'il  tombe  eflani  feul.  compagnon  U  ne  treuu^- 
Qui  luy  donne  fecours,  &  luy  prefie  la  main. 
Tant  il  efi  miferjhU,  &  fe  frauaille  en  vain. 

Malheureux  efi  eeluy  qui  n'ka  l'jdreffe  prompte 
D'vn  ami  bien  ckoi^,  pour  i/guifer  fa  honte  : 
Et  qui  durant  la  nuiH  contregarde  fongneux 
Que  le  mordant  hyutr  ne  luy  fait  oatrageux. 
Le  défendant,  bénin,  des  maUieuri  ordinaires 
Oii  font  réduits  enfin  les  hommes  folitairei. 

Cetuy  qui  dort  feuUt  n'ha  force  ny  chaleur, 
Il  n'ha  pour  compagnon  que  le  Songe  &  la  ptur  . 
Auffi  deux  en  vn  lié!  prenant  repot  enfembte, 
S'eehaufent  aif/meit,  La  forée  qui  l'ajfemble 
De  deux  hommes  contre  vn,  efi  plus  forte  be-'Ucaup 
Que  celle  de  eeluy  qui  fealet  n'ha  qu'vn  coup  : 
La  corde  à  trois  cordons  n  'efi  pas  fi  tofi  rompue. 

L'enfant  qui  depUifir  n'hj  l'orne  torrompuc 
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E fiant  O*  pauurty  O*  fage^  tfi  plus  heureux  cent  fois 
Que  le  Roy  fol  O*  vieU^  qui  mefprifant  les  lois 
Dédaigne  fort  confeil.  Il  adulent  qtûyn  efirange 
De  ferf  deuienne  Roy^  (T  par  nouuel  ef change 
Prenne  le  fceptre  en  main  :  Cy  cil  qui  efi  nay  Roy 
Mefme  dans  fon  Royaume  aille  chercher  dequoy 
Traîner  fa  pauure  vie^  &  meure  mif érable. 

Fay  veu  V ambitieux  qui  itvn  pié  fauorahle 
Marche  deuant  les  Grands^  fuiure  le  premier  fils 
Qui  deuoit  fucceffeur  au  Royaume  efire  mis 
Apres  la  mort  du  Père  :  on  le  fuit,  on  le  preffe. 
Chacun  luyfait  la  court ^  le  prife  &  le  careffe^ 
Nombre  de  feridteurs  ne  luy  manque  iamais  : 
Il  adulent  toutesfois  que  ce  nouueau  fuccés 
Déchet  auec  le  temps^  comme  celuy  du  père  y 
Bref  il  tombe  en  me f pris  :  lapulffance  s^altere 
Et  du  ieune  O*  du  vieil,  Vvne  CT  l'autre  à  fon  tour  : 
Le  vieil  perd  fon  crédit ^  le  ieune  a  le  bon  iour 
Et  la  faueur  de  tousj  en  fin  en  décadence 
S^efcoule  auec  le  temps  la  Royale  puijfance. 
Ce  qui  n'efi  rien  encor  que  vaine  ambition ^ 
Qu'affliâion  d'efprltj  &  vaine  pafflon. 

Quand  tu  voudras ^  deuôt^  entrer  dedans  le  temple 
Du  Seigneur  tout  puiffant,  voy  de  près  y  C9*  contemple 
L'honneur  que  tu  luy  dois  :  Car  luy  doux  &  benin 
De  ton  humble  prière  efi  toufiours  bien  volfin. 
Il  te  volt  y  U  te  fent  (ô  diuine  merueille!) 
Il  s'approche  de  toy^  &  te  prefie  Vorellle^ 
Tant  II  efi  amoureux  de  nous  pauures  humains ^ 
Qui  ne  fommes  rien  plus  que  Vctuure  de  fes  mains, 

CHAPITRE   V. 

Ne  faut  parler  ny  promettre  légèrement 

à  Dieu  :  ny  s'esbahir  de  Toppref- 

(lon  des  pauures. 

Solsfobre  de  la  langue ^  &  ton  cueur  ne  s'auance^ 
Trop  hafiéy  de  parler  deuant  DieUj  dont  Veffence 


NITÉ. 


Rtfidt  djni  le  CUlf  loy  qui  es  Ui  bat 

Citùytn  il  U  Terre  :  Et  paurce  il  ne  faut  pji 

Di  tjiil  importun  traUiiiUer  fa  hiiuteffe. 

Cdf  le  trop  dt  langage  eft  Lt/trurte  O"  l'hojlefft 

Del  fonget  menfangen  :  puii  en  trop  de  biittl 

Le/olfe  maniffjte,  ty  fe  monfire  inutil. 

Si  tu  pramttij  ieuÔt,  de  châtiment  appendre 
Quelque  vaa  deuaiil  D'uu,  /ittjle  loy  de  liiy  rendre  : 
Car  aux  foU  O-  menieurs  Dieu  fon  plaijir'na  mil. 
Rend  liiy  donquet  les  vmux  que  tuy  auras  promit. 
Car  mieux  vaut  ne  vouer,  tX  trop  foaiain  promettre. 
Que  faillir  à  fon  vmt.  Garde  toy  de  permettre 
Que  ta  touche  en  partant  face  pécher  ta  chair  : 
El  ne  t'exciife  point  ieuaiu  l'Ange  trefcher 
Qui  fonde  tel  penferSj  O"  marque  ton  offenfe 
En  tel  propoi  legeri,  que  foit  p^r  ignorance. 
Car  Dieu,  nofire  fteours  Cr  l'entretien  commun. 
Se  courrouce,  irrînl  de  taiil  importun  : 
Bref  de  trop  de  langage,  ain^  que  de  vaini  fongei, 
AV  l'engendrent  finon  vanité^  Ô*  menfonget, 

Crain  donc  pauure  chttif  la  main  de  ce  grand  Dieu, 
Trembler  foui  fa  fureur  il  nous  faut  en  tout  lieu, 
Et  ranger  nos  deffeini  à  fa  granit  prouidence, 
Excufant  le  défaut  de  l'humaine  impaiffance. 

Si  tu  vois  d'auanture  en  ce  grand  Vniuert 
ISaaar'ue  des  Grands,  &  leurs  maux  àefcouuen, 
L'opprtjjlon  du  peuple,  O*  au  lieu  de  ijifice 
Régner  Ciniquitè,  la  forée,  O-  l'inîufiice, 
AV  t'eibahii  pourtani  des  fainiei  voloniej 
Du  Seigneur,  qui  du  Ciel  marque  Ici  eruaulej 
l)et  hommes  d'ici  bat,  Cr  d'enhaut  lei  rrgarJt, 
Trop  plus  haut  ejleui;  qui  ceux  qui  foui  fa  garde 
Commandent  fur  la  terre  :  Oii  n'y  a  rien  plus  feur 
Qu'auotf  un  peu  de  bitn,  tT  le  meure  en  valeur, 
Àuoir  le  c/ump  ferùi,  dont  la  motte  féconde 
Peut  nourrir  fon  feigneur ,  du  fruit  dont  elle  abonde 
Qui  cet  htar  a  conquit  pour  Itt  fient,  fy  pour  foy, 
Celuy  va  plus  contant,  (T  pliu  heureux  qu'vn  Roy 
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Quiconque  aime  l'argent^  iamais  ne  reffafie 
S<s  poulmons  altère^  de  cefie  frenaJUj 
Et  gui  veut  amaffer  toufiours  or  deffus  or  y 
Iamais  n^efi  iouiffant  du  fruit  defon  threfor. 

Quel  bien  tire  celuy  de  fes  terres  fertiles ^ 
Sinon  voir  de  fes  yeux  cent  Bouches  inutiles 
Gourmander  tout  le  fien  ?  Car  ou  font  les  Seigneurs 
Riches  O*  opulents^  là  font  force  mangeurs. 

Le  fommeil  de  celuy  qui  fes  membres  trouailU 
Eft  doux  O*  gracieux  f  f oit  qtàà  fon  ventre  il  baille 
Trop  ou  peu  de  viande.  Et  VOr  traifire  en  couleur ^ 
Defrobe  U  repos  fans  fin  à  fon  feigneur, 

N^ejt-cefous  le  Soleil  vn  autre  mal  efirangt 
De  Vauoir  fuperjluy  qui  plus  fouuent  fe  change 
Au  péril  de  celuy  qui  en  eft  poffeffeuTy 
Tout  fon  or  periffant  es  mains  d'vn  difpenfeur^ 
Qui  U  fond  Ô*  l'employé  en  vn  mauuais  me f nage ^ 
Pour  luy  ny  pour  les  fiens  ne  luy  re fiant  Vvfage 
{Tant  il  eft  malheureux)  d\n  feul  morceau  de  pain 
Pour  couurir  fa  mifere^  (T  pour  tromper  fa  faim  ? 

Comme  il  eft  forti  nu  du  ventre  de  fa  mère. 
Tout  ainfi  s'en  retourne  en  la  maffe  première 
Dont  il  eftoit  iffujfans  que  de  fon  labeur 
Remporte  auecques  foy  tant  foit  peu  de  bonheur. 
Mais  n'eft-ce  vn  grand  regret  qu'il  faut  que  l'homme  forte 
Ainfi  qi^il  efi  venu^  fans  que  rien  il  emporte 
Pour  auoir  trauailU  foup iront  (T  viuant^ 
Et  £ue  tout  fon  labeur  s'enuole  auec  le  vent  ? 
Ores  qu'il  ait  traîné  les  beaux  tours  de  fa  vie 
Tous  confits  de  rigueur ^  de  colère  &  d^enuie  ? 

Doncques  ce  que  i'ay  veu  de  bon  fous  le  foleil^ 
C'efi  de  boire  (5r  manger ^  &  iouir  du  traueil 
Qu'on  a  pris  en  fa  vie  :  e fiant  la  part  meilleure 
Qui  nous  refie  en  viuant^  Cr  en  mourant  demeure, 
Auffl  c^eft  don  de  Dieu  de  fcauoir  bien  iouir 
Des  grâces  qu'il  nous  donne ^  &  viuant  s'efiouir 
Du  fruit  de  nos  labeurs ^  rire^  manger  O*  boire, 
Ceksy  qui  vit  ainfi^  viuant  perd  la  mémoire 


Du  mMhrur  de  fou  temps,  dt  Dieu  iiyunt  a 
D'juoir  loufiouri  Utffe  &■  pkifir  en  fan 


CHAPITRE    VI. 
La  mifcrable  vie  du  H 

diUerencc  du  fagc  &  du  fol. 

Auiri  malhtur  i'ay  vtufitr  Ij  terre  où  aoui  fom 
Qui  tourmente  fjm  fin f  tf  trouaiite  lei  kotitmet, 
C'eJI  de  eil  à  qui  Dieu  a  dep^irti  da  tien, 
Gloire,  fnueur,  richeffe,  à  qui  ne  défaut  rien 
Det  plaifiri  que  /on  orne  &  defre  fS"  pourpenfe. 
Seulement  luy  de/M/t  l'heurrufe  louiffante 
El  bonne  volonté  d'en  vouloir  bien  vfer  : 
Puis  l'efiranger  en  fin  altère  £ipuifer 
Lt  fond  &■  le  ikrefor  de  <(t  infjtiabU, 
En  fer^  l'héritier,  mal  vraymtni  incroyahU. 

Quiind  l'homme  de  fon  tige  auroii  fait  cent  tafjn 
Chargé  fon  poil  grif ou  d'vn  fort  gr^ii  nombre  d'ans 
Sam  auoir  de  fan  tien  rendu  fa  vie  heureufej 
San  eorpi  n'eflant  preffè  fout  la  lame  poudreuftj 
Gifant  nu  font  tombeau,  te  dy  que  l'^ortif 
£jt  tent  fois  plut  heureux  tjue  ee  panure  chetif 
Qui  naifi  en  vanité,  Cr  retourne  en  tenebret. 
Son  nom  tnfeutli  fous  les  cendres  funèbres. 
Fource  que  Vabartif  n'ayant  veu  de  fet  yeux 
Ny  ftnii  ta  clarté  du  Soleil  radieux. 
Dort  en  plus  doux  repas,  que  eeluy  qui  le  vice 
A  vmant  tmbraffi,  de  hrufiante  auariee. 
Sans  auoir  fauouri  de  fan  tifii  tant  fait  peu. 
fuit  ne  courent-ils  pas  laus  deux  en  mefme  lieu  ? 

Le  labeur  que  prend  l'homme  efi  pour  nourrir  fa  vi< 
El  fon  orne  pourtant  n'ejl  iamait  affouuit. 
Le  riche  n'a  rien  plut  que  cil  qui  doucement 
Conduit  fes  adiont,  (T  tjui  madeftemenc 
Pauure  entre  Ut  viuaiii  themine,  tr  ft  comporte, 
Viuotant  du  profit  que  fa  main  luy  rapporte. 
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Mais  le  riche'  dira  qu^il  e fi  plus  doux  à  voir 
Vn  threfor  en  efpargru  (y  tout  contant  Vauoir^ 
Qu'efperer  Vincertain^  (T  dUfptrance  yaine 
Se  repaifire  affamé^  &  viure  de  fa  peine ^ 
n  ^ahufe  pourtant  y  car  compter  &  pefer 
Vn  grand  nombre  d^efcus^  efi  la  Jiamme  attifer 
De  Vauare  defir  qui  hrufle  CT  qui  entame 
Le  cueur  iufques  au  vif,  &  iufqu^au  fond  de  Vame  : 
Ce  qui  rCefi  r'un  en  tout  que  pure  Vanité 
Et  pajflon  £efprit.  Ce  qui  efi^  a  efié 
Nommé  de  mefme  nom^  &  deuant  la  mdffarue 
U homme  tire  du  Ciel  fon  nom  (T  fon  effence^ 
Trop  foible  contre  Dieu  ne  pouuant  guerroyer^ 
Qui  le  peut  d*vn  clin  d'œil  ahatre  &  foudroyer. 

La  Vanité  prend  cours  en  beaucoup  de  paroles^ 
Et  fe  multipliant  rend  les  chofes  friuoles. 
Si  tant  de  vanité^  en  ce  monde  ont  le  cours ^ 
Qii^a  l'homme  de  plaifir  au  plus  beau  de  fes  iours  ? 
Mais  fçait-il  de  quel  bien  durant  fa  pauure  vie 
n  a  plus  de  befoin^  &  de  quel  heurfuyuie 
Efi  la  courfe  à  fes  iours  y  trop  vainement  roule^  ? 
Sçait-il  ce  qt^il  luy  faut  en  fes  iours ^  efcoule^ 
Et  paffei  comme  en  Vair  pajfe  Vombre  légère  ? 
Sçait~il  ce  qu'il  doit  efire,  après  que  fa  paupière 
Sera  clofe  vnefois  d\n  dur  (T  long  fommeUj 
Banni  des  beaux  rayons  du  clair-voyant  Soleil  ? 

CHAPITRE  VII. 

Ne  faut  embralTer  chofes  plus  grandes 
que  la  force  ne  peut  porter. 

Mieux  vaut  la  fuaue  odeur  de  bonne  renommée 
Que  du  plus  doux  parfum  la  fenteur  embafmee^ 
Et  le  iour  de  la  mort  efi  cent  fois  plus  heureux 
Que  le  iour  oit  l'on  naififous  vn  air  malheureux. 

Trop  meilleur  efi  aller  en  la  maifon  de  larmes ^ 
Dtfoupirs^  defanglots^  qi^en  celle  oit  font  les  charmes 


ANITÉ. 
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Dti  iaacei  volupu^,  lu  iunte  (ff  U  fefttn  : 
Car  tn  l'vne,  de  l'hommt  efi  la  dernure  fin, 
En  l'autrt.  vti  vaùi  effoir  de  prolongtr  fa  vie. 

Plaj  doux  efi  le  chagrin  (S"  U  mélancolie 
Que  It  rii  deshorii  :  car  U  trijle  regard 
ly'vn  vifagr  aiaiffi  rend  l'e/prîc  plui  gaillard. 
En  la  rnaifon  de  pleur  lit  bien  f âges  refidenl, 
En  telle  drplaifr  lei  ignorant prejident. 

Plut  doux  efi  le  tancer  dufage  mille  fou 
Que  le  chanier  du  fol  :  car  fon  ri,  tT  fa  voit 
Bruit  ninfi  que  le  fon  itt  tfpinii  mordaatei 
Craquant  fous  le  chaairan  îini  lei  Jlammet  iremUanlts  : 
Ce  qui  efi  vanit/.  1,'iniurt  O"  le  dédain 
Troatlinc  lu  douée  humeur  du  eerueaa  le  plus  foin, 
El  font  perdre  le  fens  :  U  prefent  fauoraUe 
Trompe  (T  gaigm  U  caeur  :  cent  fois  flut  defirable 
Efi  la  fin  de  nos  itiars,i/ut  le  eommeneement. 

l'homme  efi  trop  plus  hturiux  qui  vit  modrfiement, 
Qui  l'orgueilleux  hautain.  Ne  foit  prompt  i  toltrr, 
Qui  fafchfufe  toufioun  repofe  familière 
Dans  le  giron  des  foalx.  Ne  dy  point  tn  ion  cuenr 
Que  de  nos  peret  rieax  U  fieele  fufi  meilleur 
Que  eeluy  de  prefent  :  e'efi  imprudtnct  vaine 
Se  plaindre  de  fon  temps.  Car  e'efi  ehofe  certaine 
Que  les  ficelés  paffej,  que  nous  crions  heureux. 
Tout  ainfi  que  le  nofire,  ont  efi^  malheureux. 

Pendant  que  du  Soleil  la  lumière  ag'eable 
Se  decouure  à  nos  >«ix,  la  Vtria  remarquatle 
Du  fage  efi  mieux  fejnte  tmec  vn  peu  de  bien^ 
Qu'elle  n'efi  i  celuy  qui  mendiant  n'a  rien. 
Lefetoars  de  vertu,  font  les  biea,,  U  richeffi 
Efi  le  feul  entrttUn  CT  l'appuy  de  Sageffc, 
Pour  la  faire  paroifire  it  foui  attoir  dequey  : 
1-a  Sageffe  pourutnl  a  d'ex(ellenl  en  fay 
Qu'elle  donne  la  vie  â  crluy  qui  la  garde, 
l'iuant  après  la  mort.  En  admirant  regarde 
L'muure  de  ce  grand  Diiu  :  redreger  on  at  peut 
Cl  qu'a  plié  fa  maiitgfi  puifant  ne  le  veut. 


aSa  DiscovRs 


Sois  fage  de  façon  qu^en  faifon  opportune 
Sous  le  vent  gracieux  de  la  bonne  fortune^ 
Ton  œil  foit  preuoyant  le  temps  d'aduerfité. 
Que  DieuafaiB  compagne  à  la  profperité: 
Affaifonnant  ainfi  dWn  malheur  neceffaire 
Nojtrt  heur  empoifonné  toufiours  de  fon  contraire ^ 
A  fin  qiâon  ne  trouuafi  hors  hiy  rien  de  parfait , 
Et  V homme  reconneufi  comme  il  efi  imparfait 
Pendant  la  vanité  des  beaux  iours  de  fa  vie. 

Fay  remarqué  le  iufie  accablé  de  Venuie 
Périr  en  fa  iufiice^  &  Vay  veu  le  méchant 
Plus  heureux  que  le  bon^  profperer  en  péchant. 

Pour  viure  heureufement ^  ne  faut  efire  trop  fage. 
Trop  iufie  y  ny  trop  bon  :  ne  fay  iamais  outrage, 
N^autre  foUe  entreprife^  à  fin  quauant  le  temps 
Ne  tranches^  malheureux^  le  cours  à  tes  beaux  ans. 

Doncques  pour  euiter  les  trauerfes  du  monde ^ 
Il  faut  craindre  ce  Dieu,  ce  grand  Dieu  qui  nous  fonde 
lufques  au  fond  du  cueur  :  Car  qui  craint  le  Seigneur ^ 
Heureux  peut  aifément  euiter  tout  malheur. 

Le  Sage  efi  plus puijf  ont  que  dix  des  plus  grans  Princes ^ 
Et  des  plus  grands  Seigneurs  qui  tiennent  les  prouinces  : 
Mais  on  ne  trouue  point  en  ce  terrefire  lieu 
Homme  qui  face  bien,  &*  qui  n'offenfe  Dieu. 

Ne  prefte  point  l'oreille  aux  bauars  qui  deuifent, 
Et  defiourne  ton  cueur  des  propos  qui  fe  difent 
Des  hommes  langagers^  à  fin  de  n^ouir  point 
Mefme  ton  feruiteur^  qui  mefdifant  te  poind, 
Reconnoiffant  en  toy  qu'en  pareille  impudence 
As  vfé  quelquefois  de  mefme  médifance. 

Vay  tenté  tout  cela  efperant  par  le  temps 
La  Sagejfe  acquérir ^  mais  trop  loin  de  mes  fens 
Elle  s'efi  ef garée  :  auffi  c'efi  chofe  vaine 
De  la  penfer  trouuer,  car  elle  efi  trop  lointaine. 

La  Sapience  en  fin  efi  vn  gouffre  de  mer. 
Vn  abyfme  profond ,  qu^on  ne  fçauroit  fonder  : 
Vay  tournéj  i*ay  viré  pour  la  penfer  connefire, 
Efpié  pour  fçauoir,  Cr  rechercher  fon  efire  : 
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Trouui  l'inutntion  de  f^imoir  pM-  labeur 
El  le  bitn  »•  le  mal,  U  foaift  &■  l'erreur  : 
Mah  en  fin  i'iiy  trouur  O"  eonntu  dunt  mon  amt 
Que  plut  fitre,  ts-plus  dure,  V  plus  aigre  efi  U  Femme 
Mille  fou  que  U  mart^  :  fon  tueur  efl  de  Uçom, 
Ses  yeux  feriunt  i'appai,  tT  fei  maua  d'amefons. 
Celuy  feul  pourra  bien  efch^pper  de  fet  rufes 
Qui  <fi  ion  deibint  Dieu,  qui  /et  griictt  în/afei 
Depjri  temmt  il  lay  pUifi  :  maii  It  pécheur  (hrUi  f) 

Ptpé  de  /«  attruil.  fera  pr„  en  /«  laqt. 

Voyli  que  i'ay  irouué  en  ce  moniiun  empire j 
ftee/urehânc  la  rjifon  que  mon  ame  defirt, 
El  qu'elle  cherche  encar,  fans  auoir  eu  cefi  fuur 
De  Li  pouuoir  trouuer ,  pour  re foudre  mon  tueur. 

Vay  rtirouui font  plus  entre  mille  vn  preud  homme, 
Mais  vue  preuàe  femme  ont  ne  trouué,  en  fommt 
U  f^ay  que  Dieu  a  fait  les  homme$  droiu  Gr  boni. 
Mm  Ut  ont  recherché  be,^ucoup  d'înueniiant , 
Beaucoup  devaiiu  diftours,(T  r^fonsvray-femblitblci: 
Donc  ili  fefont  rendus  eux-mefmet  miferabUi. 

CHAPITRE  VIII. 

Qu'il  faut  prcjidre  garde  aux  paroles  dea 

Roii  :  obéir  aux  Princes,  &  aux  Magi- 

Urata,  riure  ioycuretiient.  Que  Im 

œuures  de  Dieu  font  iucogiieuei 

aux  hommes. 

Rien  n'efi  i  comparer  aux  paroles  profetes 
Du  fage  qui  connoifi  des  chafet  plus  fetretei 
La  tiiife  (T  la  rai  fon,  la  Sapience  enfin 
Aidoucifl  le  vifagt  &*  le  rtad  plus  bénin. 

Mon  fili  fi  la  me  crois,  fongneux  ta  prendrai  garde 
Aux  paroles  du  Roy,  O*  paregeux  ne  tarde 
De  rendre  deuant  Dieu ee  qa'apromis  ta/oy. 

Ne  t'i^fente,  haJUf,  des  fauears  de  ton  Ray, 
El  ne  retiens  ton  ame  en  oBians  mauuaifet  : 
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Car  il  fait  ce  qu'il  veut,  CT  faut  que  tu  luy  plaifes, 

La  parole  du  Roy  t'anime  de  pouuoir^ 
Et  de  puiffance  armée ^  haute  veut  apparoir. 
Hé  quiferoit  celuy  qui  voudrait  entreprendre 
Luy  dire  y  Que  fait-tu?  &  qui  Vofaft  reprendre? 

Quiconque  gardera  Ut  f oints  commandemens ^ 
Ne  fera  point  de  mal  :  le  Sagefçait  le  tempt 
Qi^on  punifi  les  mechans  :  Ce  qui  fe  délibère j 
A  tempt  (y  iugement  :  mais  grande  eft  la  mifere 
De  Phomme  qui  n^a  pas  en  viuant  ce  bonheur 
De  cognoifire  fon  mal,  CT  preuoir  fon  malheur, 
Ignorant  det  raifont,  éf  des  chofes  futures. 

Mais  dites  ie  vous  pry,  par  quels  diuint  augures 
Peut'-il,  fagCj  preuoir  les  chofes  aduenir? 
Ainfi  que  Von  ne  peut  contraindre  ou  retenir 
Le  vent  dedans  la  main  :  Aufjl  Vhomme  fur  terre 
N'a  pouuoir  fur  la  mort  :  la  mort  efi  vne  guerre 
Dont  le  plus  grand  guerrier  ne  peut  efire  vainqueur  : 
La  force  fur  la  mort  n'a  pouuoir  nyfaueur, 

Tay  conneu  tout  cela,  &  recherché  les  chofes 
Qui  font  fous  le  Soleil  fecretement  enclofes  : 
Mais  toujours  par  le  fort  le  foible  efi  opprejfé, 
Le  moindre  par  le  grand  toufiours  efi  offenfé. 

Puis  i'ay  veu  les  mechans  ittfqu'à  la  fepulture 
Viure  heureux  &  contens  :  &  ceux  qui  en  droiture 
Et  faintes  volonté^ ^  (T  crainte  du  grand  Dieu 
Auoyent,  bont,  cheminé,  &  hanté  le  faint  lieu, 
Defdaigne^  &  moque^  dedans  la  cité  mefme 
Où  ils  auoyent  vefcu  d'vne  iuftice  extrême. 
Or  que  foit  vanité.  Les  iuges  parejfeux 
D'exécuter  foudain  le  iugement  de  ceux 
Qui  font  fouille^  de  crime,  ou  d'autre  maléfice, 
Sont  caufe  de  nos  maux,  à  faute  de  lufiice  : 
Qui  fait  que  les  enfans  des  hommes  ont  le  cueur 
Plus  prompt  à  faire  mal,  (S*  plus  duit  au  malheur. 

Or  fi  la  main  de  Dieu  en  grands  honneurs  auatice 
Et  prolonge  les  ans  du  méchant  qui  Voffenfe 
En  vices  detbordé,fi  fçay~ie  bien  pourtant 


DE  Là  Vanité.  2B$ 

Qu^U  fatiuerj,  ctluy  qid  U  va  redoutanr^ 

Et  qui  tremble  y  craintif ^  foui  Us  traits  de  fa  face. 

Au  pécheur^  au  méchant  il  denirafa  grâce ^ 
Et  comme  ombre  légère  ef couleront  fes  iours 
Tr-inchei  &  raccourcis  au  plus  beau  de  Uur  cours  : 
Car  U  ne  craint  de  Dieu  la  force  efpouuentahle. 

y  ne  autre  vanité  fur  la  terre  hahitahle 
Se  fait  de  iour  en  iour^  Ceft  qu^il  adulent  au  bon 
Ce  qui  deuft  aduenir  au  méchant  pour  guerdon^ 
Et  mefmes  il  efchet  bien  fouuent  à  Viniufte^ 
Méchant  &  reprouué^  fclon  Vtsuure  du  iufte  : 
Ce  que  i^ay  dit  encor  n\flre  que  vanité  : 
Eftimant  deffus  tout  Vhonnejte  volupté. 
Car  fous  le  Ciel  voûté  n'y  a  rien  d'agréable 
Que  boire  Cf  que  manger  ioyeufement  à  table. 
Et  fe  donner  piaifir,  CT  cela  pour  le  moins 
Refte  pour  tout  le  fruit  du  UÂeur  des  humain» , 
Qui  traînent  ici  bas  la  trame  de  leur  vie, 
Que  Dieu  bénin  CT  doux,  à  tous  a  départie. 

Plus  cherchant  i'ay  trouué  que  l'homme  curieux 
D'efire  grand  en  fçauoir^  n'a  repos  en  fes  yeux 
Soit  de  iour  f oit  de  nuiâ  :  CTfiffay  dauantage 
Quant  aux  ctuures  de  Dieu,  mefme  que  le  plus  fage 
PPen  peut  rendre  raifon,  ores  que  fur  ce  po'wB 
Il  fe  trauaille  en  vain,  &  ne  le  trouue  point  : 
Et  fi  de  lefçauoir  ilfe  vante,  il  s'abufe  : 
Car  Dieufeul  qui  le  fça'u  aux  hommes  le  refufe. 

CHAPITRE  IX. 

L*homme  ne  peut  cognoiftre  par  fes  œuures 
8*11  eft  aimé  de  Dieu  ou  non.  Mermet  ac- 
cidents aux  bons  &  aux  mefchant, 
quant  aux  paffîons  cor- 
porel les. 

Fay  mis  tout  mon  trauail  pour  fainement  appre,idre 
Ces  beaux  fecrets,  à  fin  de  vous  les  faire  entendre, 
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Ce  fi  que  Vame  du  lufieyO*  du  Fol  importun 

Efi  en  la  main  de  Dieu^  qui  départ  à  chacun 

Les  grâces  qu^il  luypLzifi,  &  nefçait  pourtant  V homme 

S'il  efi  aimé  ou  non^  ne  connoiffant  en  fomme 

Ce  qui  prouient  de  Dieu,  tant  il  efi  ignorant. 

Le  iufie  Cf  le  méchant  enfemhle  vont  mourant^ 
Courant  l'accident  mefme,  Cr  la  mefme  fortune  : 
Egalement  la  mort  à  tous  deux  efi  commune, 
A  cil  qui  facrifie,  (y  à  celuy  aujji 
Qui  de  facrifier  au  Seigneur  n'a  fouci. 

Le  bon,  O*  le  méchant,  &  le  iureur  infâme. 
Et  cil  qui  de  iurer  a  crainte  dedans  Pâme 
Sont  de  condition  &  d'accident  pareil. 
Rien  n'efi  franc  de  la  mort,  le  pis  fous  le  Soleil 
Efi  qu'il  aduient  à  tous  euenement  femblahle. 
Aujfl  l'homme  efi  chargé  de  mal  inf importable, 
Et  n'a  rien  que  malheur  &*  trauail  en  fon  corps 
lufques  à  tant  que  mort  il  dorme  entre  les  morts  : 
Mais  viuant  il  efpere,  CT  pajfe  en  efperance 
Le  mort,  honni  d'efpoir  d'amender  fon  offenfe  : 
Comme  le  Chien  qui  vit  efi  plus  fort  en  valeur. 
Que  n'efi  le  Lyon  mort.  Les  viuans  pour  le  feur 
Sçauent  bien  qu'ils  mourront,  &  les  morts  rien  nefçauent 
Ignorons  oublie^,  puis  les  viuans  les  brouent 
Ne  faifant  plus  cas  d'eux,  auffi  tout  leur  honneur 
Efi  mort  enfeueli  ouecques  leur  labeur  : 
Plus  on  ne  parle  d'eux,  leurs  beaux  noms  CT  leur  gloire 
Sont  en  mefme  tombeau  ouecques  leur  mémoire. 
Ils  font  priue^  d'honneur  C^  de  tous  biens  démis, 
Priue^  de  fentiment,  d'amis  &*  d'ennemis. 
Et  n'ont  plus  de  portage  en  ce  qui  refie  ou  monde  : 
Cor  rien  n'efi  pour  les  morts  fous  la  machine  ronde. 

Tien  toy  doncques  gaillard,  en  paix  mange  ton  pain, 
Boy  doucement  ton  vin,  viuant  ioyeux  (T  foin  : 
Cor  telle  auure  efi  à  Dieu  agréable  (T  parfo'ate. 

Ta  chemife  foit  blanche,  &  ta  vefiure  nette 
Quelque  temps  que  ce  foit,  &  ton  cheueu  retors 
Soit  toufiours  emmufqué  Çy  dedans  Cr  dehors 


Dt  qucl^ut  doux  parfum ,  tS"  ioyeux  t'iiccomfûgnc 
Di:  U  frmmt  qu<  Dieu  ti  ionrd  four  compagnf, 
Peniiini  la  vjnitr  du  plat  heau  dt  us  iourt. 
louri  plrini  de  vjnii^  trop  hjfitj  O"  trop  coun  : 
F.ftant  le  vny  loyer  de  la  peine  infinie 
Et  Ititeur  familier  qui  trauiille  u  vie. 

Ce  qui  te  furuiendrA  pour  tjirt  mis  afin 
Trouuant  Voe<a^on,fjy-Ufoudain,  afin 
De  a'iittenirt  le  tempi  d'vne  courbe  vieillefft 
Qui  te  triiine  au  tombeaa,  au  m  Je  troaut  ^dreffe. 
Siipienct,  uiiafirie,  art.  méfier j  ny  fçjuoir. 

Rreherthant,  curieux,  cela  qui  ft  peut  voir 
De  beau  fouÊ  le  Soleil,  i'ay  eonnoiffance  tonne 
Que  le  vifie  courreurj  n'efl  cil  à  qui  l'on  donne 
1^  eourfe  pour  courir,  ny  Iti  mâiileuri  gnerrîiri 
Ne  font  umait  clioifiipaur  efire  eheuJlieri, 
A>  motni  pour  commander  ;  i'ay  veu  mtfmt  le  Sac 
Auoir  faute  de  fjin,  &"  faute  d'héritage. 
De  faueur,  de  moyen.  6"  /<■»  meilleure  efpras 
Moequei  C  dedaiënri  (y  tmui  à  me/prît  : 
Mail  i  toiu  le  honÂeur  ou  le  malheur  /adonne 
Comme  le  cours  du  rempt  ou  fortune  l'ordonne. 
Car  l'homme  ne  eonnoijl  l'heure  de  fon  trejpat 
Non  plut  que  le  poiffon  qui  cherchant  fet  appai 
Se  prend  à  l'hameçon,  en  la  troupe  légère 
Del  oy/eaux  peinture^  furprii  à  U  paniiere  : 
Ain^  Juraient  la  mort  doueement  pat  J  pa$, 
Qui,  fine,  nous  Jurprem ,  C  nom  meine  au  trejpai. 

Soai  UJiambeau  doré  du  Soleil  vénérable 
I'ay  veu  vne  autre  ehofe  ty  vrayt.  <T  remerquabir  , 
Vne  petite  ville,  (r  peu  farte  au  dedani, 
De  peu  Varmet  munie,  Cr  de  bien  ptu  de  $*"'•> 
Fut  ceinte  d'vn  grand  Roy,  joj  la  bat,  O"  l'ajjiege 
D'vn  camp  puiSant  (y  fort  :  U  y  dreffe  le  fiege 
Employé  fon  effort,  dreffe  dt  toutei  pari 
Det  gibiont  fiattquer  de  tours  ty  de  rempart 
Se  irauue  en  etjU  ville  vn  pauure  homme,  m 
Qui  fauaa  U  Cil/ de  fat  »  de  pillage, 
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Vn  pauure  homme  font  nom^  fans  moyerij  inconnu ^ 
Et  qui  pour  f et  vertus  n'ejtoit  pat  reconnu, 

Doncques  la  Sapience  ores  que  mefprifee, 
Vaut  trop  mieux  mille  fois  que  force  autorifee, 
La  parole  du  Sage  (T  fes  iiums  propos 
Sont  trop  mieux  entendus  CT  en  plus  de  repos j 
Que  l'importun  bahil  d'vn  Roy,  ou  d*vn  fol  Prince. 

La  Sagejfe  vaut  mieux  pour  l'heur  d'vne  prouince^ 
Que  le  fer  ny  l'airain^  coutelas  ou  pauois^ 
Que  morions  graue^^  ny  lances ^  ny  harnois  : 
Toutesfois  le  méchant^  qui  le  Seigneur  offenfe, 
Efi  caufe  de  grands  maux  par  fj,  folle  imprudence. 


CHAPITRE  X. 

* 

Peu  de  folie  perd  Thonneur  &  la  renommée  de 

rhomme.  La  différence  du  fage  &  du  fol. 

Heureux  le  Royaume  où  commande 

vn  Roy  fage  &  craignant  Dieu. 

Qu'il  ne  faut  mefdire  de 

fon  Prince. 

Comme  vn  amas  bruyant  de  mouches  engluées 
Dans  vn  onguent  confit  de  fenteurs  emmufquees. 
Enyuri  de  parfum^  gafie  &  corrompt  Vodeur. 
Et  fait  comme  vn  croufleau  de  mauuaife  fenteur 
Sur  la  pafle  gommeufe  :  Ainfi  peu  de  folie 
Faite  fans  y  penfer  vne  fois  en  la  vie^ 
Gafie  &  perd  de  celuy  le  renom  CT  l'odeur 
De  fage  auparauant  qui  remportait  Vhonneur. 

Le  cueur  de  l'homme  Sage  efi  toufiours  en  fa  defire^ 
Et  le  Fol  tient  le  fien  toufiours  en  la  fenefire. 
Et  quelque  part  qu'il  aille  il  porte  dans  le  fein 
L'arrogance^  Vorgueil^  l'enuie  O*  le  defdain  : 
Et  comme  fi  luy  feul  en  ce  monde  efioit  fage^ 
Se  mocque  de  chacun,  le  dédaigne  CT  l'outrage. 


I 


Of  fi  if  commMiitr  il  le  vitnr  quelque  ariear 
Qui  le  kiuffe  le  vent,  (T  t'Mume  le  cneur, 
Ht  detut^e  aifément  la  première  tntrefrije, 
Ny  le  premier  degré  où  f  j  flate  auois  prife. 
Car  celay  qat  retient  en  main  fa  votoniej, 
Euite  bien  fouueni  henucùuf  d'aduer^te^, 

Puit  vn  maUieur  tft  grand  qui  vient  de  l'infolence 
Ua  Frinee  mal  nourri,  O"  de  /on  imprudente. 

Iti  fouit  ont  dei  honneurs  lei  ehirgei  far  les  bras, 
El  le  fage  efi  affïi  au  ranc  du  peuple  bai  : 
Le  valet  efi  manié  fur  vn  eheual  aieftre, 
El  tira  fouatnt  à  piê  marche  le  paiturt  maifirt. 

Qui  premier  fuie  le  piège,  y  tombe  volontteri  : 
Qui  rffarte,  O"  qui  rompt  Us  efpineux  hallierij 
La  eouUuure  It  mord  :  Qui  les  pierres  remue, 
S'y  bleffe  &■  s'y  ofenfe,  O"  bi*n  fauuent  s'y  lui  : 
Qui  fend  à  coups  de  eoing,  ou  dt  hweht,  le  boit, 
Ueffous  le  fer  ireruhant  fe  eoupe  quelquefois  : 
Si  le  fer  efi  mouffu,  le  plus  fort  aura  peine 
De  le  mttire  en  efclais  :  l.a  venu  fouutraiae 
lie  la  Sapienee  efi,  te  qui  efi  malaift 
Le  rendre  prompcement  faeile  O"  bien  mfi. 

Celuy  rtffemble  en  tout,  qui  mefdii  de  fin  praehe, 
Au  Serpent  reteU  dans  le  ereux  d'vne  roche 
Qui  mord  eay  fans  figter.  Ce  que  le  Sage  dit 
A  grâce,  mais  U  fol  qui  plaifante  O"  mefdit, 
Far  le  trop  de  babil  des  leures  fe  deuore  ; 
Car  te  eommtneemtni  du  parltr  qui  fe  dore 
Dans  fa  bouche  n'efi  rien  que  folie,  tr  la  fin 
Que  pure  fretiaxfie,  tT  dangereux  venin. 

le  bauard  parle  tant  qu'on  ne  ffauroit  apprendre 
Vn  mot  de  ce  qu'il  dit,  nt  fe  fMfant  entend/e. 
Tant  t'en  faut  que  de  luy  l'on  pldffe  recueillir 
Chofe  pour  U  futur  ,'  Qui  U  fait  affaiblir 
El  qui  plies  U  iranf porte,  efi  qu'il  n'a  l'tndafirie 
lie  fe  rendre  ciitil  es  beaux  ioiiri  de  fj  vie. 

Malheureux  le  pais  qui  a  va  irune  Roy, 
Et  oi  Ut  FriMtet  gmnili,  O"  ceux  fui  ont  de  quoy 

R,m,  BllU.,-  ~  II.  .I 
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Mangent  au  painQ  in  ioi»,  0  terre  bien  heureufe 
Où  U  Ray  craignant  DieHy  de  race  genereufe 
Commande  an  peuple  bas,  CT  le$  Princes  en  tempe 
Mangent  à  lenr  repas ^  CT  non  pour  pafetempsy 
Ny  moine  pour  yurongner^  ains  pour  la  feule  enuie 
Qu'ils  ont  d'entreunir  les  forces  de  la  vie. 

Par  parefe  U  toiSk  fT  le  mur  fe  dément  : 
Par  parefe  la  pluye,  Cr  la  grefle,  tT  le  vent 
Font  brèche  à  la  maifouy  CT  tombe  en  décadence. 

La  viande^  U  vin^  le  banquet,  fT  la  dance. 
Le  trop  d'or  Cr  d'argent,  l'excès,  l'oifiueté 
Plongent  Vhomme  en  erreur,  appas  de  volupté. 

Garde  toy  de  mefdire,  Cr  mefme  en  ta  penfee, 
De  ton  Boy  fouuerain,  ny  de  race  nuancée 
En  grandeur  plus  que  toy,  ou  des  Princes  plus  forts, 
Mefme  dedans  la  chambre  où  libre  &*  feul  tu  dors,     * 
Car  les  oyfeaax  du  ciel,  Vautre  ne  le  pem  dire. 
Rediront  ta  propos,  s'il  i^ adulent  d'en 


CHAPITRE  XI. 

Qu'il  £iut  départir  de  Ton  bien  aox  piuures  : 

Remettre  toutes  chofes  en  pro- 

uidence  de  Dieu. 

Si  tu  iettois  ton  pain  dans  le  coulant  des  ondes. 
Voire  dedans  le  creux  des  mers  les  plus  profondes 
Départi  par  aumofne,  ajfeure  toy  pourtant 
Quen  fin  le  trouueras  multiplié  d'autant» 

Fay  part  à  F  indigent  des  biens  que  la  fortune 
T'a  départis,  à  fin  qu'elle  qui  eft  commune 
Egallement  à  tous,  ne  te  mole  fie  point 
Du  malheur  familier,  qui  les  hommes  eftreint, 
Et  qui  de  fus  leur  chef  pend  toufiours  ordinaire  : 
Car  Dieu  dedans  le  Ciel  t'en  garde  le  falaire. 

Quand  l'air  eft  plein  d'humeur,  aujjfi  tof  la  refpend 
Sur  la  terre,  de  foif  qui  béante  l'attend. 
Quelque  part  que  le  fruit  tombe  meur  de  la  branahe, 
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Silit  dtuers  U  midy,  fait  da  vtiil  qui  ttjfiinche 
ffts  Ourftjux  Aijuilom,  hommes  f<  trouueront 
Pour  apfJ,iftr  Uur  f^dm,  qui  te  rtcutiUeronl, 

Qui  trop  fongneax  regiirdeju  vint,  i-iaiMi  feminrr 
A'c  fera  jui  profite  :  O"  qui  fous  t'inconfiaiut 
De  l'air  ft  veui  régler  efpiant  Us  jMfoia, 
lamdis  ne  iouira  de  ftr:Utt  moijfoni. 

Comme  Von  ne  /{•lit  pji.  par  quel  moyen  fe  lie 
1,'tfprit  iiuee  U  corps,  s'être,  &  Je  meflie, 
Ny  tomme  de  l'en/ant  O-  les  mrft  V  les  os 
Se  reuefeiit  de  chair,  efinni  aa  doux  rtpot 
Du  ventre  de  lu  mère  ;  Ainji  n'a  eoiuwiffanct 
De  et  ^ut  Dieu  conduit,  fait,  difpofe  &  pourpcn/f, 
Et  fi  n'en  peux  Jçauoir  U  caufe  ny  l'effiQ, 
Tant  ce  qui  braffe  tjl  grand,  admiraHe  &■  parfait. 

Semé  donc  au  matin,  C"  tes  maim  eftouriiei 
Ne  ehommeni  fur  U  foir  de  parejft  engourdies. 
Ne  fçathant  pas  au  vray  fi  le  grain  da  matin 
Ittté  fur  le  jiUon,  aura  meilleure  fin 
Que  telay  qui  du  foir  fera  femé  fur  terre. 

Dous  efi  voir  la  lumière,  Q"  lefoleil  qui  erre 
Tout  à  t'entour  de  nous,  tF  remarquer  des  yeux 
Les  beaux  rayons  dorej  de  fon  feu  précieux  : 
Ce  pendant  s'il  aiuiatt  qu'heureux  tu  puij'tt  vîare 
Quelque  grand  nombre  d'ani  fain,  gaillard  O"  dtliure 
De  rouie  paj^aaj  te  fouuunne  du  temps 
Des  tenebreufei  ladSs,  (S"  des  tourfes  des  ans 
Qu'il  faut  que  faiii  foleilf  &  banni  de  lumière 
Tu  dormes  en  repos  fous  ta  n  aire  fondrière  : 
Car  lors  bien  aàuifi  tu  iugerat  foudain 
Tout  te  qui  efi  au  monde  efirt  inutile  O*  vain. 

Dontquei  efiouy  tey  pendant  que  ta  ituntjfe 
Te  réchauffe  le  fang,  O"  de  gente  alaigrejfe 
Faffe  ton  beau  Printemps,  enyurant  de  plaifir 
Ton  tueur,  Cf  lu  refufe  à  tes  yeux  de  choifir 
Ce  qu'ils  auront  li  gr^  :  Mais  aujji  te  foauienne 
Que  de  les  aSions,  &*  que  de  l'auure  tienne 
Il  te  faut  rendre  compte  au  Seigneur  toui-puiffant. 
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Vy  iifpof  (y  gaillard^  loing  de  toy  hanifant 
ha  colère  Cr  le  vice^  (T  iamais  le  mal-aife 
Ne  trauaille  ta  chair ^  mais  vy  toufiours  à  Vaife 
En  ta  ieune  faifon  :  car  ce  qui  refte  âpre» 
De  meillear  de  no»  an»^  va  tallonnant  de  près 
La  mifere  CT  la  peur^  qui  ont  pour  compagnie 
La  Vanité  qui  fuit  le  fil  de  nofire  vie. 

CHAPITRE  XII. 

Qu'il  Êiat  craindre  &  reconnoiftre  Dieu  des 

la  ieunefle,  fans  attendre  les  maux  &  in- 

commoditez  de  la  vieillefle.  Defcri- 

pdon  de  l'homme  vieil.  Que  la  Sa- 

pience  vient  de  Dieu,  &  non 

de  Teftude. 

Doncques  fouuienne  toy  des  grâces  du  Seigneur^ 
PendoiU  que  ta  iouuence  eft  en  fa  primeJUury 
Auant  que  les  douleurs  $vne  courbe  vieilleffe 
Te  chargent  fur  le  dos  vne  morne  pareffe^ 
djors  que  tu  n'auras  plus  en  viuant  de  plaifir^ 
Et  les  iours  te  feront  regret  CT  defplaifir  : 
Auant  que  du  Soleil  la  lumière  dorée 
Se  foit  de  tes  yeux  morts  par  les  ans  ef garée  : 
Auant  que  du  grand  Ciel  lesjlambeaux  radieux 
Soyent  voiie^  dUpeffeur^  CT  le  feu  de  tes  yeux 
Soit  mort  enfeaeli  fous  vn  efpais  nuage  : 
Auant  que  la  cfairté  de  la  Lune  ^ombrage. 
Ce  qu'alors  aduiendra  quand  les  deux  mains  qui  font 
Gardes  de  la  maifon^foihlettes  trembleront 
Sans  force  CT  fans  chaleur^  (T  les  foldats  hahiles 
A  foufenir  le  char  fe  courberont  débiles  : 
Quand  morte  la  chaleur  le  languiffant  portier 
De  Paliment  commun  bouchera  le  f  entier  : 
Quand  les  deux  ef  pions  qui  font  la  fentinelle 
Par  deux  petits  caueaux  de  leurjiamme  iumelle^ 
Ne  pourront  plus  rien  voir^  df  les  portes  feront 


Clofti  dt  /j  grand  rat,  tT  plut  nt  chaituroni 

1^1  mtidts  qu'à  vois  bap,  O"  cafi,  O"  alierct  : 

Quiind  lia  cri  de  l'oife^u  à  Li  crtfie  pourprée 

L'homme  t'eiatileru,  f-ins  donner  tant  fuit  peu 

De  repos  â  /es  yeux,  d'ans  &  de  maux  retreu  : 

Qujnd  muettes  feront  les  filles  chantertjfti , 

Kl  chancelant  de  pie^,  O"  furprii  dt  foibltffn 

Il  craindra  de  ma/ther  mal  affeurani  /es  pas 

Pjr  les  lieux  raboteux,  &"  par  hauts  O"  par  bii', 

Toufioari  irtmhlant  de  peur ,  de  frayeur  ^  de  crainit  : 

Alors  ifut  V Amandier  aura  la  tefle  peinte 

De  biànchiffanles  fieurt ,  ayant  faible  la  voix 

Comme  le  Sautereaa  enroué  par  les  bois  : 

Alort  ^ue  l'appeiii,  W  U  ventre  inhabile 

A  cuire  l'aliment ,  fera  froid  tT  débile, 

Sigrut  etrtaint  &  vrais  qu'il  nous  faut  de/logtr. 

Et  qu'en  autre  contrée  il  noui  faut  ramager^ 

Compagnons  de  la  nuiS,  de  pleurs  ET  de  ténèbres. 

Puis  on  fera  le  due'tl,  CT  les  pompes  funèbres. 

Auant  le  iour  dernier  que  la  chai/ne  d'argent 

Se  rompt  defeichee,  auant  qu'entièrement 

De  cejle  e/glâere  d'or  la  liqueur  engraiffee 

Cault  de  toutes  paris,  quand  la  cruche  ver/et 

Se  caffe  à  U  fontaine,  »  la  roui  en  efclas 

Tombe  fur  la  cifierne,  &•  U  poudreux  amas 

Retourne  dans  la  terre,  tS"  l'ame  t'en  retourne 

A  Dieu,  qui  dant  le  Ciel  ta  tout  iamaii  /eiouriit. 

0  vanité  trei-vaint  f  ô  efirange  malheur  ! 
Tout  n'efi  que  vanit/,  dift  le  /âge  fre/cheur. 
Qui  paffant  en  /fauoir  ks  fagei  de  /on  âge 
A  voulu  en/eigntTj  tr  taiffer  en  partage 
Iti  Science  aux  humains j  la  faifant  eftouttr 
Aux  peuples  ignorant,  pour  mieux  les  inciter 
A  l'engrauer  duni  l'ame^  eflanl  les  ordonnance» 
De  ftt  grauet  difcours  O"  diuiiiet  fenteneei 
Comme  clous  affere^,  ou  pointes  d'aiguiltan  .' 
Car  Itt  propos  d'tttini  de  ceux  qui  ont  U  don 
De /agtffe  (f  prudente,  tf  leurs  parotlei  famiei 
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S'impriment  en  aot  cueari,  où  viuement  empraiiuei 
AUumetu  itimu  nouM  la  pariffeuft  humeur 
Qui  n9ia  tient  engourdis  O"  nous  glace  le  tueur  : 
Àtt^  t'ejl  U  vray  ion  de  Dieu  pajleur  unique, 
Qui  pour  en  faire  pan  te/iin  leur  communique. 

Soy  eoaunt  de  et  peu  :  ear  U  trop  long  difeouri. 
Mon  filt,  rfa  point  dt  fin,  6*  s'enfile  toafuturiy 
Et  ïrtfj  U  trop  eferire  O*  la  trop  longue  efud* 
Miraint  aueeque*  foy  vne  graniP  feruituie 
Pour  trauaiUer  U  eorpt.  Or  tu  /f dû  maintenant 
Qudlt  efl  la  fin  ie  toutj  qui  fout  le  firmament 
En  fe  moaaant  foupire,  CT  fe  ^ra§t,  O*  fe  tramt. 

Aytt  donc  du  Seigneur  la  eraintt  dedani  l'amt^ 
Carde  dt  poinO  en  poinS  fes  faùtu  commandement  : 
Car  c'efi  luy  qui  ienifi  O*  prolonge  not  antj 
Et  qui  vraymtnt  heureux  nous  rend  après  la  vie. 
Et  ne  penfe  iamaii  que  te  qui  fe  manie 
Det  hommei  en  feeret,  luy  fait  clos  ou  eouuen  : 
Il  voit  tout,  il  fçait  tout,  tout  luy  efi  defcouuen, 
Et  le  tien  tT  le  mal,  mefme  ce  que  Pon  penfe 
Efire  le  plut  caeU,  vient  à  fa  connoiffance. 


FIN  DV  DISCOVRS 

DE    LA    VANITÉ. 


ECLOGVES    SACREES, 


PRISES    DV 


CANTIQVE    DES  CANTIQVES 


de  Salomon 


A    LA    ROYNE. 


adàMe,  n'ayant  rien  de  plus  proprt,  ny 
de  mieux  feanc  à  voftre  chaAe  ft  modefte 
,  grandeur,  que  CM  petite*  chanfontpafto- 
I  raies  que  i'ay  tirées  du  Cantique  des 
Cantique!  de  Salomon,t'ay  bien  ofé  vous 
les  prefenter,  &  leur  donner  iour  foui  la  &ueur  de 
voftre  nom.  Mais  parce  qu'en  icellei  ne  fe  chante  que 
d'amoureurcs  palTions,  &  que  par  aduenture  quelque* 
vnilespourroyent  interpréter  à  leur  aduantage,&  félon 
leur  aSeition  particulière,  à  fin  de  ne  tomber  en  cefte 
erreur,  i'ay  bien  voulu  le*  aduertir,  que  c'efl  vu  amour 
tout  dîuin  &  tout  fpirituel,  par  lequel  on  peut  lUger 
l'Iieur,  la  félicité,  &  le  fouuerain  bien,  qui  prouient 
d'eftre  eftroittemeiit  vni  par  viuc  &  ardente  amour  auec 
l'Eglife  ft  Iesvs-Christ,  figuré  Cou*  le  nom  del'ET- 
pous,  &  l'Eglife  fous  le  nom  de  rEfpoufe  :  difcourant 
enlcmble  humainement  de  la  douceur  de  leurs  bal- 
fers,  de  leurs  chaAe*  &  partàittes  amours,  embralTe- 
mens,  grâces,  &  de  leurs  rare*  &  immortelle*  beautez. 


1$%  A  LA    ROTNE. 

coouae  voua  ponmE  roir  pliu  aUïiaetit,  par  Ittpadta 
argumeiita  que  i'ay  mii  fur  chacune  Edogue,  ob  n'y 
a  rîen  qui  ne  foit  fâint  &  diuin,  &  digne  dei  chaAea 
oreillei  d'vne  grande  Royne,  telle  que  VMU  cAm  :  Vous 
fuppliant  tres-humb]emenc 

Madame,  prendre  plaifir  à  la  leânre  d'keUe*, 
&  les  recognoiftre  d'aufS  bon  <sil,  que  de  tre»- 
humble  &  trea-obeiHànte  volonté  ie  Ici  voua  prefente. 
A  PariicexiL  d'Aouft  M.  d.  lxxvi. 

Voftre  tree-humble,  &  tre»- 

obeiSanC  feruiteur  ft  fubiet 

Remy  Belleav. 


ECLOGVES    SAC  REES 

PRISES   DV 

Cantique  des  Cantiques 
de  Salomoa. 


ECLOGVE  I. 

L'Edite  diuiiiement  efprife  d'amour  fpirituel,  fouhucte 
iouir  de  la  prefence  de  Iesvs-cbkist  fon  cher 
efpoUR,defîrant  recueillir  les  fouefuei  cxieun  de*  bu- 
fers  de  fa  bouche  :  ft  pour  le  fuyure,  le  prie  d'eftre 
enfeignee  A  guidée  de  fa  parolle  fainte,  i  fin  de  ne 
feuruoycr  de  la  droite  voye,&ne  tomber  en  crrour. 


Doruqutt  mon  chtr  Efpoui)  mon  mignon ^  ma  tktrt  « 
En  fin  if  de  retour  :  que  fa  hoaehe  it  hafme 
Aie  donne  prauptement  pour  mafiammt  ofptûftr. 
Le  nedir  enjucri  i'vn  amoureux  haifer  : 
Ton  amour  eft  plui  doux,  tr  plut  doua  ta  pact. 
Que  le  vin  mufcatel,  auom  ^u'U  furpaji: 
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Les  plttf  fouefues  odeurs ,  Cr  les  haifers  mignon 
Ànîme^  de  foiepirsy  qiien  haifant  tu  dépars ^ 
Mieux  fleurons  que  le  thym,  que  lo  rofe  efponie, 
Et  tout  l'air  emmufqué  des  parfums  d'Arabie, 

Ton  nom  m'ejt  aujji  doux  que  l'odeur  qui  s'efpand 
D'vn  vafe  de  Cryfial,  plein  de  mufq  quife  fend 
En  pièces  CT  morceaux j  ou  froijfé  d'vne  pierre , 
Ou  par  trop  efchaufé,  ou  ver  fi  contre  terre  : 
Auji  doux  que  le  hafme,  aujjl  doux  que  le  miel 
Qui  s'ef coule  efpuré  des  grand* s  ruches  du  Ciel  : 
Ou  comme  au  Renouueau  le  gracieux  ramage 
Du  RoJJlgnol  tapy  fous  vn  efpais  hocage  : 
Coufe  que  le  troupeau  des  filles  de  Sion 
Va  recherchant  ta  grâce ,  Cy  reclame  ton  nom. 

Sus  donc,  mon  cher  EfpouSjfus  auant  qu'on  me  tire 
Apres  toy,  que  mon  ame  efperdument  foupire  : 
Toft  tofi  que  l'on  me  monte  en  mon  char  ajuri, 
Four  te  future  au  galop  en  ton  palais  doré  : 
Sans  toy  te  ne  puis  rien,  c'efi  ton  ail  qui  me  guide, 
Ton  ail  qui  ma  raifon  tient  férue  fous  la  bride. 

Ce  Prince  entend  ma  vois,  CT  dedans  fon  ferrail 
Me  conduit  pour  tromper  mon  amoureux  trauail  : 
Mes  flammes  appaifant  de  douces  mignardifes. 
Flammes  aux  chauds  rayons  de  fes  beaux  yeux  èprifes. 

LES    FIL&BI    DE    IION. 

Nymphetes  de  Sion  nous  nous  efiouirons 
Maintenant  à  bon  droit,  &  gayes  chanterons 
Pour  marque  mémorable,  &  pour  la  fouuena/ice 
De  vos  chaftes  amours,  Vheureufe  iouijfance  : 
Amours,  dont  la  douceur  &  Vhonneur  immortel 
Surpaffe  la  liqueur  du  raifin  mufcatcl. 

L^ESPOVSE. 

le  fuis  noire  vrayment,  vous  le  voye^,  FilUtes, 
De  lafamte  Cité  citoyennes  Aymphetes, 
Mais  ce  teint  brun  pourtant  nUfface  la  beauté, 
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Qui  relttifi  fur  ma  face  en  graue  maUfié, 
Il  refemhle  en  couleur  aux  tentes  hafanees 
Du  peuple  Cedrean^  aux  toiles  courtinees 
Des  pauillons  tendus  en  Vofi  de  ce  grand  Roy^ 
De  ce  grand  Sahmon,  qu'il  conduit  après  foy, 

Doncques  ne  me  blafme^j  fi  ie  fuis  trop  brunete^ 
Errant  parmi  les  champs  vagabonde  CT  feulete^ 
Le  Soleil  radieux  de  fa  viue  chaleur 
A  changé  mon  beau  teint ^  CT  tanné  ma  couleur  : 
De  fes  rayons  plus  chauds  la  face  il  m'a  bruflee^* 
Refiant  comme  voye^  toute  noire  CT  hajlee. 
Les  enfans  de  ma  mère  anime^  contre  moy 
Me  chafferentj  ialoux  de  Vhonruur  qiu  Vauoy  : 
D\ne  vigne  champefire  me  firent  gardienne ^ 
Que  pas  ie  ne  gardé ^  ores  qu'elle  fufi  mienne. 
Mais  ie  te  pry^  mon  Cœur^  dy  moy  en  quels  coufiaux, 
Sous  quels  antres  mouffus^  (y  près  de  quels  ruiffeauXy 
Repouffant  de  l'Efié  les  chaleurs  altérées^ 
Tu  retire'  à  Vefcart  les  troupes  ef garées 
De  ton  petit  befiail?  &  en  quelles  forêts 
Broutent  fur  le  my^iour  pour  y  prendre  lefre^  ? 
A  fin  qu'en  te  fuyuant  feule  ie  ne  fouruoye 
Errante  par  les  bois  :  car  ne  tenant  la  voye 
Courant  deçà  delàj  ie  pourrois  arriuer 
Entre  tes  compagnons^  feul  te  voulant  trouuer, 

l'bspovi. 

Belle  y  dont  la  beauté  feule  fait  que  ie  meure ^ 
Si  tu  ne  fçais  au  vray  le  lieu  de  ma  demeure ^ 
Deffous  quels  antres  frais j  en  quel  bois  ^  fur  quels  monts 
A  la  chaleur  du  iour  repairent  mes  moutons ^ 
Marche j  C^  de  ce  troupeau  fuy  la  voye  tracée^ 
Il  guidera  tes  pas  oit  tire  ta  penfee^ 
Il  connoifi  le  chemin^  puis  range  tes  cheureaux 
Près  V ombrageux  feiour  des  autres  pafioureaux. 

Que  pu'u-ie  comparer  à  tes  grâces ^  Afamicj 
Que  le  front  affeuré  de  ma  cheualerie^ 
Ondoyant  y  flamboyant^  marchant  en  efcadron 
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Entre  Us  chars  dore^  de  ce  grand  Pharaon? 
Le  teint  frais  CT  douillet  de  ta  face  vermeille 
Rougift  ejlincelant  fous  deux  pendans  d'oreille j 
Tout  ainfi  que  l'Aurore  :  Cr  Vyuoire  poli 
De  ton  col  hlanchiffant  fe  prefente  anobli 
De  perles^  de  rubis ^  Cr  de  pierres  exquifes 
Dans  le  fond  d'vn  carquan  naifuement  affifes. 

le  te  donray  encor  vn  autre  riche  attour^ 
Qui  fera  pour  iamais  tefmoing  de  nojlre  amour  : 
Deux  bracelets  d^ or  fin  taiXU\  en  Damafquine^ 
Vne  chaifniy  vn  carquan^  CT  de  foye  plus  fine 
Vn  tiffu  marqueté  de  beaux  gros  boutons  d'or 
^Aiis  en  auure  d'efpargne,  Cr  des  bagua  encor, 

L'BfPOVfB. 

Si  toft  que  mon  ami  entre  dedans  fa  couche , 
Et  pour  prendre  vn  baifer  entre  mes  bras  fe  couche^ 
Vn  gracieux  parfum  part  Cr  coule  de  moy^ 
Qui  parfume  le  liB^  &  la  chambre ^  CP*  mon  Roy, 
Mon  ami  repofant  entre  mes  mjmmelettes 
ÂTeft  aujjl  odoreux  que  les  branches  tendrettes 
Et  les  rameaux  couple^  de  myrrhe  bien  fleurant  : 
Il  refemble  en  douceur  Cr  parfum  odorant 
Au  raifin  Cyprian^  que  la  vigne  mufcade 
Nourrifi  fur  le  coupeau  des  montagnes  â*Engade, 

l'bspovs. 

0  diiiine  beauté ^  Vefmail  de  tes  beaux  yeux 
Refemble  aux  yeux  mignards  des  Pigeons  amoureux! 

l'bspovse. 

Que  ton  vif  âge  eft  beau  Cy  plein  de  bonne  grâce! 
Auance  toy^  mon  Caur^  &  vien  choifir  ta  place 
Près  de  moy,  mon  fouci  :  nofire  liB  efi  drejfé 
Sur  le  couffin  mollet  d\n  amas  entaje 
DefueUles  CT  de  fleurs ^  de  mouffe  tr  de  branchage^ 
Bajti  dejfotts  U  frais  d'vn  verdiffant  boccage  : 
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Que  ce  palais  rafiie  ne  te  wnnt  à  wufprUf 
Il  efi  faiâ  de  Cyprès,  de  Cèdre  ejt  le  lambris, 
De  fueilles  CT  dejieurs  nojtre  ehamhre  eJt  parée ^ 
De  nos  chajtes  amours  la  retraite  affeuree. 


ECLOGVE   II. 


L'Eglife  fe  vante  cRre  belle  comme  la  fleur,  fraîfche 
comme  la  rofe,  tendre  comme  les  lis  qui  croiflent  au 
fond  des  vallées,  defire  ardemment  prendre  fon  repos 
fous  Tombre  des  ailes  de  Iesvs -Christ  fon  efpous. 


L    EfPOTIB. 


le  fuis  la  ieanejleur  qui  helle  par  les  champs 
Croifi  Fe/mail  de  la  pree,  Cr  V honneur  du  Printemps, 
Ou  le  lis  tendre  Cr  mol  aux  fueilles  argentées 
Qui  hlanehifi  dans  le  fond  des  feer êtes  vallées. 


l'bipoti. 


M' amour  paroifl  ainfifur  celles  de  Cedron 
Excellente  en  beauté ,  que  le  ieuneJUuron 
Au  leuer  du  Soleil ,  ou  la  rofe  pourprine 
Dans  le  fort  efpineux  de  la  ronce  aiglantine. 

L*BfP0TIB. 

Comme  vn  pommier  enté,  entre  les  fautugeons, 
Ainfi  paroift  mon  Roy  entre  fes  compagnons, 
HA  que  i'aime  à  dormir  fous  le  toufu  branchage 
De  cet  arbre  fécond,  qui  rend  fi  doux  ombrage! 
HA  que  Vaime  à  goufier  de  fon  fruit  gracieux, 
A  la  bouche  agreabû  &  plaifant  à  mes  yeux! 

Il  me  prend  par  la  main,  me  conduit  Cr  me  guide 
Doucement  pas  à  pas  au  Utu  frais  Cr  humide. 
Oit  fe  garde  le  vin,  puis  me  iette  à  Ventour 
De  la  bouche  Cr  des  yeux  le  voile  de  P Amour, 
Hé  que  diray^  plus  ?  fouJUne^  moy  ie  pafme. 
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Apporte^  moy  du  vin  pour  refraifchir  mon  ame^ 
Et  des  pommes  aujjiy  ie  tombe  en  pafmoifon, 
Fillettes  ie  languis  éPamoureufepo'îfon: 
Las!  ie  meurs ^  ie  tranfis ^  fecoure^  {ie  vous  prie) 
Celle  qui  pour  l'Amour  abandonne  fa  vie. 

Mais,  mon  Dieu!  quel  plaifir,  quel  refraichiffement, 
Quand  fous  mon  chef  laffé  il  coule  doucement 
La  main  gauche  y  CT  la  dextre  au  dejfous  de  Veffelle, 
Pour  plus  fort  embraffer  fon  Efpoufe  fidelle  ? 

L*EIP0V9. 

Filles  ie  vous  fupply  par  les  ieunes  Brocars, 
Par  les  Cerfs  de  ces  bois  y  (y  par  les  Daims  fuyarsj , 
Par  le  long  poil  frifi  de  mes  Cheures  barbues , 
Par  les  Fans  moucheté^  de  ces  forefis  chenues. 
Ne  fiâtes  point  de  bruit ,  &  retene^  la  vois 
De  vous  Çy  de  vos  chiens ,  afin  que  leurs  abois 
Ne  troublent  le  repos  de  celle  qui  ma  vie 
Retient  dedans  fes  yeux  mollement  endormie. 

l'bspovse. 

Venten  de  mon  Ami  la  parole  &  la  vois, 
C'efi  luy  mefme  c'efi  luy,  il  broffe  par  les  bois. 
Et  bondifi  faiitelant  fur  le  haut  des  montagnes 
Alaigre  trauerfant  les p'urreufes  campagnes , 
Vifie  comme  vn  Cheureuilj  ou  vn  Fan  marqueté 
De  taches  fur  le  dos  y  du  Limier  euenté. 

Cefi  mon  ami,  ceft  luy^  il  eft  en  efchauguette 
Derrière  la  paroy  de  nofire  maifonnette. 
Il  fe  cache  y  il  fe  monfire  à  trauers  du  chaffis. 
Par  les  treillis  barre^^  par  les  fentes  de  V huis  y 
Tournoyant  çà  &  là  afin  que  ie  l'appelle. 
Cefi  luy  mefme  c^efi  luy,  ie  voy  fa  face  belle ^ 
Il  efi  trifie  &  penfif,  tT  n'ofe  fe  monfirer  : 
Il  fe  cache  y  &  senfuity  &  voudroit  bien  entrer. 
Mais  i'enten  qu'il  m'appelle,  hà  i'enten  fa  vois  douce. 
Qui  me  preffe  d'aller  ou.  nofire  amour  le  pouffe. 
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L*BfPOVi. 

Maiftrejfe  Uue^-vouSj  fuii  donc  hafie^  le  pat^ 
Ma  Colombe^  mon  cœur^  mon  miel^  mon  doux  appas ^ 
Vene^  auecques  moy^  fuyue^  moy  à  la  trace. 
IJHyuer  morne  de  froid ^  blanc  de  nege  CT  de  glace 
S^ejl  dérobé  de  nous^  CT  VAflre  pUmieux 
'Se  plongeant  a  faiSk  place  au  printemps  gracieux  : 
La  Terre  de  couleurs  CT  de  fleurs  bigarrée 
Defcouurefon  beau  fein^  &  fa  robe  pourprée^ 
Efpandant  fes  threfors  :  c'efi  la  belle  faifon 
Qi^il  faut  tailler  la  vigne ^  &  laijfer  la  maifon 
Pour  habiter  Us  champs  :  défia  là  Tourterelle 
Deffus  cefi  arbre  fec  redouble  fa  querelle  : 
Défia  fur  le  figuier  la  figue  s'engrojfift 
Pleine  CT  gonfle  de  laiél,  CT  le  vent  s*adoucifi  : 
Les  vignes  font  en  fleur ^  dont  la  fleurante  haleine 
Embafme  de  parfum  Pair^  les  monts^  Cr  la  plaine. 

Leue  toy  donc  ma  Belle,  auant  defpefche  toy, 
Hafie  le  pas  BIP  amour,  &  vien  auecques  moy, 
Ma  Colombe,  mon  cour,  vien  fous  ces  pierres  dures, 
Ou  fous  les  flancs  cauef  de  ces  vieilles  mafures  : 
Monfire  moy  de  ton  fein  le  petit  mont  iumeau. 
Et  le  teint  vermeillet  de  ton  vif  âge  beau  : 
Vien  deffous  ces  degre^,  &  prompte  fais  entendre 
La  douceur  de  ta  voix  à  mon  oreille  tendre. 
Car  ta  voix  efi  mignarde,  (y  les  attraits  mignars 
De  ta  face,  mon  Cueur,  tT plaifans  tes  regars. 

L*BfPOTfE 

Prenei  ^^  Renardeaux,  car  leur  dent  venimeufe 
Ronge  Ô*  perd  du  bourgeon  Vefperance  vineufe^ 
Maintenant  que  la  grappe  en  fa  prime  verdeur 
Efpand  le  doux  parfum  de  fa  gentille  fleur. 
Mon  Efpous  efi  tout  mien,  CT  ie  fuis  toute  fienne, 
le  fçay  qi^il  m'aime  auffi,  Cr  que  fon  ame  efi  mienne 
Il  vit  entre  les  fleurs,  Cr  paifi  fes  ieunes  ans 
De  la  tendre  moiffon  des  beaux  lis  blanchijfans, 
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Retire  toy,  mon  Cueur^  ia  la  Ittmure  belle 
De  Vefper  au  crin  $or^  pour  ^auaruer  Rappelle  : 
Demain  au  plus  matin  que  le  iour  renaiffant. 
Des  omhres  de  la  nidâ  au  voOe  brunifant 
Aura  chajfé  Vhorreur^  &  que  l'Aube  daree 
S*efueillant  for  tira  de  fa  couche  pourprée^ 
Retourne  ici  M'amour^  vifte  comme  vn  cheurtuil^ 
Que  i'admire  ta  grâce j  CT  contente  mon  mil. 

ECLOGVE  III. 

• 

L'Eglife  fous  la  figure  de  l'ame  pecherelTe,  eftant 
preflee  du  fommeil  d'ignorance,  &  fommeilUitt  es 
ténèbres  de  péché,  cherche  Iesvs-Christ  au  ha- 
fard  &  danger  de  fa  vie. 

L*EiPOVfB. 

Le  fommeil  doux  &*  lent  fous  fes  plumes  légères. 
Tenoit  les  bords  coufus  de  mes  laff es  paupière* ^ 
le  dormois  en  mon  li^^  quand  Ceftens  (mais  en  vain) 
Pour  trouuer  mon  amy^  &  Vvne  &  Vautre  main. 
Pour  retrouuer  celuy  que  mon  ame  defire. 
Que  mon  ame  pourfuit,  que  mon  ame  foupire  : 
le  tafie  çà  CT  là,  mais  las!  ne  trouuant  point 
Celuy  qui  de  fes  yeux  trop  viuement  mepoinâ, 
le  me  leue  en  fur  faut,  puis  quand  ie  fus  veftu'i 
De  mon  manteau  de  nuiâ,  errante  par  la  rue 
le  cours  de  toutes  parts,  &  n'y  eut  ny  canton, 
Ny  place,  ny  marché,  qui  n'entendififon  nom. 
Mais  ayant  tracajfépar  toute  la  contrce. 
Et  ne  trouuant  celuy  qui  m'a  fi  fort  outrée, 
le  rencontre  le  Guet,  moy  pleine  de  fureur 
Des  gardes  de  la  nuiâ  n'ayant  ptur,  ny  frayeur. 
Armée  de  V Amour,  leur  demande  hardie 
S'ils  auoyent  veu  celuy  qui  commande  à  ma  vie. 

PaffdfU  outre,  fans  plus  rien  efperer,  foudain 
Trouue  mon  cher  Efpous,  que  ie  pren  par  la  main. 
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Et  ne  Vahanâonnay  iafqt^à  tant  que  le  veiffe 
Dedans  le  cabinet  de  ma  chère  nourrice^ 
Ma  mère,  &  le  retiens^  mais  prefque  maugréfayy 
Ou  il  faignoitj  mauuais^  de  s'efckapper  de  moy^ 
Pour  toufiours  efchaufer  le  feu  dans  la  fourmûfe 
De  mes  poulmons  enjle^^  qui  iamais  ne  s'appaife, 

L*BfP0V8. 

Je  vous  pry  par  les  Daims  qui  courent  fur  ce  mont^ 
Par  le  troupeau  ramé  de  branches  fur  le  front, 
Filletes  de  Sion,  n^efueille^  pas  Momie, 
Dedans  fon  pauiUon  mollement  endormie, 
Tenant  les  yeux  fille^  dWn  gracieux  fommeil, 
Laiffe^-la  repofer  iufques  à  fon  reueil, 

IBS    PILLBI     DB    SIOll. 

Mais  qui  efi  celle-là  qui  court  par  le  trauers 
De  ces  monts  fourcilleux  pour  monter  aux  defers, 
Et  d'ambre,  &  de  parfum  fouefuement  emhafmee  f 
Ainfi  que  parmy  l'air  vn  long  trait  de  fumet 
Qui  vague  fe  refpand,  quand  on  verfe  dedans 
/  Des  branches  de  Cyprès,  du  Myrrhe  ou  de  VEnceru, 

Ou  le  plus  doux  parfum,  ou  la  plus  fine  poudre 
Pour  emmufquer  la  peau,  que  Von  fçauroit  diffoudre? 

Or  voyci  V appareil  du  riche  pauiUon 
Oii  pour  fe  refraifchir  ce  grand  Roy  Saiamon 
Va  prendre  fon  repos  :  Il  a  fa  garde  armée 
De  foixante  Soldats  des  plus  forts  d'Idumee, 
Aux  armes  bien  adroits,  bons  &  vaillans  guerriers. 
Des  bandes  d'If  rail  les  meilleurs  eheuaUers, 
Portons  tous  aux  cofie^  leurs  trenchantes  efpees 
Encontre  le  danger  des  ieunes  efchapees 
Qui  furuiennent  de  naiÛ,  tous  faifant  tour  à  tour 
Et  la  garde  O*  le  guet  iufques  au  poin0  du  iour. 

Or  ce  gflind  Salomon  a  fai&  vn  édifice 
Magnifique,  orgueilleux,  (T  de  grand  artifice 
Pour  y  faire  la  fefte,  &  célébrer  l'Hymen  :. 
Les  poutres,  les  cheurons  font  des  bois  du 
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Les  colonnes  d'argent  artiftement  grMueSj 
Sur  vn  plancher  d'or  fin  richement  efliuees  : 
Le  ciel  eft  d'efcarlatte^  oit  triomphe  au  milieu 
L'honnefte  Chafietéj  honneur  de  ce  beau  lieuj 
Mife  pour  honorer  fous  ces  tentes  royales 
Des  vierges  de  Sion  les  dances  nuptiales. 

Sus  donc  troupeau  f ocré  y  fus  filles  de  Sion  y 
Sorte^  &  vene^  voir  ce  grand  Roy  Salomon^ 
Que  tant  de  maiefié  &  de  grâce  environne  : 
Vene^  voir  fur  fon  chef  la  royale  couronne 
Que  fa  mère  luy  mift  le  iour  qu'il  efpoufa. 
Le  iour  qui  de  fon  cueur  les  flammes  appaifa 
Sous  les  Uens  d^ Amour ^  ce  beau  iour  qui  raffemhle 
Tant  defaueurs  du  Ciel^  &  de  plaifirs  enfemhle. 


ECLOGVE  IIII. 

En  cefte  Eclogue  font  naïfuemcnt  defcriptes  les  grâces 
immortelles  &  beautez  particulières  de  TEglife  fous 
vue  infinité  de  comparaifons  ruftiques,  mais  admi- 
rables. 

L'BfPOVS 

Que  de  rares  beauté^  fur  ta  face  Mamie! 
M* amour  que  tu  es  belle j  &  de  grâce  accomplie  ! 
Sous  ton  poil  gredilU  en  menus  crefpillons 
Efiincellent  tes  yeux  comme  ceux  des  Coulons ^ 
Et  paroijfent  ainfi  les  trejfes  vagabondes 
De  tes  cheueux  retors ^  &  replie^  en  ondes ^ 
Que  la  molle  toifon  de  ce  ieune  troupeau^ 
De  ce  troupeau  barbu  qui  nourrifi  fur  fa  peau 
Le  poil  blanc  (S*  frifé  d^ ondoyantes  crefpines 
Sur  les  tapis  herbus  des  croupes  Galadines^ 
Lors  que  fur  le  my-iour  il  cherche  les  forêts 
Altéré  de  chaleur  pour  y  prendre  le  fre^. 
L'yuoire  blanchiront  de  tes  dens  bien  couplées^ 
Ainfi  que  le  troupeau  des  brebis  defpouillees 


/ 
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De  Uur  rohi  de  laim^  en  reuenant  du  hain^ 

Le  poil  blanc  CT  poly  des  ondes  du  Jourdain , 

Qui  fécondes  toufiours  portent  d^vne  ventrée 

Deux  petits  aignelets  à  la  peau  bigarrée^ 

Sans  qu*vne  feulement  Centre  elles  ait  lejlanc 

Ou  flerile  ou  brehain  :  Ainfi  font  ranc  à  ranc 

I^s  deux  rampars  iumeaux  de  tes  dens  agencées ^ 

DWne  égale  blancheur  iufiement  comparées. 

Les  deux  bords  rougijfans  de  tes  leures^  mon  Cesur, 

Semblent  en  polliceure  &  naifue  couleur 

A  vn  ruban  tiffu  defoye  cramoifine^ 

Vn  peu  large  CT  groffet  :  Ta  parole  diuine 

Plus  douce  que  le  miel,fraifchement  efpuré  : 

Sous  les  Jlaccons  dore^  de  ton  poil  efgaréj 

Iz  vermeil  délicat  de  tes  loues  mignardes 

Se  monfire  tout  ainfi  que  le  teint  des  Grenades 

Rougiffant  au  milieu  de  la  fente^  oii  le  grain 

Dans  le  pourpre  fanguin  fe  monfire  tout  à  plain, 

Ainfi  que  de  la  Tour  iiîfqu'au  Ciel  eJUuee, 
Ouurage  de  Dauidj  de  tous  cofier  Jlanquee 
De  bafiions  arme^y  pendent  fur  le  dehors 
Les  targues^  les  boucliers ,  defpouilles  da  plus  forts  : 
Ainfi  de  ton  beau  col,  comme  .vn  nouueau  trophée^ 
Pend  vne  chaifne  d^or  richement  étoffée 
De  Perles  y  de  Rubis  à  Vefclat  rougiffant, 
Ornement  précieux  de  ton  col  blanchiffant. 
Qui  de  couleur  naifue j  &*  de  lueur  brillante 
Eshlouiffent  les  yeux  de  la  troupe  béante 
Apres  tant  de  beauté^,  qui  de  crainte  Cr  de  peur 
Se  reglace  lefang,  &*  rechauffe  le  cueur. 

De  ton  fein  releué  Venfleure  ahoutiffantey 
D^vne  framboife  tendre^  à  demi  rougiffanu 
Efi  pareille  en  douceur  aux  petits  Fans  iumeasix 
Que  la  merè  nourrifi  entre  les  fleurons  beaux 
Des  Rofesy  &  des  Lis,  tant  efi  liffe  CT  douillette 
La  mollette  fbndeur  de  fa  peau  tendrelette. 

Demain  au  plus  matin  que  l'Aurore  à  fon  tour 
Aura  de  fes  longs  doigts  entamé  le  beau  iour. 


3IO  ECLOGVES 


Et  chaffé  Pombre  efpaii  de  la  nuiû  fommtUleuftj 
Viray  ieffus  Us  monts ^  oit  Vefcorce  gommeufe 
Des  hauts  Cypr/s  larmoyé^  Cr  le  myrrhe^  Cr  Vencens, 
Qui  parfume  d^oieurs  &  les  hois^  &  les  champs. 

Or  en  toutes  beauté^  M'amie  efi  toute  helle^ 
Et  fans  tache  y  &  fans  faràj  ty  n^y  a  rien  fur  elU 
Qu^on  puiffe  blafonner  :  car  tout  y  eft  parfaiB^ 
Et  ny  a  que  reprendre  en  ce  corps  fi  bien  faiâ, 

Vien  du  mont  du  Liban ^  vien  ma  chère  compagne^ 
Laijfe  ce  lieu  defert^  laiffe  cefie  montagne^ 
Sur  les  coupeaux  d'Hermon  toft  il  vous  faut  venir 
Pour  voir  les  hauts  fommets  d^Amane  Cr  dt  Senir  : 
Ces  lieux  font  plus  plaifans^  que  ces  forets  defertes^ 
De  hauts  Pins  cheuelus  &  de  buiffons  couuertes^ 
Outre  que  les  Lyons^  les  Pardes^  &  le}  Ourty 
Pour  fe  mettre  en  repos  y  y  repairent  toufiours. 

Ma  Nymphete  mafœur^  vne  amoureufe  Jlame 
Qui  fort  de  ce  bel  œil^  m* a  bruflé  dedans  Pâme 
Et  defrobé  le  cueur  :  c'efi  cet  œil  amoureux ^ 
Cet  œil  gauche  ma  Sœur^  qui  me  rend  langoureux  : 
C'eft  ce  poil  d'or  frifé  qui  flottant  fe  replie 
Autour  de  ce  beau  col^  qui  tient  férue  ma  vie  : 
Ce  fi  ce  carquan  brillant  fur  ton  beau  fe'ui^  ma  Sœur^ 
Qui  m* altère  lefang^  &  me  fait  playe  au  cueur  : 
Ton  haleine  eft  plus  douce ^  &  plus  douce  ta  face^ 
Ton  fein  plus  délicat ^  Çy  plus  douce  ta  grâce ^ 
Mon  efpoufey  ma  fœur^  que  le  neSlar  fucré^ 
Mieux  fleurante  cent  fois  que  le  vin  preffuré 
Du  raifin  mufcatel  :  &  Vodeur  fouefue  O*  bonne 
Qui  fort  des  menus  plis  de  ta  robe  y  Mignonne  y 
Plus  douce  mille  fois  que  le  parfum  plus  dous 
Qui  fe  pourroit  confire  excellent  deffus  tous  : 
Le  miel  frais  efpuré  des  rucheies  gaufrées ^ 
DiftiUj  fauoureuXy  de  tes  leures  fucrees  : 
Sous  ta  langue  mignarde  vn  ruiffeau  doucelet 
S'ef coule  gracieux  CT  de  manne ^  &  de  laid  : 
La  fenteur  du  Liban  nefi  point  fi  gracieufe, 
Ny  plaifante  à  fent'ir  que  Vodeur prec'uufe 
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Et  U  parfum  qui  fort  de  ton  accouftrement. 

ATamie  efi  vn  iardin  entouré  proprement 
ryvne  enceinte  fort  haute ^  elle  eft  la  fource  vUie^ 
Dont  mefmes  les  Bergers  ne  connoiffent  la  rlue. 
Secrète j  recelée j  &  dont  U  clair  ruiffeau 
Eft  enclos  &*  felU  à  la  marque  dWn  feau. 

Le  Verger  de  M* amie  eft  de  plantes  exquifesj 
Ceft  vn  vray  paradis  de  pommes^  de  cerifes. 
En  tout  temps  Jloriffant  de  tous  arhres  fruitiers ^ 
D'orangers,  grenadiers,  de  confie,  de  figuiers, 
D'afpic  Cr  de  faffran,  de  cyprès,  de  murtelle. 
De  lusûjzde,  de  thym,  de  hafme,  CT  de  canelle  : 
Et  bref  de  tous  les  hois,  qui  moitus  de  fueur 
Diftilent  ou  l'encens,  ou  quelque  autre  liqueur. 

ATamie  eft  du  iardin  la  v'me  fontainette. 
Le  puits  de  viue  eau  quifourd  argentelette 
A  petus  fiots  onde^  des  cymes  du  Liban, 

Sus  donc  laiffe  cet  air,  orage  Borean, 
Ruine  du  Printemps,  Cr  des  fleurs  tendreUttés  : 
Vien  Soulerre  au  dous  flair,  &  d'ailes  plus  mollettes 
Au  mignard  euentail  fous  vn  fouffie  henin 
Euente  promptement  les  fleurs  de  mon  Iardin, 
Afin  que  fon  parfum  &  fon  odeur  gentile 
Sur  moy  fon  cher  Efpous  de  toutes  parts  diftile. 

L'BfVOVfl. 

Si  de  mon  iardinet  la  fleur  Cr  le  fruit  dous 
Te  plaift  comme  tu  dis,  defcen  mon  cher  Efpous, 
Vien  manger  de  fon  fruit,  qui  meurifantje  pancke, 
Et  id  preft  à  cueillir  iaunift  deffus  la  branche. 
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ECLOGVE  V. 

Iesvs-Christ  vient  au  fecoure  de  fon  Eglife,  inui- 
unt  toute  ame  fidelle  à  l'aimer,  &  s'enyurer  de  ia 
parolle,  à  fin  de  tenir  la  porte  ouuerte  &  touflours 
prefte  à  le  receuoir,  quand  il  nous  fera  la  grâce  de 
s'y  prefenter. 

Or  ie  fuis  defcendu  à  ta  vois  douce  Cr  Unte^ 
Dedans  ton  iarJLinety  ma  Sœur  y  ma  chère  amante  y 
Ou  Cay  faià  la  moiffon  des  fleurantes  odeurs 
De  Myrrhe^  de  Cyprès  &  de  mille  fenteurs  : 
Oit  lay  mangéy  f riant ^  la  gaufre  canelee^ 
Où  fe  confifi  le  miel^  Gr  fe  caille  en  gelée ^ 
Où  Vay  prisj  hien-heureuXj  &  heu  à  mon  fouhait^ 
Le  vin  plus  délicat ^  &  la  crefme^  CS*  le  hdB, 

Doncques  mes  chers  Amis^  mange^   ie  voiu  fupplic^ 
Et  heuue^  la  liqueur ^  qui  les  foucis  deflie^ 
De  ce  vin  mufcatel  :  fus  donc  enyure^-vousj 
Cueille^  de  ce  iardin  le  fruit  plaifant  Cr  dotu. 

L'BfPOVfB. 

Ltf  fommeil ^areffeux  tient  ma  paupière  clofe^ 
Et  mon  corps  trauailU  fous  fes  ailes  repofe  : 
Mais  las!  pour  mon  Ami^  &  pour  V amour  vainqueur^ 
Sans  trefue  CT  fans  repos  toufiours  veille  mon  cueur, 
Fenten  de  mon  Ami  la  voix  prompte  &  accorte^ 
Il  m^ appelle  y  il  me  huche ^  Cr  frappe  à  nofire  porte, 

L*B8POV8. 

Ouure  moy  toftj  mon  œil^  mon  efpoufe^  ma  feeur^  . 
Ma  chère  ame^  mon  toutj  ma  grâce ^  ma  douceur ^ 
Ouure  à  ton  cher  EfpouSy  ma  perrm^ue  arrofee^ 
Four  te  chercher  la  nuiâj  efi  moltte  de  rofee  : 
le  fuis  tout  trapercéy  M'amie  auance  toy^ 
Sus  leue  toy^  M* amour j  fus  m' amour  ouure  moy. 
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L*BfPOVtB. 

Commetu  puis-if  mon  Cueur^  honortr  ta  venue? 
Comme  te  puis-ie  ouurir?  hé  Le  fuis  toute  nue! 
Fay  les  pus  blancs  (S*  nets^  te  les  ay  faiÛ  lauer 
Ce  fo'tr  en  me  couchant^  CT  s'il  me  faut  leuer 
le  les  pourray  fouiller  :  hé  ie  fuis  au  lia  oresj 
Comment  me  vefiiray-ie  vne  autre  fois  encores  ? 

Pendant  que  ie  pareffe^  il  auance  foudain 
Par  la  fente  de  Vhuis  fa  belle  CT  blanche  main  : 
À  ce  bruit  doux  &  lentj  tout  promptement  ie  meure 
Si  mon  cueur  ne  treffaut^  (T  fi  ie  ne  demeure 
Prefque  toute  ef perdue^  vne  froide  fueur 
Coule  dedans  mes  osj  toute  tremblant  de  peur. 

Eftant  en  ce  friffon^  &  prefque  demi-morte 
le  me  leue  foudain ^  à  fin  d'ouurir  la  porte 
A  mon  loyal  Efpous^  lors  du  myrrhe  plus  dous 
Diftilerent  mes  doigts^  qui  deffus  les  verrous 
Et  dedans  le  rejfort  de  la  ferrure  coule j 
Qui  fait  que  dans  le  gond  plus  aifément  fe  roule  : 
Bref  i'ouure  à  mon  Ami^  mais  le  penfant  trouuer 
le  ne  le  trouue  point  :  puis  en  Voyant  parler 
Ainfi  qu'il  paffoit  outre ^  CT  fe  mettoit  en  fuite 
Pour  efchaper  de  moy^  ma  pauure  ame  defpite 
Et  noire  de  courroux  fe  difiile  CT  fe  fond. 

Courant  ie  le  pourfuy  d'vn  pié  léger  (T  prompt. 
Par  toute  la  cité  ie  le  cherche  CT  l'appelle, 
Vene^  à  moy,  mon  Cueur,  &  ne  fuyej^  pas  celle 
Qui  vous  cerche  (y  vous  fuit,  &  qui  vous  aime  mieux 
Mille  fois  que  fa  vie,  (T  cent  fois  que  fes  yeux  : 
Mais  il  ne  refpond  point,  &  fait  la  fowrde  oreille 
A  celle  qui  n'eut  oncq  en  amour  fa  pareille. 
Le  Guet  qui  pour  la  nuiâl  fait  garde  fur  les  murs 
Me  rencontre  bagnee  dy  de  pluye,  &  de  pleurs  : 
Il  me  meurdrifi  de  coups,  il  me  frappe,  &  m'outrage, 
M*ofte  le  crefpe  noir  qui  couuroit  mon  vif  âge. 

Nymphes  le  feur  appuy  &  Vvniqtu  fecours, 
L'enfeigne  Cr  le  guidon  de  mes  chafies  amours. 


K 
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Si  de  mon  cher  Efpous  fçaue^  quelque  nouuelle. 

Secoure^  ie  vous  pry  fort  Efpoufe  fidelle^ 

Et  m'enfeigne^  au  vray  le  canton  Ô*  la  part 

Ou  il  iV/  retiré  pour  fe  mcitre  à  Vefcart  : 

Car  ie  languis  d^Amour^  nourrijfant  pour  fa  Jiame 

ha  glace  fur  le  front  y  ty  le  feu  dedans  l'ame. 


Lit    FIlLBf    DE     810N. 


Aîdis  qu'a  plus  ton  Amij  6  Belle  entre  cent  mille^ 
Ou  de  rare  y  ou  de  heau^  ou  grâce  plus  gentille 
Que  les  autres  amans?  a-iil  plus  de  beauté  y 
Plus  de  perfeBionsy  ou  plus  de  maiefiéj 
Pour  adiurer  ainfi  toutes  les  troupes  helles 
Des  filles  de  Sion^  tes  compagnes  fidelles? 

L'ESPOVfBt 

Le  teint  de  mon  Ami  efi  blanc ^  frais j  dr  douillet ^ 
Délicat  y  tendre  &  molj  v/i  petit  vermeillety 
Choifi  entre  cent  milUj  &*  vaillant^  Cy  honnefie  : 
Il  porte  enrichi  itor  &  le  front  &  la  te  fie  y 
Il  a  les  cheueux  tors  y  recrefpe^  longs  Cr  beaux  y 
Noircis  de  la  couleur  que  portent  les  Corbeaux. 

Ses  yeux  font  tout  ainfi  que  ceux  des  Colombellesy 
Sur  le  Printemps  nouueau  quand  fur  les  riues  belles 
Du  coulant  argentin  de  quelque  ruiffelet 
Ils  vont  faifant  V amour  Cr  fe  lauent  de  lai£l, 

Vn  petit  crefpe  noir  en  fe  frifant  cotonne 
Autour  de  fon  menton  y  (T  fait  vne  couronne 
A  Vvne  (T  Vautre  iouéy  aboutiffant  ainfi 
Que  les  bords  d'vn  iardin  furfemé  de  Souci  y 
De  thym  y  de  mariolainey  &  de  Jleurs  embafmees 
De  main  indufirieufe  artifiement  f émus  y 
Dont  Vamas  bigarré  d'vne  moiffon  de  Jleurs 
Va  parfumant  nofire  air  de  leurs  fotufues  odeurs. 

Le  coral  foupirant  de  fes  leures  mollettes  y 
Ainfi  que  le  bouton  des  rofes  vermeillettes 
A  Vœil  à  demi  closy  qui  s'entr'ouure  au  matiuy 
Le  fou-^is  de  VAurorCy  Cr  l'honneur  du  iardiny 
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Ou  le  Lis  ffpanij  dont  la  fueilU  emhafmee 
Va  diftilant  le  Myrrhe  en  fa  houche  fucree. 

Ses  beaux  doigts  délicats ^  potelé^ j  ronds  O*  longs^ 
De  pierres  de  valeur  en  cent  Çy  cent  façons 
Affifes  en  or  fin  fur  la  molle  iointure 
Se  monftrent  à  mes  yeux^  chef-d^ctuure  de  nature. 

Son  ventre  eft  attjji  blanc  que  Viuoire  polij 
Marqua  fur  le  milieu  d*vn  Saphir  embelli j 
Douillet  &  potelé  :  Ses  griues  comparées 
Comme  de  marbre  blanc  deux  colonnes  dreffees^ 
Et  mifes  proprement  fur  vne  baj^e  d'or  : 
Sa  façon  gracieufe^  &fon  regard  encor^ 
Son  port j  fa  maiefléyfa  taille  hauu  &  droite     - 
Apparoifi  deffus  tous  de  grâce  auffi  parfaite 
Que  le  tronc  haut  &  droit  d*vn  Cèdre  verdiffant^ 
Qui  fur  le  mont  Liban  va  le  chef  heriffant. 

Sa  bouche  &  fon  palais  ne  parlent  r'un  que  rofesj 
Ne  foupirent  que  Lis  &  fleurettes  éclofes  : 
Bref^  il  eft  tout  parfait^  O*  n'y  a  rien  en  Uty 
Qu'on  puijfe  defirer^  tant  il  eft  accompli, 
Auffi  c^eft  mon  Efpous^  mon  cueur^  ma  chère  vie^ 
Mon  mignon j  mon  defir^  qui  m'a  Vame  rauie  : 
C'eft  mon  ami  c'eft  luy^  fillettes  de  Sion, 
Bien  vous  le  connoiffe^  &  fçaue^  bien  fon  nom. 

LE»    VlLLBf    DE    tlOH. 

Mais  oii  s*eft'il  perdu?  6  Belle  entre  les  belles , 
Dy  nous  en  quel  deftour^  ou  en  quelles  nulles 
Il  5* eft  fi  promptement  dérobé  de  tes  yeux  ? 
Oii  il  sUft  ef carte  y  quelle  part^  en  quels  lieux  ? 
Nous  irons  auec  toy^  te  ferons  compagnie ^ 
Pour  chercher  V Amoureux  qui  fe  perd  de  ?Amie, 
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ECLOGVE  VI. 

I  £  s  V  s-C  H  RI  s  T  defcend  vne  autrefois  au  iardin  odori- 
férant de  Ton  Eglife,  fe  paift  du  gracieux  parfum  de 
fa  parolie  :  puis  eftant  afleuré  de  fon  Amour,  £iit  vne 
naifiie  defcription  de  fes  beautez. 

L*EfPOVfB. 

Nymphes^  mon  cher  Efpous  efi  entré  ce  matin 
Au  petit  poinSi  du  iour  feulet  en  mon  iardin ^ 
Non  ne  U  cherche j^  P^}  ^^  vient  cueillir  les  rofet 
Dans  et  parc  emaillé  de  mille  Jieurs  éclofes^ 
Dans  ce  iardin  JUuri^  qui  d'vn  air  fouef  O*  dous 
Nûut  parfume^  odoreux,  &*  nous  emhafme  tous  : 
A  fin  qu^en  ce  verger  plaifant  O*  deleBuble 
Il  fc  paiffe  à  fouhait  de  ce  fruit  defirabUy 
Et  pilUj  bienheureux  y  de  fes  beaux  doigts  polis 
L'odorante  moiffon  des  Rofes  CS*  des  Lis. 

le  fuis  fienne^  il  efi  mien^  &  d'vne  mefme  fiame 
Doucement  dedans  nous  brujle  Vvne  &  l'autre  ame  : 
Il  fe  paifij  amoureux^  de  la  ieune  blancheur 
Des  beaux  Lis  furfeme^  d'vne  fouef ue  douceur. 

L'BfPOVS. 

AS' Amie  ha  plus  de  grâce  en  fon  port  vénérable 
Que  Thirfe  la  gentille,  elle  efi  plus  honorable, 
Et  porte  fur  U  front  trop  plus  de  maiefié 
Que  n'eut  oncq  de  S  ion  la  fuperbe  cité  : 
Elle  ha  dedans  fes  yeux  vne  force  animée, 
Telle  que  la  fureur  d\ne  vaillante  armée 
Qui  marche  rang  à  rang  en  ef cadrons  quarre^, 
Enfeigne  defployee,  &  foldats  bien  p^we^, 

Hà  ie  brufle  d'Amour!  Hà  ie  brujle,  ma  Belle, 
Defiourne  tes  beaux  yeux,  qui  font  que  ie  chancelle 
Esbloày  de  leur  grâce  &  de  leur  viue  ardeur, 
Tant  me  rendent  honteux,  &  m'abaiffent  le  cueur. 

Ton  cheueu  crefpe  Cr  long  en  treffes  blondiffantes 


SACREES.  317 


RefemhU  au  poil  frifé  de  ces  Cheures  paijfantes 
Enfemble  éCvri  beau  rang  fur  le  mont  Galadin  : 
Lyuoire  de  tes  dens^  à  ce  troupeau  henin 
Qui  marche  Jlanc  à  flanc ^  quand  reuenant  de  Ponde 
il  porte  la  toi/on  nette j  pollie^  &*  blonde^ 
Ayant  de  fans  iumeaux  toufiours  le  ventre  plein  y 
Sans  que  iamais  il  foit  ou  fierile  ou  brefudn. 

Sous  Us  flots  annelets  de  ta  blonde  crefpine 
S^entreuoit  fur  ta  face  vne  couleur  pourprine^ 
Ainfi  quWne  Grenade  au  premier  temps  nouueau 
Porte  vn  blanc  detrampé  de  rouge  fur  la  peau, 

Fay  dedans  mon  Serrail  quatre  vingts  Concubines^ 
En  leur  ieuneffe  tendre  &  belles  Çy  poupines^ 
Et  des  Roy  nés  foixante  en  leur  première  fleur^ 
Belles  comme  le  iour  :  Vay  des  filles  d^ honneur 
Vn  nombre  non  fini,  mais  ma  Sœur  toute  belle 
Ejl  la  perfeBionj  Vvnique  colombelle, 
La  grâce  de  fa  mère,  Ô*  le  chois  plus  par faiH 
De  celle  dans  le  bers  qui  luy  donna  le  UûB. 
Les  filles  de  Sion  ont  veu  mon  amoureufe^ 
Ijes  Roynes  Vont  prifee,  &  ditte  bien^heureufe ^ 
Les  femmes  Vont  vantée ^  &  luy  faifant  honneur 
Toutes  enfembUment  ont  loué  fa  grandeur, 

LBt     FILLBf    DE    SION. 

Mais  dites  ie  vous  pry^  dites  nous  qui  ejt  celle 
Qui  paroifi  à  nos  yeux  y  &  fe  monfire  aujji  belle 
Que  V Aurore  qui  fort  de  fes  rideaux  pourpre^ 
Pour  allumer  le  iour  de  fes  rayons  dore^f 
Aujfi  belle  en  fon  teint  que  la  chafie  Courriere 
Qui  court  au  grand  galop  par  la  noire  carrière^ 
Exquife  en  fes  beautei,  CS*  en  fon  teint  vermeil^ 
Autant  qu'au  plus  beau  iour  les  rayons  du  Soleil? 
Graue  en  fa  maie  fié  y  en  portj  &  en  parolUs^ 
Ainfi  qu'vn  efcadron  fourny  de  banderolUs^ 
ty  en  feignes  y  de  guidons  ^  &  de  foldats  guerriers  ^ 
La  gloire  de  V armée,  &  le  pris  des  lauriers? 
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L'EfPOVfB. 

Or  iefitis  defcmiue  en  ce  Uett  deplaifance 
Au  iardin  amoureux^  pour  voir  la  ieune  enfarut 
Des  boutons  auance^^  &  voir  fi  le  bourgeon 
Auoit  laiffé  fa  bourre  Cr  utti  fon  cotion  : 
Pour  voir  fi  le  reiit  de  la  vigne  mollette 
Poaffoit  fa  belle  Jleur^  fi  la  branche  tenir etu 
Des  ieunes  Grenadiers  Jioriffoit  boutonné 
Près  ce  ruiffeau,  dejleurs  Cr  d'herbes  couronné  : 
Mais  voulant  approcher  vne  voix  redoublée 
Comme  de  mon  Amij  m'appellant  m'a  troublée 
Et  rompu  mon  deffein,  lors  ie  double  le  pas 
Pour  retrouuer  celuy  qui  defes  doux  appas 
A  mon  orne  charmée^  CS*  pleine  d'alaigreffe 
le  tours  deçà  delà  d'aujfi  prompte  vifieffe 
Que  les  coches  dore^  de  rouï^  &  de  limon 
Du  Roy  Aminadabj  roulent  fur  le  fahlon. 

Retourne  Sulamithe^  dy  me  monfire  ta  face  y 
Que  ie  contemple ^  heureux^  Cr  tes  yeuXj  Cr  ta  grâce, 

LES    FILLES    DE    SIOH. 

Es  yeux  de  Sulamith'  que  verrei-vous  finon 
La  guerrière  fureur ^  comme  d\n  bataillon 
Ondoyant  tout  ainfi  quvne  troupe  affemblee^ 
Qui  trépigne  en  dançant  d\ne  douce  méfiée  ? 

ECLOGVE   VII. 

En  cefte  Eclogue  eft  vne  autre  dcfcription  dex  particu- 
lières beautez  de  PEglife,  enrichies  de  comparai- 
fons  rares  &  diutnement  appropriées  aux  perfe^ons 
d'icelle. 

L'EtPOVB. 

Noble  &  gente  Princeffe,  Çy  de  beauté  diuine. 
Que  ton  alleure  efi  graue  &  ta  chauffe  poupine 
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Affift  proprement  dedans  ton  efcarpin^ 
A  l'endroit  du  genoil  où  la  coiffe  prend  fin  ! 
La  iointure  eft  fi  iufie^  (y  fi  bien  emboitee^ 
Qiion  dirait  proprement  efire  vne  auure  taillée 
De  quelque  grand  ouurier^  tant  elle  eft  au  mouuoir 
Et  mignardej  Cr  gentille ^  Cr  gracieufe  à  voir. 

Ton  nombril  délicat ^  qui  fert  comme  d\n  centre 
Sur  vn  arc  arrondi^  marque  de  ce  beau  ventre^ 
Refemble  à  la  rondeur  d'vn  vafe  fait  au  tour^ 
Toufeours  plein  de  parfum  &  dejieurs  à  Ventour. 

Ton  ventre  poteU^  douillet ^  graffet^  refemble 
Au  monceau  de  fourment  en  rondeur  mis  enfemble^ 
Remparé  tout  autour  dé  beaux  Lis  blanchiffans^ 
Qui  couronnent  ce  rond  hauffé  entre  deuxjiancs. 

Le  petit  mont  iumeau  de  tes  deux  mammelettes 
Semble  deux  petits  Fans^  qui  parmi  lesfieurettes 
Folâtrent  à  Venui,  Vyuoire  blanc  Cr  mol 
Quijiotte  à  menus  plis  par  deffus  ton  beau  colj 
Eft  femblable  à  la  totw  en  rondeur  eJUuee, 
Toute  d'yuoire  blanc  richement  acheuee. 

De  tes  yeux  languiffans  le  clair  Cr  doux  rayon 
Refemble  au  beau  cryftal  des  fontaines  d'Hesbon, 
Qui  vont  léchant  mouillant  la  porte  plus  fecrete 
Des  murs  de  Bathrabin,  dWne  onde  argentelete. 

Le  profil  de  ton  nej^  eft  femblable  à  la  Tour 
AJJife  au  mont  Liban^  qui  dècouure  à  Ventour 
lui  ville  de  Damas  Cy  les  champs  de  Syrie, 

Ton  chef  paroift  ainft  que  la  cyme  fiorie 
lyoliuiers  palliffans  du  grand  mont  Carmelia, 

Comme  Us  bords  frange^  £vn  bord  efcàrlatin 
Ton  poil  eft  recrefpé  en  treffes  vagabondes , 
Ondoyant  tout  ainft  que  le  coulant  des  ondes ^ 
Qui  court  par  Us  replis  de  fes  canaux  retors, 

M'amU  eft  toute  belU  Cr  dedans  Cr  dehors^ 
Ce  ne  font  que  plaifirs^  ce  ne  font  que  blandUes  : 
Qu'amitié  y  que  doiueur^  que  beautei^  que  délices  : 
Sa  taille  haute  Cr  droitte  eft  comme  vn  grand  PalmUr 
Sur  la  foreft  branchue  haut  efUué  dans  Vair  : 
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Ses  tetins  pommelé^  dWne  enfieure  iumelle 
Sont  douUUts  tout  ainfi  qtivne  grape  nouuelU  : 
1m  bonne  odeur  qui  part  de  tes  leureSj  mon  Cueur 
AuJJi  douce  à  fentir  que  la  plaifante  odeur ^ 
Et  leJLUr  doucereux^  que  rend  la  pomme  franche 
Sans  fueilles  iauniffant  meures  deffus  la  branche. 
Le  ne&ar  fauoureux  qui  coule  de  ta  vois 
Efi  comme  la  liqueur  de  ce  bon  vin  Grégeois j 
Que  Von  donne  à  Vami,  (T  qui  la  leure  tarde 
Et  pefante  des  vieux ^  rendfouple  &  bahillarde, 

L*lfPOVSI. 

le  fuis  à  mon  amij  dy  mon  ami  ejl  mien  : 
Son  plaifir  eft  le  mien^  CS*  le  mien  eft  le  fien» 
Sus  donc  mon  cher  Efpous^fortonSj  iln'eftque  d'ejtre 
EJlongné  de  la  ville  en  quelque  lieu  champejère. 
Demeurons  au  village^  CT  nous  leuons  matin 
Pour  mieux  prendre  le  frais ^  entrons  dans  le  iardin 
Four  voir  fi  le  bourgeon  de  la  vigne  tendrette 
Auance  dUfpanir  fa  petite  fleurette^ 
Comme  le  Grenadier ^  &  voir  en  ce  temps  beau 
De  la  terre  &  des  bois  Venfantement  nouueau, 
IJ^  de  mille  baifers  ie  fouler ay  ton  ame^ 
I^  ie  te  donneray^  prodigue  de  majlame^ 
De  mon  fein  blancJUffam  Vvn  &  Vautre  tetin^ 
Et  V honneur  fioriffant  de  mon  petit  iardin j 
Là  ie  te  donner  ay  &  fleurs  &  fruits  encore. 

Défia  deuant  noftre  huisjlorifi  la  Mandragore 
Et  refpand  fes  odeurs  fous  les  tiedes  foupirs^ 
Et  le  doux  euentail  des  ailes  des  Zéphyrs, 
Pay  des  pommes  auffi  CT  vieilles^  (T  nouuellesj 
Que  ie  garde  pour  toy^  iaunes^  groffes  &  belles  : 
Si  ce  prefent  au  moins ^  comme  de  petit  pris  y 
Mon  Cœur  y  mon  cher  Efpous^  ne  te  vient  à  mefpris. 
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ECLOGVE  VIII. 

En  cefte  Eclogue TEglife  defîre  Iesvs -Christ  eftre 
comme  foo  ieune  frère,  à  fin  qu'auecques  plut  de 
liberté  elle  puifle  eftre  inftmitte  de  fa  parolie. 

i*Bfrovtt. 

Fttffts  tu  mon  EfpouXy  comme  mon  petit  frire ^ 
Suçant  dans  le  giron  le  tetin  de  ma  mere^ 
A  fin  que  plue  fouuent  pour  maJUimme  appaifer^ 
le  peuffe  deuant  tous  librement  te  haifer^ 
Pour  n\fire  hlafonnee,  Cr  qt^vne  belle  excufe 
Tint  nofirefeu  couuert  fous  vne  douce  rufe  : 
Lors  tu  viendrais  content  Cr  libre  en  la  maifon 
De  ma  mere^  enfeigner  ma  premtre  faifon 
Des  grâces  que  la  Vierge  en  fa  ieuneffe  undre 
Dois  fuyure  bien  apprife^  Cr  chajtement  apprendre. 
Là  de  ce  vin  confit  tu  beurois^  amoureux ^ 
Et  de  mon  Grenadier  le  furmoujl  fauoureux  : 
Là  fous  mon  chef  laffi  fouuau  ta  mainfenejtre 
Douce  fe  glifferoit,  m'embraffant  de  la  dcjtre. 

ii*BfroTt. 

Ce  pendant  que  M* amie  eft  en  fon  doux  repos ^ 
Et  que  pour  mieux  le  prendre  elle  tient  les  yeux  closj 
Filles  ie  vous  fupply  que  point  on  ne  Vefueille 
Du  fommeil  doux  Cr  Unt^iufqi^à  tant  qu'elle  vueiUe. 

LBf    PILLBt    DE    SION. 

Màiis  qui  eft  celle-là  fous  ces  ombrages  verds. 
Pleine  de  doux  parfum  qui  monte  des  deferts 
De ff us  fon  cher  Efpous  mollement  appuyée^ 

i*Btrovt. 

Ceji  deffous  ce  Pommier  que  ie  t*ay  réueillec, 
Deffous  Vombre  duquel  ta  mère  te  conceut 

Remy  BêUtmt,  —  II.  ai 
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Et  accoucha  de  toy  :  Pommier  gentil^  qui  fut 
Le  fidèle  tefmoin  de  nos  Jlammes  fecretes^ 
Et  des  haifers  mignars  de  nos  leures  mollettes. 

Graue  moy  dans  ton  cœur  comme  vn  image  beau 
Mignonnement  taillé  dans  le  fond  d\n  anneau^ 
Ou  le  hraffelet  d^or  qui  ton  bras  enuironne. 
Car  ainfi  que  la  Mort  y  V Amour  entière  Cr  bonne 
Ha  la  main  dure  &  forte j  (T  fur  nous  ha  pouuoir 
Des  hommes  le  vainqueur.   Comme  vn  fepulcre  noir 
Qui  nous  embarque  tous^  dure  eft  la  laloufie  : 
C*eft  vn  brafier  ardant,  c'efi  vn  feu  qui  prend  vie^ 
Et  s'amorce^  &  s'allume ^  Cr  s'accroifi  peu  à  peu. 
Veau  ne  fçauroit  ejteindre  ou  amortir  ce  feu. 
Les  grands  Jiots  de  la  mer^  ny  les  eaux  des  riuieres 
Ne  le  pourroyent  noyer ^  tant  font  fortes  Cr  fieres 
Les  flammes  de  V Amour ^  V Amour  ne  cède  à  rien  : 
Si  quelqa'vn  me  donnait  fa  cheuance  €9*  fon  bien^ 
Il  n*auroir  pas  de  moy  l'amour  que  ie  foupire^ 
Vaurois  mefme  à  dtfdain  le  fceptre  d'vn  Empire. 

L*B8P0VtE. 

Nous  auons  vne  fttur  petite  &  ieune  d^anSy 
Qui  ne  découure  encor  la  fleur  de  fon  Printemps, 
N ayant  point  de  tetin,  mais  ieune ,  tendre  &  belle  : 
Lors  que  viendra  le  iour  qu^on  tiendra  propos  d'elle 
Pourluy  donner  efpousy  qu'en  ferons-nous^  ma  Saur? 

LES     FILLES. 

Si  c'efi  vn  mur  d'airain  ferme  y  fort,  &  bien  feur, 
Vn  beau  palais  d^ argent  edifirons  fur  elle  : 
Et  fi  c'eft  vn  portail  y  d'vne  planche  immortelle 
De  Cèdre  bien  choifiy  nous  la  fortifirons, 

L*EtP0V8E. 

le  fuis  le  mur  d'airainy  mes  tetins  beaux  ty  ronds 
Comme  petites  tours  y  aujjl  dans  la  lumière 
De  fes  yeux  languiffans  ie  fuis  Vouancourriere, 
tEt  celle  qui  au  monde  a  retrouué  la  paix. 
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Ce  grand  Roy  Salomon  efi  feigneur  potir  iamdis 
Dedans  Bathalamon  d\ne  vigne  tres^helle 
Qu'il  a  baillée  en  garde ^  &  chacun  doit  pour  elle 
Mille  pièces  dWgent  à  payer  chacun  an, 

l'bspovs. 

La  vigne  efi  toute  àmoy,  fy  mon  œil  gardien 
Toufiours  veille  fur  elle^  &  Va  prife  en  fa  charge, 
Vy  commande  toufiours  &  Vay  deffous  ma  large, 

LBf     PILLES. 

AuJJi  pour  le  raifin  ru  reçois  tous  les  ans 
Mille  puces  d'argent,  Cr  les  Gardes  deux  cens, 

L*BtrOV8. 

Belle,  de  ce  Verger  gardienne  fidelle. 
Par  Us  fons  redouble^  de  ta  voix  immortelle 
Tu  as  dérobé  Vame  à  ce  peuple  voifin, 
Fay  donc  que  ie  Ventende,  &  que  ce  beau  iardin, 
Ces  plaines,  &  ces  monts,  &  ce  touffu  bocage 
Ne  s'anime  finon  de  ce  plaifant  ramage, 

L*B8POVSB. 

Fuy  toft  mon  bien  aimé  d'vn  pi/ prompt  C?*  léger 
Âuffi  vifte  qu'vn  Daim  ou  vn  Fan  bocager, 
Broffant,  fuyant,  courant,  par  ces  forêts  ramées. 
De  Cèdre  CS*  de  Cyprès  aux  gommes  embafmees, 
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Par  U  grand  lupittr  il  nom  faut  tommeoerr, 
lamaû  fans  tfirt  kit  ru  U  deuani  laifir 
Nom  hommtt  d'iey  katj  la  graadt  tf  largt  plaine 
De  Vtcumtufe  mtr  4t  lupittr  tjl  pleint  : 
Lit  Cours  tr  les  mare/iej^  Je  Jupiter  foiu  pleini, 
Les  ehemini  (T  les  ports,  O*  nous  panures  humaint 
Taafiaurs  auaiis  befoing  dufecoitri  deja  grâce 
Quelque  pjrt  que  f ayons,  car  nous  fomiKts  fa  ratt. 
U  tfl  doux  O*  htnin,  c'eft  luy  qui  prttiÂ  U  foiag 
Aux  hommes  de  monfirer  ce  qui  leur  tfl  hefoing. 
C'efl  lupiter,  c'eft  luy  qui  riueilU  O"  radrefe 
fjis  peuples  au  trauail  languiffaai  de  pareffe, 
D'vn  froid  morne  engourdis,  leur  faifant  famienif 
Qu'il  faut  ta  trauailiant  nourrir  &"  foufitair 
Cejle  morcelle  vie,  O*  que  la  nourriture 
Kfi  Itfeul  entretien  de  l'huimtine  nature. 
C'eft  et  grand  lupiter  qui  la  courft  des  jns 
Retranche  par  faifon,  ft"  remarque  Its  temps 
Pour  accoupler  les  hwuf»,  eaftr  la  matte  oyfuu 
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A  grands  €ottp$  ât  hoyauy  eiarre  de  hayt  vùu 
Et  dtàutuger  Vmtoar  da  petits  arhnftaux. 
Et  quand  il  faut  feuur  :  Par  lay  Us  afrts 
Sont  fiche^  dans  U  Ciel  dt  fi  iufU  ordonnance  y 
Qi^Us  donnent  des  faifons  certaine  cagnpi£anee^ 

Puis  fongneux  ordonna  qae  Us  JUmheaux  ej 
Des  efioiUs  du  cUl  de  Van  firent  les  pars  y 
Qui  monflrent  aux  humains  Us  faifons  annmUtz^ 
À  fin  que  tout  renaife  en  fuites  éternelles j 
Fermement  affeuri  fans  iamais  varUr^ 
Et  pource  on  U  reuere  Cr  premier  &*  dernier,  ' 

Père  y  merueUU  grande^  exauce  ma  prière, 
Grand  fecours  aux  humains  :  toy  la  race  première ^ 
Père  ie  ufalue  :  Cr  vousfalue  auffi 
0  Mufesj  vous  priant  de  prendre  U  fouci 
ly accompagner  mes  vers  y  Cr  de  finir  Vemprife 
Que  fans  voJUe  faueur  iamais  U  rHenfe  prife  : 
Et  douces  permette^,  ne  refufant  mes  vmux. 
Que  ie  puiffe  chanter  Us  ejloiles  des  cuux. 

Or  la  plus  grande  part  des  eftoiUs  luifantes 
Se  trainent  dans  U  Cul  de  toutes  parts  roulantes^ 
Et  par  diaers  fenturs  fe  tournent  tous  Us  iours, 
DWn  mouuoir  éternel  continuant  Uur  cours: 
Mais  Veffuu  ne  fe  houge,  Cr  iamais  ne  fe  tourne  y 
Ains  ferrement  fiché  en  mefme  poinB  fe'u>ttme , 
Et  fans  point  fe  mouuoir  ny  locher  tant  foit  peuj 
Mouuant  tout,  il  demeure  immohiU  en  fon  luu. 
Tenant  de  tous  cofte^  en  rondeur  amafee 
ha  terre  également  au  milUu  balancée. 
Le  CUl  autour  de  luy  porte  les  afires  beaux ^ 
Et  Us  tire  auec  foy,  deux  polaires  fiambeaux 
De  Vvne  ty  Vautre  part  lay  font  borne  &  limiu  : 
Vvn  iamais  ne  fe  voit,  &  Vautre  à  Voppofiu 
Direâement  affis  du  cofté  Borean, 
Se  voit  haut  efUué  par  deffus  V Océan, 

Les  Ourfes. 

Tom  à  Pentour  de  luy  deux  Ourfes  eJloiUes 


RaiiUni  enftmbliiutntjfuurct  font  ^ppeltts 
Pjr  vn  .luirt  furnam  dti  Crec$,  lei  Cl^irioti  : 
L'vne  &  Vaairt  toujours  ft  fouftcnanl  au  doi 
Bec/uuit  far  lu  Jïanct  la  trfiti  ataiffeti, 
Efpault  tarare  tfpiiaU  à  rttoars  renuerfcti. 
S'il  tjl  vrjy  giie  Jaru  Creu  ellti  fareni  it  cieux 
Du  vouloir  ie  lapin  mifes  tntrt  la  ftux 
Pet  afret  JlamhvyMt!,  ttir  par  leur  diligtntt 
hui  <eU  hipittr  tncor  tn  fon  cnfdnec  : 
El  mil  ail  plut  profond  de  l'antrt  DiMean, 
De  l'antre  bien  ^tarant  prêt  le  mont  Idean, 
Ûii  par  U  coun  d'vn  an  let  DiSeani  Curetés 
Noarriffdnt  eefi  tnfant,  let  emprîfei  ftiretet 
Trompèrent  de  Saturne,  Cr  pourte  le  furnom 
Ue  l'vne  ejl  Cynofiire,  V  l'autre  prend  U  nom 
D'Heiite,  dont  let  Grecs  pour  feurement  loniuire 
Dtgui  letfioti  marint  le  touri  de  leur  naiàre, 
Prennent  grande  affeurunee,  (r  ta  p/ienice  gent 
Suit  l'autre  (r  fe  conduit  par  elle  feulement  : 
Si  confiant  du  tout  en  fa  flamme  efioilte 
Pour  trauerfer  faiu  peur  la  grand'  plaine  faite. 
Mais  Hélice  plut  grande  apparoijt  fur  la  nuiS, 
Son  lufire  tfi  pur  fT  net  tT  clairement  relait  : 
El  l'autre  efi  plut  petite  (T  plut  lente  &■  débile, 
Mait  aux  fagei  nochtrt  plutfeure  &■  plut  vtite, 
Toute  d'vn  moindre  tour  elle  va  t'eflan^ant. 
Et  U  Sidonien  deffui  la  mer  dreffant 
Vn  voyage  lointain,  ne  vogue  que  par  elle, 
l^  retenant  tou^urs  pour  fa  guide  fiietU, 

Le  Dragon. 

Entre  cet  deux  on  voit,  auifi  yur  le  eauLuii 
D'vn^uue  recourt/  va  fon  onde  roulant, 
Le  Dragon  en  longueur  pref^ue  non  mefuree 
Traîner  à  longi  replu  fon  efchine  dorée, 
Meruedie  tfpouuentable  :  or  de  fon  ply  gliffant 
D'vn  O-  d'autre  eoJU  lei  Ourftt  vont  naiffani. 
Qui  du  noir  Océan  craignent  l'onde  itumaïae  : 
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Vvne  il  tranche  du  haut  de  fa  fueui  ondoyante^ 
Puis  entrecoupe  Poutre  en  fes  plis  tortument 
Oii  le  haut  de  fa  queue  ahoutift  droitementy 
Et  finiffant  repofe  à  la  ufie  d'Hélice. 
Cynofure  a  le  front  oh  ce  Dragon  fe  pUJfe^ 
Puis  autour  de  la  te  fie  il  tourne  flamboyant^ 
Et  gUfe  iufqi^au  pié  de  Vefpine  ondoyant  : 
Puis  reprenant  fa  courfe  il  refuit  en  arrière j 
Et  non  en  cejte  part  feulement  fa  lumière 
jyvne  eftoile  reluit^  ny  de  fus  le  fourcy^ 
Mais  fur  les  temples  deux^  Cr  deux  belles  auffi 
Brillent  dedans  fes  yeuXj  ér  vne  autre  plus  baffe 
Le  bout  de  la  mâchoire  en  fes  rayons  emhraffe 
De  ce  monfire  hideux^  qui  la  tejte  du  tout 
Recourbe  encontre  bas^  Cr  la  met  fur  le  bout 
De  la  queue  d^ Hélice ^  Cr  de  trauers  la  couche  : 
Mais  tout  le  cofié  droit  du  temple  &  de  la  bouche 
Deffus  le  mefme  bout  ejl  droitement  es  cieux 
Ou  la  tefte  fe  bagne  Cy  fe  pert  de  nos  yeux  : 
De  cefie  part  aujji  le  leuant  pefle-mefle 
Enfemble  le  couchant  $' entre fuyuant  fe  méfie. 

L'Agenoillé. 

Voifin  de  ce  Dragon  vn  image  efioilé^ 
Figurant  le  portrait  d^vn  homme  irauailUy 
Et  prtffé  fous  le  faixfe  raourne  &  fe  vire^ 
Son  vray  nom  proprement  on  ne  fceut  lamais  dire^ 
Ny  moins  Voccafion  qui  caufe  le  malheur  y 
Qui  toufiours  le  retient  fuant  fous  le  labeur  : 
Le  vulgaire  pourtant  lAgenoilU  l  appelle^ 
Courbé  fur  fes  genous,  comme  cil  qui  chancdU 
Et  qui  boiteux  flechifi  le  iarret  en  marchant^ 
Nous  le  voyons  chetif  les  deux  mains  efpanchant 
De  Vvne  Cr  Vautre  ef poule  efiendant  la  braffee 
Tant  qu'elV  peut  çâ  &*  là  au  ciel  eflre  ejlancee^ 
Puis  du  bout  du  pié  droit  va  le  milieu  froiffant 
De  la  te  fie  au  Dragon  en  cent  plis  tort  iff ont. 
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La  Couronne. 

En  a  mefme  canton^  voy  comme  la  Couronne 
La  marque  de  Bacchus  flamboyante  rayonne ^ 
Et  le  beau  lufire  d'or  de  fa  flamme  refpand  : 
Voy  comme  elle  fe  tourne^  oà  Vef poule  $*efend 
Sur  le  dos  recourbé  de  l'image  laffee. 
Le  fidèle  tefmoing  d'Àriadne  laifee 
Pour  gage  de  ce  Dieu,  qui  la  fift  dans  les  eieux 
Luire  de  fa  amours  vn  flambeau  radieux. 

Le  Porte-ferpent. 

Doneques  cejle  couronne  efi  voifine  (r  s'arrefie 
Au  dos  du  Genoillery  qui  le  haut  de  fa  tefte 
Pofe  droit  fur  le  front  du  grand  Porte-ferpent  : 
Par  elle  cognoifiras  que  fa  flamme  il  efpand^ 
Et  qu'il  la  monftre  au  ciel  clairement  apparante  : 
Puis  Vvne  Cr  Vautre  efpaule  apparoijl  rayonnanu 
Sous  la  tejte  courbée ,  ainfi  que  U  flambeau 
De  la  Lune  fe  monftre  en  fon  croiffant  nouueau  : 
Mais  f es  mains  ne  font  pas  entièrement  égales ^ 
Et  nont  pas  à  fouhu'u  Us  flammes  libérales ^ 
Mais  lentement  courant  fe  monftre  leur  fplendeur 
FoibUj  lente  y  Cr  débile  y  Cr  de  petiu  ardeur. 
On  les  voit  toutes  f  ois  ^  &  ne  font  ft  légères 
Qu'ils  ne  monftrent  au  Ciel  leurs  petites  lumières. 
Le  Serpent  les  trouaillcj  &*  de  fes  plis  retors 
Du  grand  Porte-ferpent  ceint  le  milieu  du  corps ^ 
Qui  ne  tremble  pourtant  y  mais  plein  de  hardieffe^ 
Fermement  affeuréy  des  deux  pies  foule  €r  prejfe 
De  V or  dont  Scorpion  ^  monftre  vrayment  hideux^ 
A  grands  coups  redouble^  Veftomach  Cy  les  yeux. 
Par  Vvne  O*  Vautre  main  le  Serpent  s'entortille 
Et  fe  gUjfe  en  roulant ^  mais  la  dextre  gentile 
Le  ferre  au  plus  menu  ou  il  va  finiffanty 
Et  la  gauche  à  V endroit  où  il  va  grojpjfant  : 
Puis  va  léchant  le  bout  de  fes  larges  mâchoires 
La  Couronne  eftoilee  :  €r  fous  les  traces  fier  es 
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De  fes  plis  ondoyons,  chercheras  ef pondus 
Les  pies  du  Scorpion,  gronds  Cf  longs  eJlendstSj 
Qui  ne  paroijfenc  point,  car  leur  flamme  efcouUt 
Se  couut  fous  Us  plis  du  Serpent  recelée. 

L'Ourfe-gardant. 

Au  derrière  d^Helic'  voy  puis  VOurfe-gardant^ 
ReJ^emhlant  au  cocher  qui  fon  char  va  guidant  : 
On  Vappelle  Bouuier,  parce  qu* il  fuit  la  courfe 
Et  qi^il  femhle  tramer  le  chariot  de  VOurfe, 
On  le  voit  tout  entier,  mais  vn  aftre  plus  grand 
Sur  les  autres  reluit  ^  roule  fous  le  flanc 
A  Vendroit  proprement  où  fe  ioint  fa  ceinture  : 
Cefi  afire  dans  le  Ciel  efi  furnommè  VArHure. 

La  Vierge. 

Sous  les  pieds  du  Bouu'ur,  voy  la  Vierge  facree, 
La  Vierge  à  l'œil  bénin  noble  race  d^Afiree, 
Qui  hranjle  dans  fa  main  vn  efpy  flamboyant 
A  la  tefte  dorée  Cf  au  crin  ondoyant  : 
Ou  que  du  vieil  Afiréfoitfa  race  première 
Qu*on  vante  auoir  efii  des  vieux  aftres  le  père  : 
Ou  que  d'vne  autre  part  foyent  fes  premiers  oyeux j 
En  repos  offeuree  elle  habite  les  deux, 
Humble,  tranquille  CT  douce,  encores  qu'on  la  tienne 
Auoir  fait  quelquefois  fa  demeure  ancienne 
En  cefie  urre  baffe,  Cr  n'auoir  dédaigné, 
Deeffe  qu'elle  ejloit,  d^auoir  accompagné 
Les  hommes  en  tous  lieux,  leur  efire  fecourahle. 
Venir  au  deuant  d'eux,  fe  rendre  compagnable 
Aux  femmes,  aux  vieillars,  O*  en  toute  douceur 
L'équité  &*  la  loy  leur  engrauer  au  cœur  : 
Librement  fe  méfiant  en  la  troupe  mortelle, 
Encores  que  de  race  elle  fufi  immortelle. 
On  l'appelloit  luftice,  elle  de  toutes  pars 
Dedans  vn  carrefour  affembloit  Us  vieillards, 
Au  miluu  d'vne  rue,  hors  Cr  dedans  Us  vilUs, 
Et  au  peuple  ignorant  monjlroit  Us  loix  ciuiUs, 


I 


Celuy  vrjymtiu  eftois  ta  ee  M  igi  d'or 
Troii  (r  trois  fois  hturtux  qui  ne  voyoic  eneor 
Ny  difcord  tanimi,  ny  pracét,  ny  qiurtllt  : 
I.a  pjlliffantt  peur,  ny  U  peine  ertitUe. 
1,1  rage  ty  U  fureur,  le  irouhlt  V  Us  debalt 
N'jnimoyrnt  point  eneor  let  mutini  aux  eomijii  : 
Chacun  viaoic  heureux,  t^r  tt  fer  ny  Ctnuie 
Ne  troiihloit  le  repos  des  doucturs  de  la  vie. 
On  ii'auoit  poîjtt  eneor  â  forée  de  ramtr, 
Roaie  diffus  Ut  Jlots  ie  l'teameufe  mer, 
Ny  fouiiU  dans  le  fein  des  mines  non  irouueet, 
l>et  hiiuts  Pins  efbrjneht^  les  tronches  my~euuret 
Rneor  n'^uoyent  tr,iiné  le  pallifant  nocher 
A  eomhalre  l'orage,  ou  tes  Jlunci  à'vn  rocher,' 
Ou  pour  fe  prendre  aux  flots  dans  tz  nef  voyagce. 
A  fin  4t  iutinrr  fur  U  riut  efirjngtrt, 
Oa  tt'auoit  idmait  veu  monflres  dedans  Us  eaux, 
Eneores  faut  U  ioug  ne  fouftoyent  tes  tortdux, 
Ny  U  foc  argenté  ne  fillannoit  U  plawe 
Qui  dtfon  gré  porcoic  fa  eheueture  pleine 
lit  beaux  efpiei  trèfle-^,  (f  féconde  en  tour  temps 
Se  monflroit  à  nos  yeux  groffe  d'va  Itau  Priniempi. 
Donc  en  ce  fiecle  d'or,  cejle  fjùitt  Dttffe, 
tefidelU  entretien  O-  Ivniqat  maifregt 
Du  peupU  tr  des  citej  en  chacune  f^ifo", 
IJteraU  verfoic  aux  hommes  i  foifon 
Toutes  fortes  de  iient,  comme  celte  fui  donne 
lufiemeni  ce  qu'il  faut  à  chacune  perfonae, 
Et  demeura  {à  tis  tant  que  l'Sge  honoré 
Nourrit  dedans  fan  fein  ce  beau  tige  doré. 

Mais  depuis  que  la  terre  altérant  /j  nature 
De  ce  nahle  métal  eut  changé  U  teinture 
Pattiffante  en  argent,  plus  ne  voulut  hanter 
Ltt  Cours  ny  Ut  Cile^,  moins  eneor  fréquenter 
Ainji  qu'elle  foulon  cejle  race  féconde, 
Et  plus  ne  fe  rendoit  familière  tu  ce  monde. 
Mais  bien  peu  fe  monftrant  pleuroit  les  héritiers 
Auoir  fi  mal  fayui  la  trace  dit  prtmitrt. 
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En  et  fi  â^e  pourtant  fa  face  venerahU 
St  monftrait  quelquefois  au  peuple  fauorahUy 
Mais  non  pas  fi  fouuentp  Cf  la  maligae  gent 
Du  tout  h'ahandonnoit  en  cefiecU  d'argent» 
Quelquefois  fur  le  foir  lors  que  la  nuit  muette 
Auoit  eouuert  les  champs  fous  fon  éele  hruneue, 
Solitaire  dT  penfiue  ayant  la  larme  à  Vmil, 
Venait  ^ynt  montagne  ou  du  haut  d'vn  efcueil^ 

-•^  Et  de  voix  effroyable  accufo'u  la  malice 
Des  hommes  desborde^^  à  Vabandon  du  vice. 
Et  noire  de  courroux,  le  four cy  rahaiffé, 
l^  vif  âge  cotuurty  du  beau  fiicU  paffé 

^  Reg retoit  Us  vertus,  fe  méfiant  en  la  preffe 
Sans  luy  porur  faueur  ny  U^  faire  ^reffe^ 
Puis  fi  tofi  qu'elle  auoit  de  propos  irrite^ 
Comblé  de  toutes  parts  les  plus  grandes  Cite^, 
Trifie  les  accufoit  de  leur  mef chante  vie  : 
Plus  vous  ne  me  verre^,  ores  qu'ayei  enuie 
(Difoit^elle  en  pleurant)  bien  fauuent  de  me  voir. 
Et  de  baifer  mes  pas  afin  de  me  r'auoir. 
Hà  Dieux  que  voflre  race  efi  vrayment  empiree 
Depuis  que  ie  laiffé  feulement  la  dorée. 
Faut-il  qu'en  empirant  tout  doiue  ainfi  marcher 
Forcé  par  le  Defiin  quon  ne  peut  raranchert 
Les  bons  pères  dorei  que  i' honore  (S*  ie  vante. 
Apres  eux  ont  laiffé  vne  race  méchante, 
Vn  fiecle  depraué  tel  que  nous  voyons  or, 
Et  vous  en  Lùffere^  vn  autre  pire  encor. 
Lors  la  guerre  cruelle  armera  les  Prouinces, 
Armera  Us  Cite^  &  Princes  contre  Princes, 
Lors  naifiront  les  douleurs  &  Us  meurdres  nouueaux^ 
Et  de  fang  ennemy  couUront  Us  ruiffeaux. 
Puis  ayant  du  ces  mots,  retournoU  forcenée 
Se  cacher  dans  Us  monts  la  face  deftournee 
Seulette  s^ef garant  du  peupU  qui  çà  bas 
Béant  la  regardoit,  à  l'œil  fuyuant  fes  pas. 

Or  fi  tofi  que  de  mort  la  fatale  ordonnance 
Les  eut  mis  au  tombeau,  autres  prindrent  naiffance 


d'arat. 

^ 

Pirt!  qm  les  iernitrt,  c^  in  miffint  fouduiii 
0 cruel  ch^smtni !  naf^uit  rage  dMfM». 
Alon  It  ftr  trenchjm  far  l'enclume  forgèrent 
Et  la  meiirdriere  Lime  en  rfioc  allongèrent, 
La  lune  voya^ere,  O-  teiirt  fangtaniei  maint 
Triiar/urent  en  morceaux  le  fiipport  dei  humains 
Ixi  toreiui  Lihoureurtjpoor  leuri  houckei  gourmjndrs . 
Et  pour  fouiller  l'jpprefi  de  leuri  tahlei  frinades. 
Depuit  cefie  Deeffe  a  eoneeu  d^i  fan  taur 
Encontre  la  morteli  la  haine  &■  la  rancwur, 
Et  vota  dMU  U  Ciel  defpàe  »  defdaigncttfe, 
Cboifffant  fa  demeure,  où  par  U  nuia  ombreufe 
Aux  hommei  fe  fait  voir  entre  /«  Àfires  beaux 
foifine  du  Bouuier  aax  lumineux  Jiambeaux. 

Elle  a  d'vn  ajlre  beaa  Us  efpaula  doreet 
lieatn  le  droit  tefié  dei  alti  peialureet 
Qu'elle  j  deffui  le  dm  :  C'efi  l'Auant-vandan^eiir, 
IJe  lumière  pareille,  &  pareille  grandeur 

Que  celle  quife  voà  ptr  U  mire  curitre                               ^^^H 
Sur  U  queue  d'Hélice  efpandant  fa  lumière.                           ^^^^H 
Cefle  efiodle  efi  ardanie,  &■  la  autres  auffi                           ^^^M 
Qui  font  vaijinet  d'elle,  &■  voyant  tellei  cy                              ^H 
Det  autret  ne  l'enquitrt,  car  yne  autre  l'tnflamme 
Au  deua/u  de  f es  pieds,  ^ui  va  ittsant  fa  Jtamme , 
Grande)  gentille  (T  belle  :  vru  autre  luit  deffoui 
Son  efpauU,  vrie  auxjianci,  vne  fout  les  genoui. 
Touiei  la  aiitrii  ont  leurs  Jiammes  liutgmganiei 
lieffoui  yn  voUt  obfcur  moyennement  Imfanta. 
Comme  troupe  umtile,  ayant  peu  defpUnieur, 
Et  routent  dans  le  ciel  font  tittrt  0"  fam  honneur. 

Puis  la  aflres  Uffons  iei  lumtaux  font  leur  coarfe, 
Et  tunnent  leur  feniitr  à  la  tefie  de  l'Ourfe. 

Le  Cancre. 

Et  le  Cancre  ef caille  fe  eoarte  foui  fes  fijfict. 

J 
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Le  Lion. 

Et  fous  fts  pUis  fourchus  Us  feux  efUncelan» 
Du  lion  heriffé  viuement  apparoiffenty 
Où  les  f entiers  plus  chauds  y  Cr  les  traces  renaifent 
Du  Soleil  Jiamboy ont j  quand  les  filions  tous  nus 
Se  monfirent  defpouillej^  de  leurs  épies  grenus ^ 
Alors  que  le  Soleil  par  Fardante  colère 
Du  Lion  aux  longs  crins  fait  fa  courfe  lego'e. 
Volontiers  en  ce  temps  fur  les  fiots  écumeux 
Les  vents  Etefiens  d*haleinemens  fumeux 
Pefle^mefle  accouple^  Çr  pourfuiuant  leur  route 
Courent  y  bruyant^  fiffiant  de  violence  toute. 
Et  lors  n'ejl  affeuré  dedans  les  creux  vaiffeaux 
A  doubles  auirons  ramer  de  fus  les  eaux  : 
Et  voudrois  en  ce  temps  pour  defiourner  la  charge 
D'vn  orage  mutin  que  mon  vaiffeau  fufi  large, 
ht  Pilote  s'en  garde ^  €r  qu'il  tienne  fouuent 
La  main  au  gouuernail^  ferme  contre  le  vent. 

Le  Charton. 

Pub  s'il  te  plaifi  de  voir  la  Jlamme  qui  refide 
Belle  dedans  le  ciel,  du  Charton  porte-bride , 
Du  Charton  efioilé^pour  bien  laconceuoir 
De  la  C heure  il  u  faut  lafouuenance  ouoir. 
Et  des  petits  Chéureaux,  qui  de  face  hayneufe 
Regardent  les  nochers  fur  la  mer  efcumeufe 
Palliffans  de  frayeur,  fur  les  Jlots  efiendus 
Les  vaiffeaux  affondrei  &*  les  hommes  perdus. 
Ce  Charton  fe  voit  tout  à  face  deuoilee 
Vers  le  gauche  cofié  des  lumeaux  aualee. 
Se  dînant  contre  bas,  &  tourne  vis-à-vis 
De  la  hure  d'Hélice  où  fon  vif  âge  efi  mis. 
Sur  Vefpaule  gauchere  il  retient  attachée 
Le  Jlambeau  confacré  de  la  C  heure  panchee, 
De  celle  qui  donna  gracieufe  à  teter 
De  fa  mammelle  douce  à  ce  grand  lupiter  : 
Les  Souprophetes  f  oints  l'appellent  Olenie, 


Kilt  tft/tirc  appuftntt,  tS"  de  lufiri  g-irnic. 
Mjîi  au  iainU  dt  la  main  la  lumi<re  Cf  le  /ta 
Itet  Chturcaux  ohfturcit  ne  paroifl  que  Hen  peu. 

Le  Toroau. 

Plut  cherche  du  Tartan  la  figure  alliehct 
Prêt  t(s  pieii  du  Chartoitj  fur  le  ventrt  cauehet 
Il  porte  furieux  deux  cornes  fur  le  front, 
Cornei  à  pointes  à'or,  qui  terrible  te  font. 
Par  beaucoup  de  moyeru  tu  le  pourras  cogneifire  : 
Car  par  let  clairt  Jlambeaux  il  ft  fdît  jpparoifire 
Haut  la  Itfe  leuie,  &"  marquée  en  cent  lieux 
D'vn  C5*  d'autre  copé  de  jûmheaux  rjditux, 
Qui  roulent  i  l'entourj  ^figurent  l'audact 
l>e  ce  Toreau  caurU,  C"  de  fa  helU  faee. 
l^i  Hyaiet  ont  nom,  on  let  cognoifi  affej 
Par  tout  cefi  vniuers,  car  le,  feux  ramaffei 
Sur  le  front  du  Toreau  aux  (ornet  fiamioyantti. 
Les  font  voir  dans  le  Ciel  clairement  tippararUft. 
Vne  Efioile  fans  plut  fur  le  gauche  cof( 
Tient  le  bout  de  la  corne,  (T  fur  elle  efl  plant/ 
I.e  pi/ droit  du  Charton^  qui  tnfemhie  fe  roule  : 
Seulement  le  Toreau  en  defeend.int  fe  coule 
Plus  vifie  en  Occident,  V  fe  hafie  inégal, 
Mali  MUS  deux  au  leuer  marchent  d'vn  pas  égal, 

Ccphé. 

te  ne  tairay  pourtant  la  rate  miftraile 
De  riajin  Ceph/j  car  fon  nom  vtnerahie 
El  fa  nohie  maifon  vint  le  Ciel  hjiilrr. 
Comme  race  confine  à  ee  grand  tupiur. 
Il  efl  contre  le  dot  dt  l'Ourfe  Cynofare, 
F.fieadjmt  tes  deux  mains,  tr  la  mefme  me/wt 
Qu'on  yoit  depuis  le  hout  de  la  ijueue  en  Imigutur, 
S'efiendre  iufqu'aux  pieds,  efl  pareille  en  logeur 
A  t'efpMt  au'on  voit  mtfurer  la  paftr 
lit  l'vn  à  l'atitre  pi*  Lufiem, 
Jti.tr  »'"<• 


iflemeni  compafre. 
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Caffîope. 

Puis  t'efloignant  vn  peu  de  fort  large  baudrier ^ 
Du  Dragon  ondoyant  verrat  le  ply  premier  : 
Puii  duançant  les  yeux,  CaJJlope  dolente 
Aux  pieds  de  fon  Cephé  chetiiu  fe  tourmente  : 
Son  lufire  eft  foihle  O*  rare^  Cr  lentement  reluit 
Lors  que  la  Lune  pleine  efparuhe  par  la  nuiéè 
Ses  beaux  rayons  dore^j  car  fa  Jlamme  efl  petite 
Et  petite  V ardeur  qui  dedans  elle  habite ^ 
Et  les  feux  mal  range^  des  efioUes  qui  font 
Sa  figure  obfcurcie^  &  qui  enceinte  Font, 
Et  tout  ainfi  qu^on  voit  d\ne  porte  bien  fore 
Par  le  dedans  garnie  à  double  fermeture ^ 
Vvn  &*  Vautre  corail j  &  les  gonts  fe  forcer 
A  la  rencontre  fiere y  &  tous  deux  repouffer  : 
Ces  eftoiles  ainfi  ça  C9*  là  refpindues 
Figurent  fon  image  ^  efpaules  e fendues 
Et  les  mains  dans  le  Ciel^  on  diroit  à  la  voir 
Que  pour  fa  fille  encor  elle  veut  fe  douloir. 

Andromcde. 

En  ce  fie  mefme  part  fe  retourne  offenfce 
De  trifieffe  C?*  douleur  fous  fa  mère  agencée 
V image  d^ Andromède ^  ^  ne  prens  grand  fond 
Pour  de  nuiSk  conceuoir  fon  beau  lufire  efclarcy  : 
Car  fa  te  fie  fe  voit  claire  luifante  àr  belle. 
Des  efpaules  aujji  la  carreure  iumelle. 
Et  de  fon  vefiement  les  replis  ondeletSy 
Et  le  bout  délicat  de  fes  pieds  tendrelers  : 
Elle  efiend  les  deux  mains,  dont  le  lien  fe  traîne 
Encore  dan?  le  Ciel  feur  tefmoing  de  fa  peine ^ 
Où  feront  pour  iamais  en  figne  de  fes  plaints 
Ses  bras  d'vn  fort  lien  efiroittement  contraints. 

Le  Chcual. 

Sur  le  chef  d'Andromède  on  voit  haut  efleuee 
Du  Cheual  monfirueux  la  figure  engrauee 


^^1 

^^H 

"1 

d'arat. 

1 

lafqua  au  bj4  da  vtatrt  :  vn  tfl  a/Ire  commun                    ^^^^^Ê 
La  ttfte  O-  It  nomhnl  du  Chenal  winfl  en  vn.                       ^^^H 
U  pont  iftt  eofiei  irait  tfioUes  roulMtti                             ^^^^H 

■  luS^ues  deffus  l'efp^U  également  iifi^le,,                            ^^H 

■  £>'vn  /tu  luifant  &■  beau  »  Je  Lifie  grj'ideur.                      ^^^H 

■  Iluh  tefie  morne,  &  de  peu  de  fplendeur,                             ^^^1 
H                El  U  irAÎt  hraaiffant  de  fa  longue  encolure                           ^^^^| 

Ne  ft  voit  qa'eii/umè  d'yne  lumière  obfcure  :                                      ^| 

Afflii  11  dernière  efioile  allume  fan  fiamheau                                       ■ 

Sur  fa  m^haire  ardanu,  aufjt  luifjiit  O"  beju,                                 H 

Et  it  lufirt  auffi  rut  que  lit  quatre  premierei                                      H 

Qui  verfent  dani  le  Ciel  leurt  gentilei  lumières.                                   S 

Or  et  Cktuai  faer/,  en  ftt  vifiei  rttonrs                                                 ■ 

Ne  fuit  det  quatre  piedi  fa  cjrrUre  O-  f on  court.                             J 

Car  iufquei  au  milieu  fa  figure  porirakt                                ^^^H 

Se  fimfi  au  nombril  tT  fe  voit  imparfaite  :                           ^^^M 

Si  dit-on  touttfoit  que  ce  fut  ce  Cheual                                ^^^M 

Qui  de  fon  fié  cornu  fi  fi  rouler  eontriual                              ^^^^H 

Du  plui  haut  d-HelUon  yne  Mit  &■  ekire  onde                    ^^^1 

Â  priitifiol!  ondei  d'vne  foiiret  féconde,                               ^^^^H 

Car  du  haut  di  et  mont  utmmA  n'eufeni  eouU                       ^^^1 

het  ruiffeaux  argentin,,  fi  ee  Cheual  aU                                  ^^H 

Neufi  frappa  du  pU  droiB  ctfit  roche  altérée,                              -     ■ 

Qui  béante  auffi  tofi  pouf  a  l'onde  facree                                              ■ 

Quelle  eut  frnti  le  coup,  fr  furent  les pafteuri                                   H 

K                Qui  vantèrent  premiers  cet  ia^ardet  liqueurs,                                       H 

^L               I^  fontaine  au  Cheual.  la  gentilefontJÙne.                                          H 

^Ê               Qui  difiile  Cr  qui  foard  de  la  roche  hautaine.                                      H 

^M               Le  peuple  Thefpien  habite  ce  coupeau,                                                 ^Ê 

^Ê               El  n'efi  point  tflon^né  de  eeoiilant  rui/eau  :                          ^^^H 

■  Maii  ce  Cheual  au  ael  va  fecoÛani  fe,  ^tet                           ^^H 
^B              Et  fe  tourne  au  milieu  des  fiammei  immorieiUi.                      ^^^^H 

H                                                                                                                          ^^V 
H                  Prf,  de  u  My-thei/al  la  verrat  le  f entier                                         1 

■  Et  Ut  vifie'  relaiin  que  paffe  le  Btllur,                                               M 
^B              Prei  é(t  certlti  plut  long,,  pouffe  de  telle  courfe                                M 

■  Q„-en  tournant  ne  fi  en  nen  moin,  partffeiu  queVOurfr.                           ■ 

1 -^ 
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//  a  pett  de  clMrtéy  Or  fon  Ittfire  ohfcurei 

Kfi  lent,  hrun  Cr  tarâkfy  €r  parejl  tout  ainfi 

Que  font  les  afiret  heaux,  Ion  que  la  Lune  eniiere 

Va  redorant  le  Ciel  de  fa  belle  lumUn, 

Mais  marque  fon  ef poule  auprès  du  ceintteron 

De  la  trijle  Andromède,  il  efi  à  Venuiron 

Appuyé  de  fous  elle,  oit  trouer  font  il  fraye 

Au  milieu  du  grand  Ciel  fa  hrunijfame  voye^ 

La  port  mefme  où  Ion  voit  les  hras  du  Scorpion 

Finir,  Cr  fe  tourner  Vefireinte  d'Orion. 

Deltocoii. 
Sous  la  mefme  Andromède  e/l  mis  vn  autre  fignt^ 
Proprement  agencé  de  trois  cofie^  infgne  : 
Dont  les  deux  font  égaux  iujtement,  Vautre  non. 
Cet  image  ejt  des  Grecs  fumommé  Deltaton. 
Du  co fié  raccourci,  les  flammes  plus  AufU'alUs 
Ainfi  que  du  Bellier  n'efiant  hrunes  O*  palUs 
Se  trouuent  aifément,  fe  retirant  vn  peu 
Vers  le  mefme  cofté  ou  fe  monflre  leur  fea* 

Les  PoifTons. 
En  ce  mefme  canton  fous  les  cours  de  Boree 

Voy  des  Poiffons  couplej^  la  lumière  dorée  : 
Toutesfois  Vvn  des  deux  efi  plus  nohle  Cr  plus  beau 
Que  Vautre,  Cr  de  plus  près  oit  Vorage  nouueast 
De  ce  venteux  Boree  :  ils  font  tous  deux  enfemhle 
Efiroittement  couplej  d'vn  lien  qui  s'ajfemhle 
De  Vvne  à  Vautre  queue,  &  qui  fe  ioinB  en  vn. 
Ce  lien  fft  marqué  d'vn  bel  ajlre  commun. 
Grand,  clair,  luifant  &  beau,  (y  de  lumière  belle  : 
Et  ce  fie  liaifon  fous'CoujrJe  s'appelle. 
L'efpaule  d'Andromède  en  fon  gauche  cofié 
Te  foit  pour  tout  iamais  vn  vray  figne  arrefie 
Du  poiffon  Bortan,  qui  tourne  Cr  qui  chemine 
Vers  le  Septentrion,  Cr  de  près  Vauoifine, 

Pcrfec. 

Le^  deux  pieds  d'^ Andromède  enfeignent  fon  efpous 
Ptrfee  qui  fe  tient  planté  fous  le  deffous 


Drs  talani,  qui  J^m  fin  lei  efpaules  luy  preffeni. 

JHiii  fei  fiiiX  Iti  ptui  gi-iujjj  Jtffui  tous  ofpjreffe'i 

Du  cofiè  it  Borte,  efttndatu  It  irM  droit, 

Hardi  l'ifpet  tu  poing,  iufitmtal  à  l'endroit 

Où  fe  fied  Cjffiopt.  (3-  de  plante  légère 

Se  /tajl'  tout  poudreux  deîtm  le  Ciel  fait  ptre. 

U>.   Pléiades. 
Prêt  de /aa  tarrel  g^uthe,  on  ptul  you  le  cr^upeji 
Dei  Plfûidei  ferri  en  en  pttu  moatiau. 
Ellti  font  à  Ut  voir  de  petite  uppardiiee, 
Mail  entre  Ut  hum,nnt  de  fort  grande  piiiffMue. 
On  let  farnoame  icy  let  fept  thtmuii  in  Cieux, 
Ot'  fUt  fix  feulemtai  p^roiffent  à  iioi  >ieux. 
Car  iamjîi  d'uy  bat  tfloiU  nt  »'tf  veut 
Qui  fe  fait  kofi  du  Ciel  iefrobee  ou  perdue, 
AuMOâu  dtpuli  le  tempt  .fue  nous  auoni  uppru 
Leur  première  luiffjnte  &■  que  ttU  nomi  ont  pris  . 
Aky<"",  Celeiu,  V  BleOre,  fx  Merope, 
MaU  h  vénérable  W  Tayme  O"  Sttrope. 
Voila  Ut  noini  det  fept  :  tT  eft  foitge  auanc/. 
Vire  que  Li  feptiefmt  eufi  le  Ciel  deluiffé. 
Petite  efi  leur  eltàrt/,  tT  font  comme  eu  uneirti, 
Leart  hejux  iiomt  toute/oit  iei  hji  font  eeletrei, 
Pitree  que  fe  leiuiu  le  mutin  &"  le  foir 
Et  taurnuiil  dunt  le  eiel  jux  komiuea  fe  font  voir. 
tupiier  eft  l'uulAeur  de  leur  vertu  connue. 
Qui  leur  a  commande  d'tiduouer  Ij  venue 
Et  d'Hyuer  (T  d'EjU,  O"  remarquer  le  temps 
Qu'il  noui  faut  traiijiiler  à  Uhourer  les  etiampt. 

Li   Lyre. 
On  voit  en  mefme  lieu  petitement  reluire 
Cela  que  façonna  Merture  en  vue  Lyre 
Efiant  dani  le  t.-rctau,  auparjuant  font  nom, 
Matt  qui  la  fifi  au  ciel  d'vn  immortel  renom. 
L'image  quifefied  Jeffus  fa  hanehe  trnte, 
Vu  genoil  gauche  atttini  etfle  Lyre  dorer. 
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Et  U  haut  de  fa  tejle  Cr  de  fon  luftre  beau 
Se  tourne  clairement  vu-à-vis  de  Voyfeau^ 
Rendant  dedans  le  ciel  fa  lumière  diuine 
Entre  PÀgenoilU  €r  la  tefie  du  Cygne, 

Le  Cygne. 

Cet  oifeau  peinturé  de  plumes  bigarrées ^ 
Va  courant  dans  le  Ciel  en  ces  mefmes  contrées^ 
Il  a  le  teint  couuert  de  hrunette  efpejfeur 
lyyne  part^  mais  de  Vautre  il  a  viue  couleur , 
Portant  Vale  femee  CT  afpre  (T  rahoteufe 
D*afres  petits ^  mais  beaux  de  clairti  lumineuje, 
A  voir  planer  au  cul  ce  plumage  nouueau 
D*vn  vol  doux  Cr  ferein^  il  refemhle  vn  oyfeau  : 
Il  fe  porte  de  queue  enuers  Vautre  partit 
Oh  tomhe  le  Soleil j  au  lieu  où  fe  manie 
La  dextre  de  Cephéj  qu*il  va  contre^ahordant 
Du  bout  de  Vali  dextre  à  plein  vol  s*eJUnâaiU^ 
Puis  VongU  du  cheual  fe  courbe  fous  Vautre  œie. 

Le  Verfeau. 

Les  Poijfons  vont  preffant  ce  Cheual  qui  fataelle 
D\n  Cr  à'aufire  cofié,  &  la  main  du  Verfeau 
Prcs  la  tefie  au  Cheual^  eftend  fon  luflre  beau  : 
Il  fe  leue  toujours  après  le  Capricorne, 

Le   Capricorne. 

Cf.  figne  en  fe  leuant  panche  C  courbe  fa  corne 
Vers  AufirCy  où  le  Soleil  tourne  &  flechifi  fon  cours. 
Ne  te  mets  point  fur  mer  en  ce  mois^  oii  les  tours 
Sont  fi  courts  &  fafcheux,  &  la  mer  orageufe^ 
Par  trop  longues  les  nuidsy  V Aurore  pareffeufe^ 
Or  que  tremblant  de  peur  tu  V appelles  fouuent 
Cruellement  traitté  de  la  nuiâl  &  du  vent. 
Car  en  cefie  faifon  les  vents  (y  la  tourmente 
S'eflancent  furieux  fur  la  mer  ecumante 
Et  pleine  de  fureur,  au  temps  oii  le  Soleil 


Se  tourne  en  CjprUoriie  :  vn  froid  le  nompjreil 
Venjnt  de  tupiltr ,  alon  cranfijl  tf  getU 
I,t  palle  /uiaionnier  qui  frtmijt  tT  chiinctUe  : 
Touces/ois  tn  tout  lempt  de  cent  périls  nauueaux, 
L.1  mer  trouble  iiaireifi  deffoia  les  creux  vaijftaux. 
Et  comme  les  plongeon!  lei  mJrinieri  regardent 
Vu  liltdc  fi  O-  U  les  veiitt  ^ui  Us  retardent 
U'itorier,  ntdis  tn  vjiii  ft  tournent  vers  le  port, 
El  yn  petit  de  bois  les  de/end  de  U  mort. 

L'Archer. 

Or  en  et  premier  moït  jyjiit  couru  h'oriune 
Sur  U  dos  ejcumeux  des  vagues  de  Neptune 
Garde  toy  bien  encor,  .juiind  fur  l'jfe  tflendu 
Et  fur  U  Tireur  d'jfc  le  Soleil  efpjiida 
AuTii  ftt  feux  dorej^  venant  le  Joir  retire 
Soudain,  W  iCy  fuux  pas,  fur  le  port  ton  iiauirt, 
Sont  te  fier  en  rien  â  l'horreur  de  la  Nuit. 
I.e  figne  de  ce  mou  tr  du  temps  i/ui  le  fuit 
Seru  U  Scorpiûit  ifui  fur  l'heure  demitre 
De  U  nuiÛ  efpandra  tn  naiffjnt  fa  lumière 
Comme  tnuiron  le  iourj  où  Ion  voit  approcher 
Près  de  fan  aiguillon  It  grand  arc  de  C Archer  : 
.Maïs  quelque  peu  de  temps  auant  le  Sagitai/e, 
Le  Scorpion  fe  Une  (T  U  voit  on  retraire 
Et  monter  dans  U  Ciel  haut  ejleaè  fondai» . 

On  voit  au  mefme  temps  CF  de  fort  vifie  tram 
Au  plus  fort  de  la  nuiH  tu  tefie  i  la  grande  Ourff 
Se  porter  ijjii  le  Ciel  d'vne  trtshaute  tourfe. 
Alort  mefme  Orion  au  petit  poiiitl  du  tour 
V.n  lamtojit  fe  perd  tout  dans  le  marin  fe'iour. 
Cepht  depuis  U  main  tufi/ues  aux  fianct  s'y  lette. 

La  Sagettc. 

Là,  plus  outre  l'ejlanet  vat  arditnu  fagttte 
Toute  feuU  V  fans  art,  (T  près  à'tUt  voifin 
Le  Cygnt  efttndfon  vol,  mail  il  tft  plut  Aufirin. 
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Le  Dauphin. 

Frti  de  là  le  Dauphin  chemine  fur  li  corne 
Et  fur  le  dos  courbé  de  ce  grand  Capricorne» 
Ce  Dauphin  efi  petit  y  Cr  à  demi  ohfcur^ 
Mais  il  a  deux^-deux,  Cr  de  gentiic  ardeur 
iMifantes  fur  le  front  quatre  EftoiUs  fort  heiUs  : 
Et  dir'u^  que  ce  font  quatre  belles  prunelles 
Efparfes  ça  CT  là  droit  entre  le  fillon 
Du  Soleil  vagabond  &*  le  froid  Aquilon. 

Orion. 

Entre  Auton^  Cr  le  trac  du  Soleil,  Orion 
Obliquement  fe  tourne ,  ty  biaifant  fe  plie 
Sous  les  pieds  du  Toreau.  Qui  le  paje  Or  Vouhiie, 
ÉJlant  belle  la  nui£l,  Cr  ne  voit  efclairer 
Son  feu  haut  eftenduj  point  ne  doit  efptrtr 
letrant  les  yeux  au  ciel  de  voir  les  autres  fignes 
Qui  font  plus  excellens  ty  beaucoup  plus  infgnes. 

Le  Chien. 

Sous  fon  dos  efleué  apparoifl  le  grand  Chien 
Marchatît  deffus  deux  pieds,  fon  fidelle  gardien  : 
Il  eft  tout  moucheté,  non  toutefois  quUl  entre 
Tout  cler  dedans  le  cul,  car  ipar  deffous  le  ventre 
Il  tire  fur  le  pers  :  mais  vn  afire  de  nom 
Violent  ty  bruflznt  hiy  or d  fur  le  menton. 
Il  fe'uhe  &  grille  tout,  &  pourtant  on  Vappelle 
V afire  qui  brufle  O*  ard  d'vne  viue  eftincelle. 
Quand  auec  le  Soleil  il  monte  en  fa  chaleur. 
Les  arbres  malfueillus,  &*  qui  ont  peu  d'humeur 
Ne  le  trompent  iamais,  car  d'vne  eftrange  force 
Il  pénètre  au  dedans,  &*  des  vns  perd  Vefcorce 
Du  tout,  des  autres  non  :  car  il  les  va  gardant 
Et  bénin  les  meurifi  des  feux  quil  va  dardant  : 
Notu  le  f entons  de  loing  quand  il  fait  fa  defcente. 


Le  rtfc  rend  ciiiirti  plui  Irgtre  O"  plw  Itnxe, 
Et  tournt  pour  ntiirqatr  tT  rtndre  fcultmtnt 
Tout  lit  mentira  entien  de  ce  chien  proprement. 

Le   Licure. 
Soui  /ci  pUdt  à'Orion  à'vne  coiirfe  légère 
Le  Ljeure  loufiouri  fuii,  &  le  Chien  par  derriire, 
Tant  Jîitfi  ^u'Vtt  Chafftur.  le  ha.pt  ts-  le  pottrfuit 
Et  Je  Uue  lUuni  tuy,  &  en  tomhiint  les  fuit. 

Argon, 


LES  PROGNOSTIQVES 

ET  PRESAGES    DARAT 

Poëie  Grec.       ^ 


Doacqaes  ne  voit-tu  pM,  ^uand  U  Lunt  noMMttlt 
Du  tofiJl  i'Occidtnt  fa  cornet  rtnouudU, 
Qi^ellt  enfiignt  du  moit  la  ruiffame  tn  croifaiaf 
Et  jUMix prtmitri  rayant  i/u'elU  va  tflançtuu 
Sur  Us  carpi  d'Ui  batj  iufqutt  àfairt  onArage^ 
Court  iufyu'au  iaur  i/uairUitif?  O" puiijfutjanwjagt 
Se  monjtre  demy  plein,  fur  U  huitième  iour^ 
JUipartiffant  h  moii,  l'elte  u  rtmptifon  lourf 
Bref,  en  quelque  f^çon  qu'elle  tourne  fa  face. 
Elle  mooftrf  du  maii  U  quantième  fe  trace. 

Pttii  lei  jignes  partit  en  dauje  tg^meni^ 
Monfirent  la  fin  àet  iiuiQs  O"  le  commencement  • 
Signet  iufqu'aa  grand  an,  pofej  de  façon  lellr^ 
Ht  tellement  rangej  de  la  main  immortelle 
De  ce  grand  lupiter,  qu'ih  deftouurent  Ut  tempg 
Commodes  pour  planter  &"  labourer  let  champs. 
Commodes  pour  preuoir  fur  la  mer  efcumeuft. 
Pour  U  volante  nef  U  tempe  fie  orageufe: 
Au  maint  s'il  te  fouuient  de  et  Bouuier  mutin, 
El  iet  afiret  naiffaiit^  &■  puifej  au  mutin. 
De  l'humide  Oeean,  aajji  de  la  lumière 


I 


Dt  etux  giû  fur  it  foir  dorent  la  nuiS  prtmUre  : 
Ciir  U  Soteiliti  p^fft,  O"  tr^t  vn  long /entier 
Tirant  vn  grjnd  filtan^  four  roultr  l'an  tnlUr. 
Fuis  il  approchf  l'vn^  &  foudjin  l'autre  tondit j 
Quand  m  montant  fe  leatj  (y  tn  tombant  Jt  cotuhe , 
Et  piiii  vne  diart  tftoilt,  &  vnt  autre  à  fon  tour, 
Rtgardt  tet  rayons  du  premier  poinfl  du  tour. 
Tu  le  tognois  uffe^,  car  par  tout  ton  ttjannt 
Let  eerelei  dix  &"  neuf  du  Soleil  qui  rayonne, 
Et  comiien  par  la  iiuiB  fe  lourntnl  d'afirtt  beaux 
Depuis  le  ceinturon,  tufques  aux  tlairt  fiamheaux 
Du  dernier  Orian,  &  iafquts  à  la  trace 
Dt  fon  ckan  tourageux,  fUÎ  les  hammei  menace. 

Donequei  exerce  lay,  O-  remets  ton  fouet 
Aux  afires  de  Neptune,  &■  de  lupin  aujjt, 
El  voy  diligemment,  comme  leur  cognoiffance 
Rapporte  le  prefage  enfeure  experientt 
Aux  morteU  d'ici  iai  :  Sois  aujji  foucieax ^ 
Lors  que  voudras  en  nef  courir  aduanlurtux , 
Des  figntt  dtuojit  dits,  pour  les  venteux  orages 
Et  pour  la  cruauti  des  mariniers  naafragei. 
Le  lateur  n'efi  pas  grand,  mais  certes  U  f^ouoit 
Vtile  V  profitable,  à  cil  qui  peut  preuoir 
te  malheur  aduenir  d'vae  fongneufe  garde. 
Il  fait  premièrement  qu'en  fea/ti  il  fe  garde. 
Puis  il  peut  ce  pendant  aduenir  fon  amy. 
Et  lay  donner  ftcoars  pour  le  temps  enneny  : 
Et  mefme  quelquefois  deffous  la  nuiilferaine, 
Efpiant  fur  U  mer,  que  le  matin  atiraiiie 
Quelque  grand  /orlunal  deffus  fon  paaure  chef, 
S'arme  contre  Icrage,  &■  faune  atnfi  fa  .tef . 
Quelquefois  le  malkeur  iufquet  au  iour  quatrième 
Tient  le  bride  à  fon  cours,  queltfuefoit  au  cinquième, 
El  quelquefois  auffi  il  nous  prend  fur  le  pas  ; 
Mais  loi  !  pauuret  cAelift ,  encor  ne  flânons  pas 
De  ce  graiiA  lupittr  pituiemmi  toutes  chofts, 
Il  en  refit  itjutoup  dedans  fon  fein  entlofet  : 
Or  yueille  i/uelquefou  nous  Ici  faire  ffoeoir. 
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//  ef  doux  Cr  heniitj  CT  par  tant  fe  fait  voir 
Le  ftcours  Afturé  de  nojire  panure  race^ 
"Et  nous  ver  font  du  Cul  les  faueurs  de  fa  grâce j 
Nous  monp-e  apertement  les  fignes  décomuer» 
De  tout  ce  qtù  fe  tourne  en  ce  grand  Yniturt. 

Voy  donc  fongneufement  quand  la  Lune  ejt  partie 
En  fon  croijfant  premier,  puis  quand  elle  ejk  remplie 
jyvn  (y  d^autre  cofié,  Cr  quand  vne  autre  fois 
Elle  fait  fon  croijfant  fur  le  decours  dm  mais. 
Ou  quand  le  Soleil  monte  en  fa  coche  dorée. 
Ou  qu'il  fe  couche  au  foir  fur  la  nuiâ  efoUtt . 
Ainfi  pourras  fçauoir  de  la  MÛfl  CT  du  iour 
Les  figues  aduenir,  Vvn  par  Vautre  à  leur  toar» 


Ce  qui  doit  fuyure  ceci  a  défia  efte  mit  cy  deSiit  ptr  l*Aiithciir  en  U 
II.  iourne*  éê  U  Bergerie  (pages  60-67],  ^^^  ^  *^*'**  d*AppiffCKea 
de  la  Lune  ft  du  Solttl.  Et  i'eiiittit. 


Que  te  diray-ieplus  des  pref  âges  certaini 
Qui  font  affef  cogneus  icy  bas  des  humains? 
De  la  neige  aduenir  vn  fignal  pourras  prendre. 
Quand  dedans  le  fouyer  s'amoncelle  la  cendre. 
Ou  qu'on  voit  tout  autour  des  rougiffans  naseaux 
Du  lamperon  huileux,  comme  petits  mouceaux 
De  femence  de  mil  :  Puis  c*efi  figne  de  grefle. 
Quand  le  charbon  viuant  d'vne  ardante  eftincelle, 
Rougiffant  fur  le  bout,  fon  milieu  va  bordant 
D*vne  petite  nue,  Cr  dedans  efi  ardant. 

Le  Chef  ne  bien  chargé,  Cr  la  noire  Lentifque, 
Ont  de  monfirer  Vhiuer  mefme  quelque  pratique. 
Le  paifant  voit  à  tout,  craignant  que  la  moifon 
Wefcoule  de  fa  main  à  la  chaude  faifon. 
Si  de  glan  fort  efpais  le  Chef  ne  prend  vefiufe. 
Il  monfire  de  Vhyuer  vne  extrême  froidure. 
S'il  n*efi  pas  trop  chargé,  les  trop  grandes  chaleurs 
Feront  que  les  filions  ne  s'arment  d'efpics  meurs. 
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Du  Ijinùfqut  trait  fois  U  fitur  frtnâ  /j  mifamt, 
Eifon  frui^  irou  fois  l'an  y  rend  nouiiellt  ^tcraiff~in<e . 
Et  ehaqut  aceroig'emtnt  nout  moitftrt  U  fmfon 
Dr  pnniri  l«  charria ^  tT  tn  qutlU  achoifan. 
Car  il  faut  Irais  labeurs^  O"  trois  fofoiti  rntierttj 
Pour  danntr  te  ^u'il  faut  .iux  ttrret  rtoarricimi. 
D«ne^urs  it  premier  frttifl  iu  l^ntif^ur  prafoni 
Te  Jiru  le  premier ^  puit  iiprei  le  fécond 
Lu  féconde  enfuyiurtt' ,  le  dernier,  ta  éernitre  : 
Et  s'il  efL  fort  chargé  en  U  fitifon  premirrCj 
I^  motfon  fera  tonne  O- fertile  en  tfpii  : 
Mail  Ji  moyennement  il  fe  thargt  de  fruiiât, 
Mofennemeni  ju/^  noui  oui  efperoarnnee 
Iti  m  lyenne  moiffon^  Cf  moy  tnnefemeiKe  : 
S'il  fe  charge  fort  peu,  fort  pta  auront  aujfi 
itillir  U  g  rain  de  f  pUifant  fond. 

<  luy  trois  fois  Joriffante  efi  U  Seylle  : 
Et  d'elle  on  peut  preuotr  fur  U  maiffon  fertile 
Comme  on  fait  iu  l^ntifq' ,  car  e'ejl  mefme  argument 
Pour  iuger  des  faifant  O"  de  leur  changement, 
Et  tout  mefme  fignal  a»  luioureur  rufii^ut, 
Scylli  d  la  Hanche  JUur,  tT  ta  noire  Jjtntifque. 

Or  tu  pourrit  prcuoir  la  froidure  cuifaitle. 
Si  deuant  le  leuer  de  U  troupe  luifante 
Ues  Pteiaitt  on  voit  fur  t'Âuiemne  vn  amat 
De  bourdonnons  f refions,  s'amafftr  en  vn  tôt, 
Tel  rond  O"  tel  monceau  tn  cet  gutfpei  fe  tourne. 
Oa  quand  de  fon  manger  la  iruyr  s'en  rnoamt. 
/*(  e/uure,  O"  la  heUij  C  dedani  leur  peurprii 
l^t  femelle  i  fautant  f  aillent  fur  leurs  maris  : 
M'ifi  que  des  freflons,  d'elles  on  lonieBure 
Ijs  rigueurs  de  l'kiuer,  tr  poignante  froidure  : 
Mais  l'en  faifon  lardiue,  on  les  voit  accoupler 
Atoniant  l'vn  deffus  l'autre,  W  rn  vain  fe  méfier. 
L'homme  trop  malheureux  C  iranfi  de  froidure, 
Mal  chauffa,  mal  vefiu,  de  quelque  hen  t'afeure  : 
Car  e'ejl  figiK  certain  di  l'an  pUifant  W  htau, 
Quand  Hea  tard  en  chaleur  }r  rar  le  troupeau. 
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Or  le  bon  Lahounur  Cr  fagc  en  fon  afaire, 
Se  refiouift  de  voir  la  Grue  fe  retraire 
Bien  tojl  en  la  faifon^  quand  il  eft  diUgent  : 
Mais  celuy-là  qui  eft  tardif  Cy  négligent 
S*eW  ne  reuient  bien  tard^  ne  prend  refiouijfaneêj 
Car  ainft  que  la  grue  y  ainfi  Vhiuer  commence. 
S*en  troupe  eW  reuient  toft,  Vhyuer  vient  toft  amj/l  ^ 
S'elV  retourne  plus  tard^  Ihyuer  vient  totu  aimji  : 
Brrf,  scelle  eft  parefeufe,  Or  quUn  troupe  eW  n^éutiau, 
ha  faifon  de  Ihyuer  en  fera  plus  tardiue. 
Mais  Vhyuer  plus  tardif  aujji  porte  ceft  kiitfy 
Qu'il  garde  fa  faueur  pour  le  dernier  lakeMr, 

Quant  er  kenfs  Or  brehis  fur  la  fin  de  VAsetamne 
Fouillent  la  terre  aux  pieds,  Or  leur  teftefe  àomse 
Contre  le  vent  Boré^  foudain  en  defcendant 
la  Poufjiniere  eftoile,  en  terre  va  dardant 
Vne  tempefte  horrible ,  Cr  v/i  froid  importable  : 
Et  s*ils  fouillent  beaucoup,  elV  fera  dommageaèie 
Et  cruelle  ennemie  aux  arbres  Ô*  au  grain, 
Doncques  le  laboureur  qui  veut  fon  grenier  pUùt, 
Et  qui  veut  s^efiouir  dWne  moijfon  fertile. 
Doit  fouhaiter  la  neige,  aux  bleds  verts  tres^vtiU  : 
Si  trop  haute  n*eftoit,  fi  queW  vint  à  froijfer 
Vherbe  encore  tendrette,  &  prejfant  Vof enfer. 
Doit  fouhaiter  auffi  que  la  brigade  errante 
Des  eftoiUs  du  Ciel^  fembîablement  luifante 
Se  regarde  toufiours,  fans  qu'on  voye  par  Var 
Vne  y  ny  deux,  ny  plus  des  EftoUes  briller, 
Qui  portent  fur  le  front  vne  efpejfe  crinière 
De  longs  cheueux  or  dans,  ef pondus  par  derrière  : 
Car  s'eir  ont  cheueleurcy  efperer  il  nous  faut 
Que  Van  doit  eftre  fec  extrêmement  &  chaud. 

Outre  le  l^iboureur  na  plaifir  voir  def cendre 
Des  Ifles  les  oifeaux  en  grand  troupe,  Cr  fe  rendre 
Deffus  la  terre  ferme,  aux  premiers  iours  d'EfU  : 
Car  il  craint  que  fon  bled  des  chaleurs  ofenfé 
Ne  trompe  fon  attente,  &  la  moiffon  s'en  aille 
En  lieu  d'efpïcs  grenus  en  eftruin  &*  en  paille. 
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Le  ChcurUr  au  contraire  en  ce  temps  s'efiouifi 
Du  retour  des  oifeauXy  car  toujours  il  iouift 
Par  les  grandes  chaleurs^  d'vne  bonne  efperance 
Pour  auoir  Fan  entier  laidage  en  abondance, 
Ainfi  pauures  chttifsj  erranSy  C^  malheureux, 
Viuont  diuerfementj  les  vns  efians  heureux 
Par  le  malheur  d^autruy,  preuoyans  les  augtwes 
De  ce  qu'efi  à^nos  pieds  fur  les  chofes  futures. 

Mefmement  Us  bergers  iugent  par  leurs  troupeaux 
ht  tempefie  aduenir,  quand  leurs  petits  aigneaux 
Courent  plus  afprement  pour  trouuer  la  pafiurcy 
Ou  quand  hors  du  troupeau  le  Bellier  s'aduanture 
De  choquer  de  la  corne  auec  les  aignelets  : 
Ou  quan4  par  les  chemins,  &*  f entiers  verdelets, 
Les  vns  des  quatre  pieds  d'vne  gtnte  allaigrejfe 
Ruant  foulent  la  terre,  Or  les  vieux,  de  parejfe 
Comme  les  plus  pefans,  ne  fautent  feulement 
Que  des  pieds  de  deuant  :  ou  quand  enfemblement 
Retournant  fur  le  foir  de  la  verte  prairie. 
Ne  rentrent  que  contraints  dedans  la  bergerie, 
Ou  quand  ils  mordent  Vherbe,  à  peine  le  berger 
A  force  de  cailloux  les  chaffe  du  manger, 

Mefme  le  Ijihoureur  Ct  le  Bouuitr  champefire 
Ont  cogneu  par  leurs  beufs  quand  Vorage  doit  naifire. 
Quand  la  corne  du  pié  deffous  l'efpaule  enté, 
Ils  lèchent  de  la  langue,  ou  fur  le  droit  cojU 
Us  sefiendent  fur  terre,  alors  c'ejt  vn  prefage 
Qu'il  eft  temps  de  tarder  encor  le  labourage» 
Ou  quand  deffus  le  foir  en  troupe  s'amajfant 
Se  rendent  à  la  crèche,  enfemble  mugiffant. 
Ou  qu'on  voit  la  genijfe  au  retour  de  la  pree 
Gourmande  fe  remplir,  comme  toute  attriflee. 
Ayant  peur  de  Vorage,  ou  qu*on  voitfe  bouter 
Par  les  buiffons  la  Cheure,  Cr  gloutement  brouter. 
Ou  quon  voit  le  pourceau  qui  fe  touille  Cr  fe  méfie 
Dans  le  bourbier  fangeux,  (T  le  chaume  en  iaue'le 
Çà  (S*  là  par  les  champs  efparpille  du  groin. 
Ou  quand  le  loup  feulet,  pour  appaifer  fa  faim 
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Abandonne  le  bois.  Or  i\ni  longue  hàUine 
HurU  parmi  Us  champs^  (r  defcenà  en  la  plaine  y 
Audacieux^  fier  y  approchant  le  labeur^ 
Éi  l'ouurage  entrepris  du  pauure  laboureur 
Pour  fe  mettre  à  couuerty  Cr  trouuer  couche  fure^ 
Semblable  à  ceUiy^là  qui  cherche  couuerture, 
Auant  qu'il  foit  trois  iours  il  te  faut  efperer 
Vne  tempe  fe  horrible ^  Cr  aujji  ^afeurer 
Des  fignes  ieuant  dits^  pour  faire  le  prefage 
Ou  des  vents  aduenir^  ou  de  piuye,  ou  éPorage^ 
De  fus  le  mefme  iour,  car  l'orage  en  ef  près  y 
Ou  vrayment  du  fécond ^  ou  du  troijieme  après. 

Et  mefme  les  vieillards  ont  pris  fongneufe  garde 
Ef coûtant  la  fouris^  quand  iPvne  voix  criarde 
Elle  chante  à  nd-iour,  Cr  s^efgaye  en  fautant 
Plus  qu'eW  n'ha  de  couftume,  €r  va  prefqae  imitant 
Le  fauter  liV/i  bouffon  :  fT  le  bruyant  tonnerre 
Le  chien  va  pref entant ^  quand  il  gratte  la  terre 
Des  deux  pieds  de  deuant  :  Cr  en  iffant  de  Veau 
Le  Cancre  prenait  bien  tout  orage  nouueauy 
Cherchant  la  terre  ferme ,  Cr  la  plaine  affettree  : 
Et  de  fes  pieds  crochus  la  Ratte  appriuoifee 
Renuerfant  la  paillaffe^  Cr  recherchant  le  liHj 
Augure  affeuriment  que  l'orage  s'enfuit. 
Car  en  toute  faifon  ce  fie  petite  befte 
Preuoit  affeuriment  la  future  tempe  fie. 

Or  de  ce  que  i'ay  dit  ne  prens  rien  à  mefpris^ 
Car  c'eft  vn  beau  fuiet^  &  digne  d'efire  appris. 
Defç2Uoir  bien  iuger  de  l'vn  par  l'autre  figne y 
Mais  l'efpoir  plus  certain^  (T  la  chofe  plus  digne 
Pour  y  adioufter  foy^  quand  deux  enfemblément 
Aduiennent  en  vn  temps ^  mais  plus  ajfeurément 
S'il  en  vient  trois  au  coup,  CT  puis  le  nombre  ajfemble 
Désignes  que  verras^  les  conférant  enfembUy 
A  ceux  de  l'an  paffè^  fongneux  à  obferuer 
Si  le  coucher  du  iour  efi  pareil  au  leuer  : 
Car  tel  quil  efi  auant  les  efoUes  luifantesy 
Tel  il  doit  efire  après  les  efioiles  couchantes. 


Il  tf  commode  aaff!  voir  du  moU  finiffant , 
Et  de  ctluy  qui  vient  aprn  Uty  rtnaiffant, 
El  l'vne  ty  l'autre  qaarttj  ayant  la  fia  dernière 
Bt  de  l'autre  enfuyaant  la  nature  première. 
Car  l'air  eft  incertain^  par  let  kuiB  iaart  entitrt 
Qui  la  Lune  ne  eaart  par  fei  vagues  f entiers , 
Ne  paroiffanc  au  Ciel,  à  faute  de  lumière. 
Dontques  ^  d'an  en  an  deument  tu  canfid^r^ 
Tout  ttla  qui  i'ay  dit^  tu  pourras  preuenir 
Par  les  fgnes  de  l'air  aux  ckojes  aduenir. 
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ARGVMENT 


LA    RECONNVE. 


I 


1  facde  Foiâiers  vu  Capiutne  (ait  butin 
J'vne  ieuiic  Damoifelle,  de  bonne  grâce 
f  &  de  bon  lieu,  &  qui  peu  de  tempt  aupa- 
\  rauaiic  luoit  eft£  protêffc  en  vne  Abbaye 
f  de  fillcB  :  toutesfbis  Te  fcnunt  de  la  nou- 
Qclte  religion,  auoit  thangé  d'habit  prenant  l'accou- 
ftrcment  de  bourgeaifc.  Cu  Capitaine  fort  amourcut 
d'elle,  appelle  au  feruice  du  Roy  pour  te  rMouiircment 
du  Haure,  la  lailTa  en  la  ville  de  Pari>i,  en  ta  mai- 
Ibii  (l'vn  Tien  Lonfin  Aduotat  en  la  Court,  defîa  vieil 
A  ancien  &  faun  cnfaii*.  Pendant  rabfcnce  de  lc  Capi- 
taine, ceft  Aduocal  en  dcuint  amoureui,  la  femme 
dcrefperétnent  ialoule,  &  vu  autre  ieiiJie  Aduoca  li 
maricr,araauroutauflî.  Or  te  vieillard  pour  haller  foa 
cnireprifc  ft  marner  Ton  fait  plu>  couuenemcnt,  fciut 
auoir  entendu  pour  vray  la  mon  de  (c  Capitaine  a 
la  prifc  du  Haure,  A  refault  auec  fa  femme,  que  le 
meilleur  dtoit  &  le  plut  expédient  de  marier  celte 


3^8  ARGVMENT 


fille  à  fon  Clerc,  qu'il  auoit  défia  pratM|ué  fout  pro- 
meffe  de  quelque  petit  oflSce.  Ce  ieune  Aduocât  fur- 
pris  de  mille  palfioas  nouuelles,  Tempelche  unt  qu'il 
peut,  la  fille  hors  d'efperance  de  ce  qu'elle  attendoit 
du  Capitaine  qu'on  auoit  fait  mort,  &  de  pouuoir 
iamais  prétendre  à  l'alliance  du  ieune  Aduocat  eftant 
encor  en  tutelle,  &  elle  réputée  comme  eftrangere, 
délibère  d'accepter  le  mariage  de  ce  Clerc,  &  eft  main- 
tenant que  Ion  doit  faire  les  fiançailles  :  Toutesfbis 
eftans  prefts  à  fe  mettre  à  table,  ce  Capitaine  qu'on 
auoit  fait  mort,  arriue,  &  trouble  tout  :  à  l'inibmt 
mefme  vn  gentilhomme  de  Poitou  père  de  ceAe 
Damoifelle,  adnerty  par  vn  fien  Solliciteur  que  fon 
procès  eftoit  fur  le  bureau,  vient  à  la  maifon  de  cet 
Aduocat  pour  entendre  de  fes  affaires,  trouue  qu'il 
auoit  gaigné  fon  procès  :  deuifaiit  enfemble,  iette  l'œil 
for  cefte  fille  &  la  reconnoift  fienne,  s'enquiert  de  ce 
ieune  Aduocat  qui  luy  faifoit  l'amour,  luy  prbnet  en 
mariage  vn  oflSce  de  Confeiller  ou  cinq  cent  littlea  de 
rente,  &  bulles  expédiées  pour  la  difpenfe  :  promet  à 
ce  Capitaine  vne  fienne  niepce  &  vne  place  d'homme 
d'armes  :  donne  à  fon  Aduocat  les  defpens  du  procès, 
à  l'Aduocate  cent  efcus  pour  fes  efpingles,  le  Clerc 
iouîft  de  fon  bénéfice,  &  tous  demeurent  contens. 
Ainfi  s'accorde  inefperèment  le  mariage  entre  cefte 
ieune  Damoifelle  &  ce  ieune  Aduocat. 


k    KECONNVE. 


LES  ACTEVRS. 

Monfieur  l'Adaocat. 

Madame  l'Adnocate,  fa.  ftmwu. 

Maiftre  lehan,  U  Clerc. 

lehaone,  U  CfuimhrUrt. 

La  voifine. 

L'Amoureux,  fonfiU. 

Potiron, /on  la^umj. 

Anthoinere,  l'aiHOureaft. 

Le  dpicaine  Rodomont. 

Beroard,  /«n  yailtt. 

Le  Gentilhomme  de  Poidou. 


LA    RECONNVE, 


SCENE   I. 
imti».  H.  lEHâN, 


Ha  fttc  mdiAeurtuft  tjl  qiùftrt 
MaittXtnanc,  (T  ftraaia  fui  pert 
Sou  Utit,  fa  pane  Cffa  iewufe! 
Et  qmyfferuir  vnt  muùfrtgt 
De  Faru,  i'aimeroU  autant 
Mourir  eeai  foU  :  fi  "tt  faj  unt 
Que  fort  ir  hort  de  ta  maifon, 
Vo'ua  Maiamt  en  venaifon, 
En  tan  pointt,  f  ai/>,  Ô*  hitn  rtfaix 
Uiaufe,  fufehtufe,  O*  fugme 
À  fon  anertùif  qMfotidain 
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Se  mn  en  fen  aigre  Uuam 
p0mr  crier  âfrn  moy  troiê  hmres. 
9  Ha  que  le»  rentes  fom  mal  fearet 
»  Dm  feridce  de  ces  Mejfiemn. 
Sus  mon  Dieu  qaelqmtfois  Le  meurs, 
Quelquefois  ie  meurs  quand  Py  penfe. 
Si  Monfieur  n^a  traiité  fa  panfe 
Des  prefens  Hvn  pjuure  plaideur  y 
Tout  le  iour  il  fera  refueur^ 
Marne,  trijU,  mélancolique , 
ToiUâ  la  ntM  ou  fa  cauqme, 
Ou  fa  migraine  le  tourmenu, 
Et  Madame  qui  perd  V attente 
Du  bien  que  donnent  les  maris 
Soupire  defon  amarris, 
Et  crie  que  perfanne  n'entre, 
Qu'elP  a  des  trenchaifons  au  ventre, 
Comme  s'eW  voulait  accoucher, 
Monfieur  ne  fait  rien  que  cracker , 
Touffer,  emutir,  Cr  m*appeUe, 
lanne  debout,  de  la  chandelle , 
Hafiei-vaus  (Tprene^  vnpeu 
De  ce  fagot  p  faites  du  feu, 
Mette^  ces  deux  tirons  enfemble, 
La  pauure  lanne  efi  là  qui  tremble 
Deuant  deux  charbons  qi^elle  attife 
Toute  la  nuiâ  en  fa  chemife. 
Pendant  que  Monfieur  fe  pourmeine. 
Pendant  que  Monfieur  prend  haleine, 
Pendant  que  ce  gentil  Monfieur 
Veut  appaifer  fan  mal  de  cssur, 

Msiftre  lehan. 

n  y  a  trois  heures  entières 
Que  i'efcouu  icy  les  colères 
De  lanne  à  toute  heure  qui  bruit, 
Elle  a  eu  quelque  male-imit 
Pour  la  colique  de  Monfieur  : 


CTE    I, 


Nous  paa/rioni  hicn  difntr  par  tmur 
Ou  hitn  i^d,  pait  qu'elle  tjl  tit  famtif 
Elle  biarti  lantofi  fa  pinte 
.4  fin  d'audltr  et  eourroax. 
Mmi  h  faut  f^ltr  biU  tf  doux 
Peur  oujir  tommt  elle  e-t^uettc, 
Iiinm  pjrle  toufiouri  feulette, 
Redu  tout,  V  ne  celle  rien, 
Vrajtttint  elle  en  contera  bien, 
tanne  efi  maintenant  en  fis  gaguei. 


Maifire  (y  maifirtje  font  ji  reguet 
El  fifierij  qa'ili  ne  feroytnt  pat 
Pouf  me  fteoarir  vn  fml  pat  : 
L'vn  me  dit,  limite  frotte  moy, 
L'uatre  mt  die.  Approche  toy 
Et  me  haalft  et  trauerpi, 
tanne  apforte  moy  et  haffin, 
Mon  orgi  mondé  efi-il  fait  * 
Que  ion  mette  aufrau  mon  luillet. 
Mon  Idil  d'amandety  i/u'on  le  pjffr. 
El  voyia  comme  it  trefpaffc 
Cent  mille  f oit  toullt  let  nuili. 

Maiftrc  lefaaii. 
tanne  ratante  let  ennau 
Quelle  a  foufftn,  t, fie  nuuee 
De  Madame,  aujjl  mat  traitée 
Aumoimdefonmarienfon 
Que  parente  de  fa  maifon. 
Et  ftmnu  qui  f oit  en  fa  rate. 

lanne. 
Cela  fjit,  it  vaii,  it  tratafft, 
CÀ  O"  li,  puit  me  faut  aller 
Au  marehif  au  retour  filer, 
Batier,  faire  la  Uxiae, 
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Et  ne  trouue  ny  fonds  ny  riue 
Ny  le  moyen  de  m^en  tirer  : 
Eneor  me  faut  il  endurer 
Mille  vergongnet  fur  le  front 
Que  tous  deux  enfemhle  me  font. 
Puis  ay^ie  bien  fait  tout  cela, 
Il  mefautfuyure  çâ  €r  là 
Madame  y  &  frotter  haut  Cf  hasj 
Me  rompre  mains ,  iamhes  (T  bras 
A  tourmenter  vne  efcabelle, 
Vn  banc,  vne  table,  vne  efcuelU, 
A  celle  fin  qiu  fon  airain. 
Son  cuitwe,  fon  fer,  fon  eftain, 
Reluife  iufçi^au  lamperon 
Et  iufqi^au  cul  du  chauderon. 

Maiftre  lehan. 

lanne  me  donne  des  at  teinta, 
le  r^ofe  faire  mes  complaintes, 
Fen  fçay  trop  plus  que  ie  ne  veux  * 
Elle  en  dit  affe^  pour  nous  deux. 

lanne. 

Hâ  Dieu  que  ne  me  fis-tu  naifre 
Serue  de  quelque  homme  champeflre, 
Ou  de  quelque  bon  laboureur 
Sans  m'ajferuir  à  ce  Monfieur, 

Maiftre  lehan. 

lanne  dit  vray^  VajfeSlion 
Luy  fait  plaindre  la  paffion 
Qui  lu  tourmente j  Cr  fur  mon  ame 
S'il  me  fallait  ourdir  fa  trame, 
Vaimerois  mieux  auec  la  peint 
Ne  manger  que  du  fon  d'aueine, 
Gardant  les  boucs  Cr  Us  brebis, 
Et  ne  manger  que  du  pain  bis, 
Que  d'endurer  dedans  ces  villes 


Chofn  iniignts  (S"  Jeruilti, 

Et  plut  qu'on  nf  fçaaroit  piafer  : 

C'rjt  toupourt  à  ricommtncrr. 

Mal  mon  Ditu  it  voy  nu  m,ii/lrrffe 
Qui  rfttitnt  itfiû.  àt  la  mtfff, 
Mon  pot  n'rfi  pas  tncore  mi  f<u  : 
U  m'fn  viif  fougifr  pfu  à  ptu 
Cti  iroii  churtoni  qui  i'jy  piir  contt. 

Maiftrc  lehan. 

lanne,  fi  fa  qaùiu  luy  moitié 
Voia  aurtr  tantofi  vn  affaut. 
Si  me  facht  l'it  tien  qu'il  faut 
Si  lofi  au  Palais  retourner 
Trauatr  Monfuiir,fam  iefituntr 
h  nt  puis  pUu  long  ttmfs  attendre, 
Vap^ttiz  commence  à  me  prendre. 


ADAHE     L'ADVOCATE,    t 

Madame  lUduoute. 


Midinic  r.Aduocate. 
Qu'au 
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lanne.  « 

Du  lard  <T  dm  chaut  j 
Vne  andouUUy  Cr  vn  hochepot ^ 
Et  U  refit  de  ce  gigot 
J^our  faire  vn  hachis. 

Madame  TAdiiocate. 

Ceft  tf/cf. 
larme, 

lauine. 

Madame, 

Madame  l'Aduocatt. 

Eamafer 
Ce  fie  cendre  au  feu  qui  fe  pert  : 
Le  pot  eft  toufiours  difcomiert^ 
S'il  houfl^  (T  couuert  s'il  efcume  : 
Mais  ie  jçay  €?eft  vofre  couftume^ 
lamais  ne  fi  fies  autrement, 
Repliei  cet  accouftrement^ 
Et  reporte^  mon  chaperon 
Pour  repreffer,  Quoy  f  ce  chaudron 
Efi-il  Bien  là^  (T  cefte  efcuelle, 
Cefie  chaire j  ce  fie  éfcabelle  ? 
Que  tu  es  pareffeufe  :  brigue 
Fay  vne  efpingle  qui  me  pique 
lujlement  fur  U  droit  cofié, 
Mon  attiffet  va  de  cofU, 
Hé  mon  Dieu  que  U  fuis  mal  faite! 
Ma  verdugade  t^efl  défaite 
Pendant  que  i'efiois  à  VEgUfe^ 
Et  fi  Vay  deffous  ma  chemife 
Dedans  U  dos  u  nefçay  quoy  : 
le  te  pry  lanne  accouftre  moy^ 
Et  me  dy  fi  noftre  Antoinette 
Couue  point  quelque  amour  fecrettCy 


ACTB   I,   SCSME    II. 

"fm  at-*lU  umaUforUf 

liane. 

tt  nt  l'taft  fat  tant  etU, 
Vaus  me  tegnoift^  Urn,  M-idaiHf, 
El  puii  tt  nt  Suis  ^u'vnt  ftmme 
Vaifftau  ptrcé  it  tous  cofei  : 
Mail  dr  vous  mlfmri  tutnlt^ 
Si  aurj  quitt/uf  frntimtni , 
Si  nofirr  homnit  ficrtltmtnl 
Lay  fait  l'amour j  9  fur  l»a  fey 
lin  ay  tonntu  ù  ni  f(ay  quay. 

Madame  l'Aduocatc. 
Il  ninfuii  que  trop  affeurei  : 
El  qui  nu  rtnj  4i/tfprree 
C'ijt  etU,  mail  ig  vouàraii  titn 
Trouutr  quelque  gentil  moytn 
Pour  m'en  tirer. 

PTj  penfij  point. 
MaiJam*  l'Aduociic. 
Il  nt  puiif  car  tela  mi  point 
Oifipreij  que  it  ne  fais  pai 
Ouurage,  repoi  ay  repat. 
Cent  fois  le  iour  qut  it  n'y  fongi. 

C'ifi  U  vif-afgent  qui  vomi  rongr. 
Kl  qui  me  fait  tenfiouri  tancer  : 
Et  fûiii  aairtmeni  y  f  enfer. 
Sut  mon  Difu  te  m'en  fui<  éoalre. 

M«damc   l'Aduocatc. 
Ha  victIU  cartafft  identet. 
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It  VOUS  y  preniray  vieil  refueur, 
lanne. 

Vrayment  c^efi  vn  beau  lahoureitr 
Pour  tramer  là  cejte  charrue. 

Madame  TAdaocate. 

//  h!y  a  femme  en  cefe  rue 
Plus  maiheureufe  que  u  fuis  : 
Hàfi  Veftois  :  mais  ie  ne  puis^ 
le  vous  les  ferois  bien  porter 
Pais  que  vous  me  Vimle^  traiter 
En  cefle  forte, 

lanne. 

Mais  la  fille 
Vous  aime,  puis  elle  eft  gentille  : 
D'elle  ie  i^auray  iamais  peur. 

Madame  TAduocate. 

Toutefois  ie  tiens  pour  le  feur 
Et  des  yeux  me  Va  fait  entendre ^ 
Que  s'elle  voulait  entreprendre 
Elle  s'y  porterait  fi  bien, 
Que  iamais  on  n'en  fçauroit  rien. 
Car  Vapperceu  bien  l'autre  iour 
Que  pour  dijjimuler  V amour 
Elle  feroit  affeifuutte. 

lanne.  • 

Elu  efi  mignarde,  elle  efi  faffrette^ 
Fort  bien  apprife,  tT  fur  mon  Dieu 
Elle  doit  efire  de  bon  lieu 
Et  nobUj  ou  ie  fuis  abufee. 

Madame  TAduocate. 

S'elle   fieit  vn  peu  plus  rufee^ 


ACTE    I,    SCBHE    II. 


//  n>  j  fiUt  ijnt  Paris 
Qui  uouua^  plufiofi  cent  m. 
Qi^elh,  $ellt  tn  Mtaa  itfoii 


Elu  tf»  madefit,  ellt  prend  foin 
De  fon  /.lit ,  bonne  mefrugtre. 


\pfeU 


h  m  en  v^y  irouiur  ma  (ommt 
A  fin  de  defehurgtr  man  caur, 
le  n'en  puis  piui  :  CF  fi  Mûafit 
ReuUnt  du  FaLûi,  yu' 
JHui'  iMtae  foyei  moy  fidellt 
Car  te  vaux  ruaiur  tt  viliûn, 
le  le  feras  vioufir  de  fiûm. 
De  foif  tr  de  mamuife  chert. 

MadMit  efi  bift  en  fa  coUre, 
te  l'ay  mijt  en  fon  vtr  Mquir.. 
Mail  ie  n*  fitii  rien  et  malin 
Autre  Aoft  jut  ba^lttr, 
S'il  me  faut-il  tofi  habiller 
A  difner  pour  nafire  Monfieur  : 
Far  ma  foy  il  n'tfi  plut  refueur 
Depuis  ^u'it  deuieiu  amoureux. 
Il  efi  gentil,  doux,  gratieux. 
Et  n'y  a  parfum  qu'il  ne  partt. 
Anioinetie,  luwnr  fuf  l'on  for  tt 
Dtfcendei  V  drtfex  \a  laklt. 
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SCENE   III. 
ANTOINETTE.    lANNE. 

Antoinette. 

Ne  fttis-U  pas  h'un  miferahU ? 
Ne  fuis^ie  pas  hien  fortunée? 
le  penfe  que  ie  ne  fuis  née 
Que  pour  endurer  du  malheur! 
Si  Vay  tant  foit  peu  de  hon-heur 
Qui  me  face  efperer  en  mieux ^ 
Seulement  en  tournant  les  yeux 
Il  me  laijfe  09*  foudain  s'enfuit  : 
Cefi  vn  defajtre  qui  me  fuit 
Et  qui  iamais  ne  m'ahandonne. 
Si  i'ay  Fortune  qui  me  donne 
Quelque  moyen  de  m'auancer^ 
le  ne  fçay  quoy  fans  y  penfer 
Se  vient  ietter  à  la  trauerfe^ 
Qui  brouille^  tracaffe^  (T  renuerfe^ 
Me  tire  &  arrache  des  mains 
Le  fuccés  de  tous  mes  deffains, 

lanne. 

Cefie  fille  efi  hien  mal-traitee. 
Mon  Dieu  quelle  langue  affetee^ 
Comme  elle  parle^  elle  dit  d*or, 
Ven  voudrais  hien  fçauoir  encor^ 
N'eftoit  qu'il  me  faut  apprefter 
Nofire  difner  Cr  le  hafier, 
le  m'en  vay  trouuer  ma  cuifine^ 
Mais  i'ay  peur  que  cefie  coufine 
Céans  n'attraine  auecques  foy^ 
S  uns  y  penfer^  ie  ne  fçay  quoy. 
Mon  cœur  en  fait  mauuais  prefage^ 
le  crains  fort  que  ce  coufinage 


Nt  rùnne  d'yn  auirt  cofié- 
Ce  htau  Capitaine  iiunU, 
Coufin  girmaui  de  nofifc  maifirt, 
La  laiffj  en  paffanc  pour  tfirt 
Autc  Madame,  pour  fçauoir 
El  te  ftruUf  Cf  U  deuoir 
Que  font  tet  fiUei  de  maifon. 

Antoinette. 
Vtn  auray  toujours  mu  raifon, 
Il  m'aimej  (S"  ffay  qu'il  efi  it  ruce 
De  gent  de  iitn,  puii  vne  place 
Ne  luy  peut  manquer  chej  le  Roy  : 
AuJJt  il  m'a  promit  la  /oy 
Qu'il  mt  preniroit  en  mariage  : 
le  l'ay  irouué  homme  fi  fage. 
Si  tref-bon  (S-  fi  tref-honntfie, 
Qa'jyani  paiffanee  fur  ma  ttfie. 
tamais  (r  non  plui  quefafttur 
Ne  me  preffa  de  mon  honneur  : 
Vray  efi  que  bien  fort  volontiert 
A  la  furprife  de  Poitieri 
le  me  rendit  fa  priformiere, 
Reeonnoiffani  à  fa  manière 
Qu'il  tfioit  quelque  homme  de  tien  : 
Si  ne  ff  ait-il  eneorei  rUn 
Du  tout  que  i'ayt  efié  nourrie 
Nonnain  dans  vne  moinerîr 
Par  l'efpaee  dt  fept  toni  oui, 
Mail  ie  peri  iey  tien  mon  temt 
A  dif courir  de  ma  fortune. 
Ce  n'efi  pas  te  qui  m'imporium 
four  Uprtfenl,  c'efi  It  fauei 
Que  i'ay  de  me  tirer  d'ici, 
Et  de  ffouoir  toutes  nouurlUt, 
Mon  Dieu  l'elUi  efioyenl  truetlei, 
Et  que  l'on  me  difi  qu'il  tfi  mort 
Au  Haure  en  a f  aillant  le  fort, 
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Que  ftrois'tu  pauurt  Anihûinau! 
Tu  demourrois  ftrut  Cr  fugau^ 
Veufju  d'amis  CT  defecours! 
En  ce  monde  ie  f^ay  ruours 
De  frère ^  de  fmur  ny  de  mère. 

De  me  retirer  che^  mon  père 
Ayant  delaiffé  U  coiment, 
Et  puis  chance  éPaccoufireminty 
le  ferois  fort  hUn  arriuee  : 
Il  r^efL  pas  de  la  reformée, 
n  me  reauoiroU  hiea  che{  moy. 

De  demeurer  icy^  Cr  quoy  ? 
D'vn  eofié  iefuis  tourmentée, 
Et  de  Vautre  foliciue  : 
Mon  Dieu!  tout  me  vient  à  rebours, 
Ayde  moy,  tu  es  mon  fecours. 
Mon  fort,  mon  tout,  mon  ^peraace. 
Mais  las!  mon  Dieu  Vàeure  ^ai^an^e. 
Et  may  ie  ne  m^auance  pas. 
Venten  Madame  d'ici  bas. 


SCENE    IIII. 
MADAME    L'ADVOCATE     LA    VOISINE. 

Madame  l'Aduocatc. 
Adieu  voifine, 

La  Voifinc. 

Adieu  mon  cœur. 

Madame  TAduocate. 
le  fens  venir  nofire  monfieur, 

La  Voifine. 
//  porte  le  gond  parfumé 


ACTE    1,    tCFNE    licr. 


Atiintenant  fu'U  tfi  aiUimé 
D'vnfea  ^a'ti  nt  fçMitoit  tffiitdn. 

Madame  l'Aduocacc. 
Qu'd  j  d<  pfint  à  f<  contrjtnirr 
Pour  ft  fjirt  dt  trile  tatUt. 
Adieu,  il  f-sut  <fat  te  m'en  ailte^ 
Ce  fera  pour  vne  aairtfoâ. 

La  Voifinc. 
S'tll'  ni  fdil  rendre  In  dttaù 
A  Monfieurj  te  veux  fu'on  me  landt  : 
fl  n'y  a  femme  en  toui  le  monde 
Qut  fe  fafthe  plus  aigrement  : 
EU'  le  rendra  doux  tomme  vn  gand. 
Et  fouplt  comme  vn  marroqian  : 
S'eil'  ne  luy  met  le  brodequin 
De  trdatri,  U  veux  fu'on  me  penâe 
1^  vaifint  eft  dfftj  frUnde 
Pour  luy  drtger  vn  ton  appdij 
Kl  jî  ne  l'en  doutera  pat, 
Emor  dicatturoM  Ventreprife, 
Elit  tft  fetrettt  tT  Htn  apprifi 
Pour  fort  bUn  d/$uiftr  va  fait. 
El  ''il  le  gatliind  loatrifait 
L'amaareux,  hà  qu'elle  efi  rufee 
Pour  d^idder  vne  faite, 
Et  tirer  didjint  &"  iekort 
Le  filet  â'vn  fu^rau  retort. 

Auffi  te  it'eft  pas  li  f^or\ 
Qa'vn  vUUlard/aee  U  /!ar,\in, 
Aiufant  U  ieimeffe  lendn 
D'vnt  femme  fui  peut  apprtntr* 
A  faire  tout  ainS  ^ae  luy. 
Eneor  M  U  maifon  d'auiruy 
Il  y  aurait  quelque  apparente, 
Mail  de  le  faire  en  la  prefentt 
De  fa  femme ,  V  en  fa  maifon 
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//  n^y  a  ryme  ny  raifon. 
Puis  Vindurer,  i^aimerois  wUettx 
Cent  fois  qu^on  nu  creuaf  Us  ytuXj 
Et  qu'on  me  hrujlafi  toute  vint, 
Patten  que  noftre  fils  arriue, 
Il  fait  V amour ^  ie  Ufçay  bien. 
Mais  ie  croy  qui  nous  tCouons  rien 
Pour  âifner,  ie  n'y  fenfois  pas, 
ÂuJJl  ne  luyfaut-^l  grand  cas, 
Il  fe  paifi  de  chofe  légère» 
Que  Dieu  pardoint  à  feu  fon  père. 
Il  auoit  ce  bon  naturel  : 
Celuy  de  maiftre  Ithan  n'ejt  ul, 
Que  ie  voy  venir  droit  à  nous, 
Il  ne  peut  plier  les  genoux 
Tant  il  tfi  afoihli  de  faim, 
A  le  voir  il  a  mieux  hefoin 
De  difner  cent  fois  que  de  rire. 
Âlaifire  lehan  triomphe  de  dire, 
Mais  <?ef  quand  il  aies  pie^  chaudx. 
Ou  qu'il  a  quelques  vieux  defaux 
A  taxer  contre  fa  partie, 
Maifire  lean  dreffe  vnef ortie. 


SCENE    V. 

MAISTRE    lEHAN. 

Sur  mon  Dieu  ie  ne  viens  iamais 
Tofi  ou  tard  de  noftre  Palais^ 
Que  ie  n'apporte  la  famine  : 
le  croy  que  c'eft  là  qu'elle  affine 
A  tous  les  ongles  CT  les  dens, 
Ouy  fur  mon  Dieu  c'eft  là  dedans 
Que  l'on  s'affame,  CT  qtt*on  pratique 
A  faire  paffer  la  colique 
Et  bien  toft  par  l'ame  d'ifn  foc. 


ACTE  I»    SCEME  V. 

Si  vous  autf  Jditt  l'eftom^c 

Qiulqia  choft  nul  Jigertt. 

Earntrj  la  mine  alttret 

Dt  quelque  maigre  cAifoaneur, 

Il  n'y  j  fi  grjnd  mul  dt  crur, 

Ny  it  vtntrtj  qui  ni  ft  paffe  : 

Sts  ytitx  haiKtjfes  m.iini,fa  face, 

Son  vmire  fS-  fotifoyt  d'aimant 

Cuifent  l'or  &"  tt  iiamoJtt  : 

Sei  paroiei  font  it  fanfuei, 

Stt  doigci  de  glutjfei  maint  crochues, 

Ce  qu'il  parle  V  ce  qi^il  /oupirt 

Pf'efi  nen  qu'vn  tfprit  fw  attire. 

Et  qui  par  Jon  attraHion 

Fait  fuyurc  la  digefiion. 

Ce  font  eareffei  attrayantes ^ 
Ct  ne  font  qu'efpines  mordaniei 
Qui  font  laiffrr  le  poil  J  tout, 
tl  y  J  de  l'aigre  V  du  doux, 
Il  y  ,1  du  mol  CT  du  dur 
Dedans  le  fat  d'vn  tkiquantur  : 
Il  eft  l'amorce  O"  l'kamtçon, 
Etyou.vou,,Jtafonpoiffon: 
Ctft  Vamirt,  vous  efiei  la  paille  : 
Cefi  l'aynant,  O-  vaut  la  limaille 
De  fer,  fei  mains  font  dei  gluaux, 
Et  yaui,  votu  efie>  fes  oy féaux  : 
Nofre  Palaii  efi  la  pantiert, 
!•!  glai,  le  raptau,  la  filière. 
Le  r/  f aillant,  Ir  feu,  la  von 
Oii  toute  la  France  vne  foit 
Toui  tel  aiii  fe  prend  au  filet. 

Ceft  td  ^efl  la  que  le  caquet 
Si  vend  aajjl  cher  comme  trime, 
lamaii  le  fourment  ne  t'y  ftme^ 
Ny  Vherht,  (y  en  toute)  fai/oni 
On  yfautke,  tr  fait  on  moiffont, 
Cefi  là  que  natffeat  U>  minierti 
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D'or  y  i^argtnt,  de  toutes  manières 

Et  toutes  fortes  de  métaux  : 

Cefi  là  que  eouUnt  les  ruifeasix 

Qui  traineut  Vareine  éoree  : 

Ceft  là  qsi^on  prend  à  lapipee. 

En  faifaru  confultation, 

Vne  bonne  fueeeffion. 

Les  piliers,  Us  bancs,  CT  les  portes^ 

Bref  tout  y  mord  :  là  les  peasuc  mortes 

Font  mourir  les  kommes  visuuu, 

Ceft  là  q^on  ronge  à  btUet  dems 

Ou  de  Poitou,  ou  de  Solongme, 

Toufiours  quelque  vieille  ckarongne. 

Auffi  nofire  Pulais  n*ejl  beau 

Que  pour  efcorcher  vne  peau 

Et  regratter  vn  parchauin. 

Si  it  traine  mon  efcarpin 

Le  long  de  et  passé  gÛfant, 

le  reuien  foudain  palUfant 

De  faim,  defoif,  9"  de  eolere, 

Cefi  ce  barreau  qui  nous  altère. 

Et  qui  nous  effime  lejianc. 

Si  ie  frotte  contre  le  banc 

De  quelque  Procureur  noameau 

Le  petit  bord  de  mon  manteau, 

Me  voila  mis  en  appétit  : 

Ou  fi  ie  demeure  vn  petit 

Debout  en  la  chambre  dorée. 

Me  voila  remis  en  curée 

Pour  courir  après  vn  grand  cerf. 

Sans  plus  me  deplaijl  d'efire  ferf 

A  ce  monteur  qui  m'importune 

lour  Cr  nuit  changer  de  fortune. 

Et  parle  de  me  marier  : 

Encores  me  difi*il  hier. 

Si  ^accepte  ce  mariage. 

Qu'il  me  fera  grand  aduantage, 

Qu'il  me  donra  ou  vne  ojfct 


ACTE   ir,  srSNE 


D<  Strgrnr ,  au  It  hinr/ii* 

Qu'il  lient  dt  lenf  itmpi  en  màn  non, 

L'ayant,  ,/u'tn  ffray-tt  ftian 

Dt  bon  argtnt  foor  mt  mruhltrf 

Hà  fi  it  fouMoit  afftmUfr 

Cinq  au  fix  ctm  tftui  fn/fmUf. 

te /troit  ficht  et  mefemHe. 

Mou  et  ptndani  u  difneny, 

El  tri  dînant  i'y  ptnferéy. 

le  fuit  lot,  if  y  ^  iroii  miitt 
Que  fam  mt  rtpoftr  ie  fuii 
A  fiiirt  l'extrait  i'vn  proeéi 
En  droa  O-  matitrt  d'txift. 
D'vn  gtntilhotumt  it  Poitou  : 
S'il  vitrti  t'en  ûaray  fer  oit  i\ou. 
Quand  il  ferait  ftrri  à  gtiut. 
Mou  ce  ptndJtit  le  ttmpi  ft  pjft, 
It  m'en  vipf  prendre  mon  rtpAt. 


ACTE   II. 


SCENE  I. 

L'AMOVREVX. 


Hà  jtff  ttluy  efl  mMeureux 
Auioiirdimy,  yui  vil  amoureux ,' 
Amour  forte  toufiourt  ta  croupe 
Quelque  maîhtur  qui  dannt  tn  poupe, 
Pour  élancer  noflre  vûifftaa 
Contre  vn  rocher  ou  défaut  l'tJti. 
Amour  porte  toujhari  en  qutue 
Quelque  malaiit  incoitniUj 
C'ifl  vn  mu/  ^u'ùn  ne  peut  gmarir. 
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Vn  mal  qu^on  ne  peut  fecoawir 
En  temps  qui  foUj  le  mal  ^aimer 
EJt  vn  mal  qii^n  ne  peut  charmer ^ 
Vn  efprit  qu^on  ne  peta  contrainire, 
Vn  malheur  qi^on  ne  fçaurott  peindre ^ 
Vn  froid  qtion  ne  peut  efchaufer^ 
Vnfeu  qâ^on  ne  peut  efoufer. 
Ce  fi  vn  tourment  y  (^tfi  vn  erreur , 
Vn  doux  maly  vn  plaifant  malheur^ 
A  qui  iui^  drogue^  ny  racine 
Ne  fçauroit  fairt  meduine. 

Amour  ef  fertile  de  miel, 
Amour  efl  fertile  de  fiel. 
Il  ietu  le  miel  en  la  bouche, 
Le  fiel  iufques  au  ctutr  noue  touche ^ 
Il  porte  le  doux  CT  Vamer  : 
Amour  eft  femhlahle  À  la  mer, 
Qui  douce  CT  calme  nous  insdte, 
Puis  nous  tenant  toute  dépite 
Vomifl  Cr  crache  deffus  nous 
Sa  rage  &*  fon  aigre  courrons. 

Puis  outre  les  maux  de  l'Amour 
Vay  vn  tuteur  qui  nuiB  Cy  iour 
Ne  parle  que  de  me  pouffer 
A  ce  barreau,  de  nCauancer  : 
D'autre  coJU  Vay  vne  mère 
Qui  toufiours  me  dit.  Feu  ton  père 
Faifoit  ceci,  faifoit  cela, 
AUoit  deçà,  alloit  delà, 
Pour  auoir  pratique  au  Palais. 
Hà  que  Dieu  luy  pardoint,  iamais 
Ne  reuint  en  quelque  faif  on 
La  bourfe  vuide  à  la  maifon. 
Ce  pendant,  au  lieu  de  goufier 
Le  plaifir,  il  faut  ef coûter 
Ces  propos  CT  ne  dire  rien  : 
le  fçay  que  nous  auons  du  bien. 
Mais  quoy  ?  quel  bien  fi  ie  n'ay  point 


Moyen  it  me  unir  en  point  ? 
P'iiaoir  la  chem'ift  fronete, 
Le  iolltl,  U  c^pt  ioubiee 
De  taffetat  ou  de  fatin, 
D'juoir  Ut  malle,  l'e/tarpin, 
Et  quelque  chauffe  it  (auUur, 
Quelque  ruHi,  fuelfue  Joueur 
four  donner  à  mon  Antmntlttj 
Dont  le  fouutnir  me  ftiftttef 
Me  trouhie  tf  m'alttri  lefang^ 
Et  me  fait  fouptrtf  le  fieac? 
Ce  ttdu  leini,  ee  front,  cette  face. 
Ce  tetiiij  celle  bonne  graet. 
Ce  pjrUr  nceorl,  O"  cet  j/ux 
Me  font  âeuttàr  furieux. 
Et  puis  il  faut  que  la  teuneffe 
Se  rende  férue  à  h  rudeffe 
Ou  d'vn  prre,  au  d'vn  précepteur. 
Ou  d'vne  mère,  ou  d'vn  tuteur. 
Fiùmeroit  mieux  mourir  cent  fois 
Que  au  ranger  deffout  leurt  loii. 
Et  d'jfferuir  ma  Uierlé, 
A  leur  groMC  feueriti  : 
Et  voue  promet!  qu'une  partit 
s,  taa  i  m,  fa^f. 
Four  ce  coup,  O"  l'en  feraj  ereu. 
le  nt  voy  rien  ^  n'ay  rien  »eu 
Au  mande  que  ie  paiffe  fuyurt 
Qu'Amainette,  qui  méfait  viure, 
Dtftournant  fet  ytux  daueement, 
Et  paii  mourir  en  vn  moment. 
AuJJî  u  n'aime  point  ma  vie, 
Sinon  qut  pour  U  ftult  toute 
Que  i  ay  de  luy  donner  mon  cmur 
Pour  humhle  tf  loyjl  f traiteur. 

l'auray  tantof  quelque  nouueltcy 
Car  i'ay  laigé  en  fentinttte 
Potiron,  afin  de  Ij  voir 
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Exprefftmmi,  tr  étffaaair 
De  tanne  comme  tStft  pont. 
lamaU  ne  vient  quil  ne  fi^affvr» 
Vtfftrancc,  ea  U  diftjpoir 
teffay  Htn  poimanl  fan  valoir, 
Seulemeitt  fi  te  CapUMne 
Eftait  mon,  it  fui,  hors  A  pttHÊ^ 
le  ftray  chai^  enire  tout, 
r,ithisray  aifément  Ut  toupt 
El  de  monfeur  Cr  de  fou  clerc, 
l'oy  Potiron,  il  parte  tier, 
il  "  *  çiieli/ae  ehaft  J  me  Âtre. 

\  Il  vaut  mUtix  ^ue  te  me  retire 

Ity  pour  ffdaoir  le  difeourt 
[|  Et  le  fecrei  ie  met  amomn  : 

h  Potirvn  tfi  fur  ft,  tompUîiutt, 

■I  S'il  ne  me  donne  Jn  jitteinles 

■\  Bien  aigrement   ie  vtax  mourir, 

Oyej,  VMU  atrq;  dm  pimfr. 


SCENE  II. 
POTIHON.    L'AMOVREVX. 
Poùron. 
-      Hà  que  pleuft  à  Dieu  ^ur  mon  maijlre 
Mon  ieane  aâuocaetojij  peuf  efre 
Vnefoh  jug;  iiligem 
Au  Palait  li  g^igrier  argenl, 
Pour  bien  y  faire  fon  diaoir, 
Qu'il  efimeent  de  ffauoir 
Dei  nouuellet  de  fa  maifkeffe. 
Luy  ott  moy  nuit  V  ioar  fant  ceffe 
Nout  fommet  là,  pour  demander 
S'elU  vouiroil  rien  commander  : 
C'eftfon  tftuitjfon  tarreau, 


ACTB  11,  SCIHB  I 


Son  fiu,  ftf  pictet,  fan  bureau , 
Brif  il  ne  penfe  en  autre  ehàje. 
Dieu  fçait  Jî  Foiuon  repofe. 
Et  lit  a  feulement  hifir 
De  boire  vn  trait  à  fort  pluijir, 
Pendant  que  monjiear  efearmouchf 

Qui  luy  paiafaniu  le  etrutau. 
S'il  y  a  queiqm  eai  nouutau, 
Toufiouri  quand  le  iifner  l'aprep*. 
Potiron,  fut  aitant  en  quejUj 
Potiron  il  vout  faut  trotter, 
Potiron  il  faut  eutnter 
Soudain  fi  Ut  iefie  eft  en  pri/e, 
Ou  fi  e'efi  nauuetle  entreprife 
El  quU  faille  eourir  txprtt. 
Paliron  fui,  aUej  ^P^"i 
Cela  n'rjt  qiu  mon  ordinaire. 
Ce  pendant  ie  ne  puit  tant  faire 
Que  venir  à  tempt  pour  iifner, 
El  ce  n'efioit  le  defieuner. 
Voila  Potiron  bien  aott/, 
Potiron  aafji  mal  traitti 
Qu'vn  vieil  potiron  au  vinaigre. 

L'Amoureut, 
Potiron  que  eu  feras  maigre 
S'il  faut  viitre  en  cefe  façon. 

Potiron. 
Plujlofi  ferais  aide  à  mafon 
Que  de  feriiir  eei  langoureux. 
Cet  aduocaitaax  amoureux. 
Qui  ne  vendent  que  Us  fumées 
De  leurs  parollei  parfumées. 

L'Amourcus. 
VoUa  tomme  ees  paitlarJeaux, 
Cet  petits  to^uins  frianieaux 
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Deiiifeni  ordinairement 
De  leurs  nudjires  publiquement ^ 
Puis  mette^  là  vûjU'efegret  : 
le  n'ay  tant  feulement  regret 
De  luy  auoir  dit  mon  afaire. 

Potiron. 

Pay  Potiron  y  il  vous  fasu  taire ^ 
le  le  voy  bien  là  qui  m'attend^ 
Jamais  n'aura  ce  qu'il  prétend  : 
Car  il  a  trop  forte  partie. 


SCENE  III. 
L'AMOVREVX.    POTIRON. 

L'Amoureux. 
Et  bunf 

Potiron. 

Elle  n\ft  pas  f ortie ^ 
Monfieur  eftoit  encore  à  table, 

L'Amoureux. 
Et  lanne? 

Potiron. 

lanne  fecourabU 
De  Potiron  CT  de  fa  faim , 
Auffi  tofi  qu'elle  a  veu  de  loin 
Potiron^  la  voyla  plantée 
Sur  la  porte  toute  atrifiee^ 
Elle  nous  en  a  bien  conté, 
Monfieur  nefi  pas  trop  defgoufU, 

L'Amoureux. 
Amoureux, 


CTE   II,  SCENE   III. 


Poàriiii. 

Miùs  ie  quetU  fart 
/I  n'y  4  fmuur  qu'il  nt  porte, 

L'Amoureui. 
MdU  iy  Potiron  it  t'en  prie. 

Potiron. 
SiitUiit,fa 
Cela  vaut  firj 


L'Amoureui. 
Dy  Potyron. 

Potiron. 

Cfl  a  r,/.,u, 
Qui  hrjffe  quelquf  amour  ftgrtite, 
Comme  du  tanne,  à  Aniointttt, 
El  voudrait  bien  trouutr  mtinteuu 
Pour  bien  eouurir  le /eu  nouutju, 
Qui  fait  allumer  le  tifon 
Et  eendrei  de  ce  poU  grijan. 
Iji  pauweie  mat  agtitret 
Eft  à  àtmy  àeftfpetee  : 
Ec  pour  l'auoir  plus  firtrmtnt 
Il  pratique  ft^rritement 
JUaifire  fekan  pour  le  marier, 

L'Amoureux. 
//  fçay  tout  tell  dét  hyer, 
tonne  ne  dît  elle  autre  thoje  ? 

Potiron. 
^It  ea  f^ait  iitn,  \ 
Comme  elle  dit,  le  dealer  : 
Puii  on  l'efi  venu  demander ^ 
Àinji  qu'elle  parloit  à  moy. 

L'Amoureux. 
Va  difrttr,  mait  iepefthe  toy. 


noie, 
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El  vn^/ment  peu  of  km  Ufaiaj 

Vtnrige ât  foif  ly  dr  faim. 

Mis  boyaux  riin_fi<nc  de  caUrt, 

Bi  tmurtfont  la  g^citre 

De  moa  maifrtj  itt  Uilltat  toufoari. 

L'Amoureui. 
Si  u  neffaj  loat  le  iifcours 
Qutwtmfieurj/mt  tnJifnjnt, 
Iiferay  toufiauri  atuniant 
Dtffat  Je  fiieil  Je  ao/trt  f^ne^ 
iufijitt  à  tans  que  liinne  forte, 
Paar Sçaaoii-  dille,  fi  U  fuU 
yiuiint  ùufi  viure  ie  puit  : 
Cep  Pefferoatt  it  ma  tu, 
C'ejt  mon  hoir,  t'efi  nu  Liioufie, 
Mon  tout,  moa  timt  mon  Àt^r, 
Mon  mil,  nu  g''-'^',  '»<"'  pl'^'fi'} 
StuiM  elle  ie  pourroit  Ken  dm. 
Qu'Amt/iir  exerce  fan  empire 
De  i-igueuff  feniuiy.  Je  tuekff 
Maiiaenam  fur  mon  pjuure  tàef. 
Sam  elle  ie  firoit  ea  peine 
Nuit  O"  tour  à  perte  d'akine, 
A  force  de  trop  foupirer  : 
le  aefçaarois  bien  ejperer 
Sont  fon  Mdt,  &■  f^s  fon  ftcourt 
De  mettre  fin  à  mii  OMàUft. 
Cefi  ce  monfitur,  c'ejt  et  hrouillon 
Qui  me  veut  donner  l'éguiUon, 
Afin  de  me  mettre  en  wiartel. 
Hà  mon  Dieu  que  tu  e$  eruel, 
Amour,  &"  que  tet  moins  erueilei 
Font  fur  nioy  de  playei  nouœllei  ! 
Au  moins  quelquefois  prea  foucy 
De  moy,  ^  me  preia  à  merey. 
Ou  me  fay  perdre  la  m 
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Dt  Jet  ytux,  de  fa  deru  i'iuoirt, 
De  ta  MU  V  blandt  crtfpint 
De  fts  tluutux,  de  fa  foUrint, 
Dt  fj  uiïit,  dt  fon  tain. 
De  /j  boaeke  qui  fent  U  ikytn 
Qujnd  elle  a  let  leure*  dfciofts  : 
Dei  lis,  iei  ttitUlt,  W  dtt  rofet 
Qf.L  Jltanffent  de  fus  fon  fein  : 
De  fon  front,  de  /j  blanche  nuin, 
De  fil  douceur  tr  Je  fa  graee. 
Qui  lautei  en  hejutej  tface. 

Prrn  donc  pïfi/  de  mon  malheur ^ 
El  danne  triât  à  ma  douleur j 
Amour,  &•  reLifcfie  à  ma  peine. 
S'il  difoU  que  ee  Capitaine 
Son  coufin  fafi  mari  à  l'ajfaai. 
Ce  jue  pleufi  J  Dieu,  il  ne  faut 
Que  eela  feulement  aduiennej 
Si  n'ay-ie  pas  peur  qu'il  reuiennt, 
Au  moins  t'il  ejl  en  affa-illane 
Aujft  iraue  O-  auffi  vaillant 
Que  ie  l'jy  veu  e^anl  J  tatte. 
Mail  que  fay-it  iey  mif  trahie .' 


Ilv. 


Dedans  noftre  falUîte,  O"  dire 
A  Potiron,  qu'il  vienne  prtfl, 
Et  qu'il  pourfuyue  Viniereft 
De  moy  O"  de  ma  pauure  vit. 
Que  i'ay  maintenant  afferaîe 
Pour  vne  Itauté  languîffant 
Chej  ce  manfitur  J  vingt  pour  c< 
Potîfon. 

Potiron. 

L'Amoureux. 

Sus  auant 
QtM  Tmi  /(  tuniu  uy  douant, 
I  Btlbm.  -  Il 
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Pmu  e/ftir  fu  fj.  fax  rior^ 
Qme  LamÊe  farUj  qtfom  m'jpfdit. 


le  mtftâs  fiâu  ^aeftatimdUy 
le  ne  fçay  plsa  jmtre  méfier  : 
Potiron  iedamsfom  carûtr 
A  amffi  He0foné  la  anaet 
Peniaat  qt^on  àomuHi  la  dlarma^ 
Qu'homme  fvf  fmf  dedans  Paris. 
Potiron  tout  wtfu  de  grisj 
Ouy  Potiron  faifoit  le  hramt 
Dans  la  cuifne  ou  dans  la  camt: 
Là  dedans  ejt  mon  Ut  £honnemr, 
Ceft  là  que  ie  veux  que  mon  cmur. 
Ma  fallade  Cr  ma  vieille  ifpee 
Soyent  mis  Cf  pendus  en  trophée. 
Mais  il  me  faut  parler  pian  piaoj 
Car  voyla  lanne  Cr  wudftre  lehan 
Qui  f orient,  c'eft  à  moy  d'atundre 
Ce  qu'ils  diront,  Cr  de  Papprendre, 
Il  fera  tombé  de  Porage, 
lanne  ejl  morne  Cr  tri/le  en  vif  âge. 
Ces  yeux  rouga,  ce  poil  rehours 
Font  ittger  qi^il  y  a  trois  iours 
Qu'elle  na  mangé  que  moutarde  : 
Eir  n'a  point  la  mine  gaillarde  y 
Il  y  a  quelque  malencontre. 


SCENE  IIII. 
MAISTRE   lEHAN.   lANNE.    POTIRON. 

Maidre  lehan. 

Et  vrayment  fan  vif  âge  monfire 
Qu'elle  a  fon  heguin  à  Venuers  : 


QutlfUt  thofe  va  de  irauers 
Qui  luy  irouhlt  la  faniiiifie. 


Ce  n'efi  rien  fu'vne  ialMJie 
Qui  iuy  atcere  le  eerueju. 
Mïiftre  lehan. 


Il  luy  r, 


Aiiffl  ilfuUoit  que  Monfieur 
Luy  ionmfi  les  oicafions 
De  U  mettre  en  eei  pafioni. 

Miiftre    lehan. 
Il  y  j  .mguille  fous  roche  : 
Aujjl  tofl  que  monfieur  approche 
D  elle,  à  fin  de  Ll  eareffer, 
MjJitme  vient  le  repouffer 
Si  fieremeni  qae  e'ifi  merutUle. 
S'elle  n'a  la  puce  tn  l'oreille 
le  veut  mourir  prefeatemenl. 
funnc  dit  vray,  ce  feul  tourment 
Luy  fnoit  perdre  la  cerutUe. 

Unne. 
le  ffay  tien  tomme  elle  chancelle 
Et  de  U  langue  (r  de  Vtfprii, 
Quand'  elle  oit  feulement  le  bruit 
D'vn  voifin,  ou  d'vne  voifiae, 
Qui  porte  moudre  fa  farine 
AiUeurt  que  dedans  fa  maifoa. 

Maiftro  Iclun. 
À  p'iipos  voyla  Poti/on. 

Potiron. 
Toui  deux  vaut  en  coaitj  de  MUi, 
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Et  bien  dites  may  ies  nomuUa^ 
Qui  a  il?  maijtre  lehan  fçait  tout, 
Ctjt  maijtre  lehan  qui  tient  le  haut. 
Qui  nous  fait  perdre  la  partie. 
Et  Hen^  madame  ejt  amertie 
Du  fiât  de  monfeur^  efi-ee  tout  f 
Pay  entendm  de  homt  en  hout 
Vos  propos. 

Maiftre  lelun. 
Ce  font  de  tes  rufes, 

lanne. 

Potiron  n^a  iamais  d^excmfes, 
Potiron  parle  librement. 

Potiron. 

Cefl  la  façon  de  maintenant. 
Le  fiecle  &  la  faifon  le  porte, 
Chacun  en  dit,  chacun  rapporte 
Cela  mefme  qi^U  ne  fçait  pas  : 
Mentir  m^efpargne  mille  pas, 
Atille  cour f es,  mille  couruees, 
Sans  les  menfonges  controuuees 
Mon  efcarpin  deuiendroit  tel 
Qu'vn  mouuement  perpétuel, 
le  ferois  toufiours  en  haleine  : 
Et  puis  il  n^y  a  point  de  peine 
Au  feruice  d'vn  amoureux! 

Maiftre  lehan. 

Potiron  que  tu  es  heureux 

Si  tu  lefçauois  bien  connoiftre! 

Potiron. 

le  voudrois  t^auoir  veu  vn  maifire 
De  ceruelle  comme  le  mien. 
Pour  auoir  cet  heur  Cr  ce  bien. 
Mais  tanne  vous  efes  refueufe, 
Rà  vrayment  vous  efies  fafcheufe. 
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Voo3  lu  faïut  fut  ViratrnrTj 
Perdrt  ttmpt,  tS"  bulliuerner  : 
Mail  que  voattj  vaut  qat 
Maiftrc  letun. 
Potiron,  ttiu  nuddiit 
Ni  la  lourmcnu  p.it  fouuem . 

Pociron. 
ParUai,  c'efi  ^uflqut  maauMi  i 
Qui  l'a  frappa  tr  matin, 
Et  l'a  mifi  en  /on  autnin. 

Maiftrc  lehaii. 
Paiiron,  tréats  dt  eolirt, 
Laiffoitt  Ut  latmt.  QaelU  thtrt 
Ce  pendant  que  Monfieur  eonlitl 
Du  Hjure  pru,  Cf  qu  'il  vantait 
Vhiurtuje  (T  vaillante  iruiuffe 
Dr  nofir,  Roy,  tr  la  fageffe 
t't  l'hetir  de  Lt  Roynt  fu  mère, 
Lan  qu'il  difo'u  qiu  ù  main  fit 
Et  le  cuear  hraue  du  h'ranfoit 
Auoit  mil  &■  chagi  VAngloa 
Hort  dei  limitet  de  Li  Frante  : 
Àujj;  tofi  Midame  eommtna 
Feign-iitt  d<  ne  Venttitdrt  pas, 
À  parler  haut,  à  poiUr  bjs, 
Puii  une  lei  yeux  contre  terre. 


die? 


Maifire  lehaii  parle  de  la  guerre 
Âinfi  que  de  fan  parchemin, 
Alaifire  lean  a  l'efprit  mutin . 

Hà  Potiron  liàft-U  dire. 


Si  Monfiair  Juoii/aim  de  ri 
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Aujfi  tojt  elle  rongiffoUj 
Âujfi  toft  elle  palUffoit» 

lanne. 

Madame  ejt  en  fon  pelijfon^ 
Non  y  iamais  en  cejle  façon 
Ne  la  vey  âefcontenancee. 

Potiron. 
lanne  en  dira  fa  râtelée. 

Maiftre  lehan. 

Monfieur  ejl  femhlable  à  celuy 
Qui  lahoare  le  champ  d^autruy, 
Et  laiffe  là  le  fien  en  friche  : 
Cejt  ainfi  que  Von  dénient  riche. 

lanne. 

Hâ  vrayment  il  a  bonne  grâce  ^ 
Cefi  pour  Uty  cefte  foupe  graffe^ 
Il  s'en  peut  bien  torcher  le  bec, 

Maiftre  lehan. 

lanne,  fon  moulin  ejl  trop  fec 
Pour  y  mouldre  cefie  farine. 

Potiron. 

Cef  pour  fa  bouche  qu'on  Vafine, 
Et  pour  le  mètre  en  appétit. 

lanne. 

Potiron  parlons  vn  petit 
Plus  bas,  il  efi  en  la  follette. 

Potiron. 

Pay  peur  que  cefie  amour  fecrette 
Ne  fe  brajfe  pour  maifire  lean, 

Maiftre  lehan. 
Pour  moy? 
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Podron. 
Ouy  pour  vous. 
Maiftre  lehan. 

Hait  han  /u 
le  ferais  aciuué  dt  peindre. 

Potiron. 
Si  Monfeur  vota  voulait  toiuraindre 
Dt  rtfpouftr. 

Miiftre  Ichan. 

Moy,  (T pouri/uoy? 
Elu  tfi  trop  mignarde  pour  moy, 
Elle  ejl  de  trop  bonne  maifon. 

Potiron . 
Mail  la  lOerti  du  grifon 
Sera  dt  luy  iaimer  tarriirt. 

Miiftre  Ichaa. 
fl  ftn  ptul  bien  tirer  arrière, 
Ce  n'efi  pas  pour  vn  tel  monttar. 
Ct  n'efl  pas  pour  vit  tel  picqueur 
VraymtnC  tjue  la  liée  eft  dreffte. 

Sa  monture  tft  trop  karaffie, 
n  ptut  bien  l'effayer  aîlltun. 

Maiftrc  Ichan. 
H  n'efi  pat  du  rang  des  plus  feart. 

Potiron, 
tj  lûitce  à  Monfiiur  efi  gauthert 
Pour  tirer  droit  i  la  vifitre. 
[innc. 


le  voudrois  bien  le  fat 
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Ouy  pour  appaifer  fa  furU. 
Potiron. 

lanne  a  ferui  à  Vef carie. 
Elle  en  parle  afei  proprement, 

Unne. 

Ca  donc  efi  en  ef curant 

Mon  chaudron  dedans  la  cuifine. 

Maiftre  lehan. 

ÂÊaii  Voy  Monftar  qùfe  nmtme, 
le  vais  aeheaer  mon  extrait, 

Podron. 

Et  moy  ie  m'en  wais  hoire  vn  trait , 
Car  nous  iourons  vne  première 
A  toutes  refies  de  colère 
Tantofi  mon  aduocat  Cr  moy, 

Itnne. 
Adieu  tous  deux, 

Maiftre  lehan. 

Adieu j  ie  voy 
Antoinette  quife  defrohe 
Auec  Madame  au  garderohe. 

lanne.  • 

Adieu j  ie  vais  à  mon  mefnage, 

Maiftre  lehan. 
Nous  en  parlerons  dauantage. 

Potiron. 
Adieu, 

Maiftre  lefaan. 
Cefle  nomaelle  trame 


Mettra  iuffut  à  U  hautr  game 
Ctt  itiaoeat,  et  fait  le  touche. 


le  m'en  vay  Htn  Utltr  la  mouche 
Au  cerutmi  de  mon  amoureux  : 
A  ce  coup  il  tft  malheureux f 
Il  peut  bien  flâner  la  piirtie, 
le  m'en  vay  luy  mettrr  l'oriU 
Et  r/guUlon  deffoui  Ufl^c- 
C'efi  é  lay  à  quitter  le  tiinc, 
l'en  ay  iefcoiaurt  ftmhufcadt, 
El  l'il  ne  /e  donne  4t  garde 
On  luy  fera.  v/>  mMuaa  tour, 
C'efl  vn  enittmy  fut  l'Amour, 
Ce  manfieur  a  tent  vieillet  rufes, 
Cent  couutrturet,  cent  excufet 
Pour  ruiner  te  teune fat. 
Mai*  fi  te  ne  luy  iifoi*  tnot 
De  tout  cela  que  i'ay  appris 
Ce  feroit  pour  le  rendre  êprii 
El  furprii  tnufiours  dttuantagt, 
Ce  feroit  allumer  fa  rage 
Et  le  rendre  plux  furieux 
Que  iamaiMy  pourtant  il  vaut  mieux 
Dire  tout  O*  ne  celer  rien. 
Car  quMid  de  moy  il  fÇAui 
Qu'on  luy  voudra  ietlrr  U 
En  l'ail f  il  fe  pourra  refondre 
Et  reprendre  le  fret 


tun 


xdcni: 


Qi^vnt  heurt  pour  iet  faire  ffes . 
Puii  il  dira  fut  in  oragei 
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\€  rkmmau  ioLÔM  fM  àt 
Si  iirxf^  tomz  far  mi  fmy^ 
Ct^  mmmre  il  waferUaràt 
Dt  Imy  ionmer  tfcàelU  ^  €arde 
Pomr  U  ârer  hors  de  frifom, 
Oà  fmrtmr  fmrwÊonu  râfcttj 
Et  ftMU  y  commande  la  rage. 
Potiron  ejt  dimam  fage, 
il  philofophe  maintenant  : 
il  a  repris  fom  fentiment 
En  henmantj  la  digepon 
Faà  fuwuafe  opération 
tJeàans  fa  petiu  cernelie, 
Maiâ  ie  vay  dire  la  nomnelk 
A  mon  flâuocat  qui  m'attend, 
il  ejt  fans  cmuTj  s'il  ne  fe  pend 
Et  s* il  fj^a  maintenant  enaie 
D'honorer  fa  mélancolie 
De  quelque  hien-heureufe  mort^ 
Pluftojt  que  d'endarer  ce  tort» 


ACTE  III. 

SCENE  I. 

MONSIEVR    L'ADVOCAT. 

Vrayment  ilfalloit  bien  qu^ Amour 
Vint  informer  fur  U  retour 
Et  fur  le  dtcours  de  ma  vie 
De  mon  fiât,  fe  faifant  partie 
Si  aigrement  encontre  moy  : 
Toutefois  ce  plaifant  émoy, 
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Or^  que  U  fois  vieil  Cr  cajfé, 
Me  fait  fouuemr  du  pafé^ 
Et  me  remet  en  PaUegreJe 
Oit  Pefiois  lors  que  la  ieuneffe 
En  la  plus  gentille  faifon 
Ver f oit  Vamoureufe  poifon^ 
Qui  les  cueurs  doucement  enjlamt 
jyvne  belle  Cr  gentille  Jiame. 
Mais  s'il  me  plonge  en  cet  accès 
le  crains  de  perdre  mon  procès  j 
Or  que  V entende  la  matière: 
Car  Vay  oobUé  la  marner  e 
D'intenter  en  ces  a0ions. 
le  n'ay  griefs  ny  faluations, 
Faâonsj  refponfifs^  ny  répliques ^ 
le  fourniray  trop  de  dupliques  : 
Mais  pour  conclure  en  cet  endroit 
le  n*ay  pour  foujlenir  mon  droit j 
Encor  que  i'eujfe  le  bureau^ 
lamais  la  faneur  du  barreau 
Ne  fera  pour  moy^  la  iewufe 
Ne  fait  iamais  pour  la  vieilUfe^ 
Amour  n'e/l  point  pour  les  vieUlars  : 
Toutefois  ce  font  des  hafarsj 
Amour  ejt  oyfeau  depafage. 
Car  las!  aujji  tojt  que  noftre  âge 
Se  rend  de  Vfiiaer  compagnon ^ 
Auffi  toft  s'enuoUe  mignon 
Haut  à  Veforty  car  fa  nature 
Ne  peut  endurer  la  froidure^ 
ha  vieilleffe  point  ne  luy  plai/l  : 
Tputefois  point  ne  me  déplaift 
Qu'il  m'affaille  pour  m'éprouucr^ 
Connoijfant  qv^on  ne  peut  trouuer 
Viande  au  monde  plus  exquife^ 
Plus  délicate,  Cr  plus  requife. 
Et  qui  mieux  retienne  fon  miel. 
Son  goufi,  fa  fammstre,  ^  fon  fel, 
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Qi^AwÊOÊir  en  /m  aigremr  exuéim  : 

n  fait  fa  famce  àt  luymefmt 

Et  luymefwu  ]font  foa  iat^ 

Son  fmcrt,  fon  ftl,  fçn  verim  : 

Ceft  vne  douce  confitmre, 

S'Û  a  quelque  ekofe  trop  êare 

A  digérer  il  Vadomcif, 

Il  Penaigrijtj  il  la  fareiJI 

De  fmcre  dm  Cr  iffherhcs  fines  : 

Si  Von  y  tromu  du  efpim* 

Il  les  couure  fi  finement 

Qu'on  les  aualU  doucement  : 

Et  bref  ie  croy  qae  rien  ne  plaijt 

Au  monde  fi  P Amour  tây  eft, 

Ceft  luy  ^eft  luy  oui  fait  efprandre 

Remuant  vni  vieille  cendre, 

La  glace  au  plus  fort  de  Vhiuer, 

Et  le  feu  mefme  congeler. 

De  moy  i'en  fay  l'expérience  : 

Car  dés  le  temps  que  ie  commence 

A  le  méfier  en  mon  hreuuage, 

Encores  que  le  poil  Cr  l'dge 

Aie  harudfent  de  ce  plaifa", 

le  mefens  toute  fois  faifa- 

Le  cœur  d*vne  ieune  allegreffe, 

le  ne  fens  rien  de  la  vieiUejfej 

Mes  membres  font  gaillards  CT  forts. 

le  n'ay  rien  deffus  tout  mon  corps 

Qui  me  face  monftrer  caduque , 

Que  la  dent  noire  &  la  perruque 

Et  des  filions  deffus  le  front ^ 

Qui  vieillard  Cr  ridé  me  font: 

Au  refie  ie  fuis  fort  gaillard^ 

Pay  le  parfum,  le  gand  mignard, 

Vefcarpin,  la  chauffe  coupée, 

Ldi  gibecière  bien  houpee, 

La  robe  faite  à  haut  collet. 

Le  clerc,  le  laquais,  le  mulet  : 
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Brtf  ce  que  i'ny  vtu  me  iefflairt 
Àaiourdhuy  iommtnu  â  me  plaire, 
Hun  plu!  irïpe  tf  fifeheiix  ne  m'efi 
E,  ria,  fur  i„ut  n,  me  iefpluifi 
Que  lii  eolere  vialente 
D'vnr  femme  ijui  me  ijurminie, 
Qu'yn  ait  qat  m'efpit  Cr  m'agoette, 
Qu'vne  hingar  qui  me  fiiftttt, 
Qu'vn  regjrd  AJgarJ  tf  ialoux, 
Qii'va  vifitge  ptein  Je  tourroux 
D'vne  femme  qui  vit  pour  moy 
Ceni  fait  ptui  que  ie  ne  voadroy  : 
Si  faul-il  pourtant  i/ue  ie  face 
Ou  par  fineffe  ou  pdf  menute. 
Far  furprife,  au  par  aÛion 
Qii'tll'  paffe  tondimnation. 

Hà  ijut  ii  la  voy  tfehjufttf 
Encor  qa'tlU  foit  m^l  coiffte 
Si  me  faut-il  la  CArtffer  : 
Mùi  t'elU  deuoit  trejpaffer. 
Si  faut-il  pourtant  qu'élu  tnàurt, 
Si  la  pilluîe  ejloit  pùu  dure 
Quaeier ,  fi  faut-il  l'auaUr. 
Vrajment  U  tempt  t'en  vii  trouhler, 
La  tant  ef  fart  rouge  en  vifagt, 
Ce  vermillon  tft  vn  prtfage 

Il  vaut  mieux  aller  au  deuaat 
four  l'^ppaifer  l'il  tft  poJJiHe, 
Ctfi  vtrfer  l'eau  dtians  vn  erihle, 
Et  pefttier  lei  poiffont  en  far, 
C'eft  courir  le$  cttfi  dint  Lt  mer 
De  vouloir  tirer  etfit  htjle 
V<  l'amiU  qu'elle  a  dont  fa  tefie. 
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SCENE  IL 
MADAME  L'ADVOCATE.   MONSIEVR  L'ADVOCAT 

Madame  l'Aduocate. 
h  vous  en  feray  bien  mouUtr. 

Monfîeur  l'Aduocat. 

Et  bien  ou  voulef^ous  aller 

Mon  miel,  ma  douceur,  ma  carefe  f 

Madame  l'Aduocate. 

Ton  fiel,  ta  rigueur,  ta  dejtrejfe, 
le  fçay  bien  dont  ie  fuis  venue, 
le  ne  fuis  point  fi  peu  connue 
Et  fi  n'ay  point  fi  peu  de  bien. 
Que  Von  ne  me  reçoiue  bien, 
Vay  de  bons  parens  Dieu  merci, 

Monfîeur  l'Aduocat. 
Us  ne  font  pas  de  loing  d^icy. 

Madame  l'Aduocate, 

A  moy  qui  fuis  de  bon  lignage, 
Et  mafoy  d'autre  parentage 
Et  de  meilleure  part  que  vous. 

Monfîeur  TAduocat. 
Tout  beau.  Madame,  parle^  doux. 

Madame  l'Aduocate. 

Àllej^  faites  voftre  mefnage, 
le  n'ay  propofé  dauantage 
De  demeurer  autcques  vous, 

Monfîeur  l'Aduocat. 
Vous  fere^  toufiours  en  courroux, 
Ily  a  ia  femaine  entière 
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Que  vu. 
Etfiv 


L 


le  ff^vuj  paarijuoy. 

Madame  l'Aduocate. 
Fourquoj  mtrcy  DUu  ?  u  It  voy 
El  iour  O"  nuitl  àeuani  mt$  yeux. 

Monfîeur  l'Aduocai. 
Ct  ne  font  (jue  des  eniiUux 
Qui  vout  donntnt  vn  fitux  eniindre. 

Madame  l'Aduocaic. 
Aon  non  ù  n'tn  veux  plut  apprendre, 
Héi'enfçay  trop  de  la  maillé. 

ManCeur  l'Aduocat. 
Ou  c'efi  nouuelle  mimilU, 
Ou  quelque  iiULirde  fecrette 
Vous  a  die  que  ïatm*  Aniainttte  : 
El  voui,  vout  aime^  la  menteurs. 
Iji  Jljgorneurt^  Ut  rapporteuri, 
CeU  efi  vojlre  naturtl. 
a  n'ejl  p,u  vray,  it  ne  fuis  tri 
El  ne  voudrait  l'juoif  ptnfè, 
Et  fi  ie  nu  fuis  mimuJ 
Qutlquefoii  de  parler  à  elle, 
De  Ij  prendre  p.ir  fout  Vefftllt, 
De  luy  voir  enfler  U  tttan, 
Pjffer  U  mjîn  fout  le  menton, 
Ca  efiê  en  vofire  prefente. 
Mail  du  depuii  que  ie  commente 
À  ait  tenir  vn  peu  en  poini, 
P'efre  gaillard,  ne  crier  point, 
Ij  foupfon  O"  la  ialoufie 
Vous  ont  troublé  la  fantatfie. 

Madame  rAduoïatc. 
Rien  tu  me  irouile  fnon  vous 
Qui  me  plongej  tn  te  courroux ^ 
Et  m'efehduft^  uae  caUre. 


Moo£eaT  TAdoocat. 

f^oye^^  a  wnfemiU 
Qwr  tous  deux  oMPfis  Dieu  wtercy 
Du  Hem  mfe^y  ^  fam  fcmty 
Qme  mmmpummout  inmn  aifémeut. 

Bladame  FAduoaife. 

EP'<e  là  te  han  traitemem? 
Ep-<e  Vamoew  CT  la  iumeemry 
La  counoifkf  ^  iufutÊem, 
Que  vous  pfwmiJU»  ée  me  ftiref 

Monfieur  TAdnocit. 

Cefl  grand  casj  ie  ne  vous  puis  plaire j 
Tout  ce  que  itfay  voue  âefpiaijt. 

Madame  l'Aduocace. 

Ce  que  voue  faites  ne  me  pUûJt^ 
Et  m'en  donne^  Poceafion. 

Moniîeur  l'Adoocac. 

Auej^-vous  eu  affeûion 
De  collet^  de  drap,  ou  d'anneau. 
De  cotillon  ou  de  manteau 
Bandé  de  velours  alentour, 
Ou  de  quelque  toile  d'atoar, 
De  chaifnes,  de  bracelets  d'or, 
Ou  de  quelque  autre  chofe  encor. 
Que  r^ayej^  eu  argent  en  main, 
Poor  V acheter  aujjl  foudain? 

Madame  TAdoocaCe. 
le  ne  m'enfuis  mefcontentee. 
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Monfieur   l'Aduocac. 
Qaoy  donc?  tfitt  vout  mal  trailti 

Madame  l'Aduocate. 
fout  fçduii  bien  et  qu'il  mt  ftm 
Et  pauTijHay  i<  purlt  fi  Auur 
Maintfnjiu. 

Moniïeur 


'Aduocat. 


Or  pour  y  mettre  oràre^ 
El  pour  ne  voir  plus  ce  ieforirt, 
Sous  qu'il  y  ait  eaufe  ou  ralfon 
De  troubler  Veau  de  U  mai/on. 
Il  faut  que  voui  ftruîei  de  mère 
A  Antoinette j  tT  moy  de  pere^ 
Et  bref  il  nuits  la  faut  pouruoifj 
A  fin  que  n'^ycf  de  la  voir 
Oecafion,  ny  moy  aujfi. 
Mail  lirons  nous  vn  peu  i'icy  ; 
Car  t'il  ne  tient  qu'à  vous  bai/er, 
Vrayment  it  vaut  veux  appaifer. 

Madame  l'Aduocate. 
Le  baifer  ne  m'appaife  point, 
Monfieur,  Monfieur  te  n'efi  le  point 
Qui  m'e/guiUonne  it  tofii. 

Monsieur   l'Aduoctt. 
Vofire  mal  tfi  plus  haut  monté. 

Madame  l'Aduocato. 
Entrons,  la  porte  n'tfi  pat  elafe. 

Honlïeur  l'Aduocat, 
Cependant  g-irdej  quelque  chofe 
Pour  crier  CT  tj.ncer  demain, 
te  voui  veux  dire  le  dtffain. 
Et  le  r/traintif  que  i'aprefit, 
Pour  guérir  vofire  mal  de  tefie. 
Rf^  BtlUu   -  11.  It 


4M  LA  RSCONMVB. 


SCENE  III. 
L'AMOVREVX.  POTIRON. 

L'Amoareui. 
Tu  Us  as  veus? 

Potiron. 

h  les  éty  veus, 

L'Amoureux. 
Tous  deus  enftmble  ? 

Potiron. 

Oi^  tous  detts. 

L'Amoureux. 
Tufçais  bien  tout  ce  qu'ils  ont  dit? 

Potiron. 
Ouy,  ie  fçay  tout  ce  qu^'ds  ont  dit, 

L'Amoureux. 
Qttoy  ?  que  monfieur  aime  Antoinette  ? 

Potiron. 
Ouy^  que  monfieur  aime  Antoinette, 
L'Amoureux. 

• 

Et  qu^U  pratique  maifire  lehan? 

Potiron . 
Ouy,  qu^il  pratique  maifire  lehan. 

L'Amoureux. 
Pour  hraffer  quelque  mariage? 

Potiron. 
Pour  hraffer  quelque  mariage. 


L'Amoureux. 
Et  qut  Mjdiuai  U/fOÙ  bien? 

Potiron. 
El  que  madame  le  ffait  bien, 
le  vom  l'iiy  îa  dit  tant  de  fait  : 
Et  fi  vota  4Uf  f  draiti,  ou  loix, 
Ou  dtftnftt  four  Vtmptfcher, 
MonfieaTj  il  vow  faut  depi/chtr. 

L'Amoureux. 
M^it  di/jnt  qui  rien  entrtprtndre. 
Potiron,  il  te  faut  attendre 
t.,,f,„„rra.fmi, 
tanne,  à  fin  de  m'en  aâutrtir  : 
le  meurs  d'vne  ialoufe  enaie 
De  /falloir  nu  mort  ou  mu  vie. 
l'ay  ithidame  O"  Ijnnt  pour  itioy, 
D'Antoinette  it  f^ay  pc  irqui/y 
Elle  n'iiceorAtra  ûin^û 
Ve/poufer  vn  Clerc  du  Palaii  : 
Toutefoa  ce  iraîjlre  Lutin 
Eftfi  mefchani,  tfi  fi  treifin, 
Qu'il  me  donra  vn  trot  en  iambe, 
St  de  fortune  it  n'eniambe 
A  grairdt  pat  deffui  fei  brifett. 

Potirjxi. 
Si  le»  loilei  font  bien  dreffeei, 
Peffere  de  fuyure  à  la  iraffe 
La  btfie  en  prife,  que  le  ehafft, 
Et  metiray  monfiear  en  défaut, 

Paciroa,  e'efi  aiafi  qu'il  f Mit 
Prendre,  forte ^  eaetir  O"  eouragt. 

Podroci. 
Si  ie  m  rompt  te  mariage ^ 
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L'Amoureux. 

Potiron p  U  defamun 
Ce  hd  amoureux f  qui  entrouure 
La  paru  pour  fonir  dihort. 

Potiron. 
Rentrei  Cr  faites  vos  efors. 

L'Amoureux. 
le  m'en  vais. 

Potiron. 

AlUj^  de  par  Dieuj 
Car  ii  voy  monfieur  en  ce  lieu. 
Et  madame  qui  fort  après  : 
le  les  efpiray  de  fi  près 
Que  ie  vous  mettray  hors  de  peine. 

SCENE  un. 

MONSIEVR   L'ADVOCAT. 
MADAME   L'ADVOCATE.  POTIRON 

Monfieur  TAduocat. 

le  fçay  bien  que  ce  Capitaine 
Mon  coufin^  qui  me  la  laiffa^ 
Ne  viendra  iamais  pardiça  : 
Il  efi  mortj  &  par  fa  vaillance, 
Vn  foldat  de  fa  connoiffance 
Retourné  tout  nouuellement ^ 
Me  le  conta  dernièrement  : 
le  ne  Vay  voulu  auancer 
Si  toftj  de  peur  de  Voffenfer, 
c  Aujfl  la  nouueUe  fafcheufe 
c  Ne  peut  efire  trop  pareffeufe. 

Madame  i'Aduocate. 
Que  la  fille  en  fera  marrie! 
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Monlîeur  l'Aduout. 
Ctfl  la  irtcht  tr  la  hiUirrlt 
Par  où  nafirt  malhrur  fe  pafft, 

Poâron, 
n  lU  dit  mot  que  it  ionnafft 
Paur  vrt  efcu  d'or  W  de  pou  : 
JUtiit  iifuut  rttmU  nw  voU, 
lii  n'ont  point  lei  aurellUi  fouràti. 
S'ili  ne  fe  donnent  point  Je  hoariet^ 
A  et  coup  mi>n  miifirt  efi  heureux. 

Madame   l'Aduocate. 
Ctfi  vn  mtfier  tret-diingereux 
Que  /d  guerre^  ^  ce  qat  ii  voy. 

Potiron. 
C'efi  pour  vn  autre  que  pour  moy. 

Monlîeur  l 'Aduotac. 
Et  fi  m-afffura  pour  U  feur 
Qu'tJLmt  coue/i/  derrière  vn  mur 
Vegus  le  venire  en  rmtufejdt, 
H  furuinl  vue  eanonnade 
Droit  par  ieffut  vn  rautlin. 
Qui  prend  le  mur  ff"  le  eoufin. 
Et  les  emporta  peJJe-meJle 
Hm/uj  menus  tomme  ta  grejle. 

Madame   l'Aduocate. 
le  vout  prometi  yur  L'efl  dommage. 

Potiron. 
Mon  maifiri  a  gaigru  Vaaantage 
Sur  Ij  partit  pour  «  eoup. 

MonCeur  l'Aduocat. 
Mail  noui  tardons  icy  teaiuoup. 


Pour  vaut  tirer  i' 


:,  eoncluSon 


opm 
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//  nous  la  faut  pouruoiTj  m'amU. 

Madame  TAduocate. 
le  n'en  feray  iamait  marrie, 

Monfleur  l'Adaocac. 

Puis  ce  n*efi  q:u  charge  aujjl  hieiij 
Et  fi  c^efi  par  nofire  moyen 
QiielV  fe  marie ^  Cf  qi^on  luy  donne 
Vn  hçn  prefenty  c'efi  belle  aumonnej 
Rien  mieux  employé  ne  peut  efire  : 
Puis  elle  eft  pour  le  reconnoifire 
Or^  qu'elle  foit  de  pauure  lieu. 

Madame  l'Adaoctte. 

Comment  ?  vous  fçaue^  tout  le  ieu 
De  ce  coufin  qui  Venleua, 

Monfieur  l'Adaocac. 

le  fçay  bien  comme  tout  en  va^ 
Elle  efi  toutefois  de  nature 
Aujjfi  douce  qui  créature 
Qui  foit  au  monde. 

Madame  TAduocate. 

On  a  toufiouTê 
Sur  Vâge  afaire  du  fecoursj 
A  toute  heure j  de  ieunes  gens. 

Monfleur  l'Aduocac. 
Que  vous  enfemble  t^il^  ma  femme? 

Madame  TAduocate. 

Mais  que  cefte  nouuelU  trame 
Ne  m'ourdiffe  nouueau  martel j 
Fen  fuis  d'aduisj  il  n'eft  rien  tel 
Qu'en  def charger  nofire  mefnage 
Par  V accord  d'vn  beau  mariage, 

Monfleur  l'Aduocac. 
le  Vay  défia  bien  commencé. 
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Madame  TAdaccate. 
Mais  encore^  à  qui  ? 

Monfîeur  TAduocac 

Vay  pt/ifé 
Que  maijtre  lan  ejtoit  fon  casm 
Il  y  a  cinq  cens  aduocas 
Au  palais  y  qui  ne  fçauroyent  faire 
Ce  qu^U  fait  :  Il  fçait  bien  extraire , 
Dreffer  appointemens  en  droit, 
A  la  harrej  hé  il  plaiderait  : 
Maijtre  lan  eft  gentil  garçon^ 
Maijtre  lan  a  bonne  façon j 
Maijtre  lan  eft  fin  O*  accort^ 
Maijtre  lan  keft  pas  vn  brin  foi  : 
Et  bref  maijtre  lan  fans  emde 
Gaignera  auffl  bien  fa-  vie 
Que  foUiciteur  du  palais. 

Madame  TAduocate. 

Puis  VOEU  ne  Poublire^  iamais, 
n  nous  a  fait  trop  de  fermée. 

Monfieur  l'Aduocac. 

Pais  ie  le  mettray  en  ojfUe 

Ou  de  Clerc  du  Greffe^  ou  d'Huiffier, 

Madame  l'Adaocate. 
//  ne  fçait  que  trop  ce  mejtier. 

Monfieor  TAduocac 
EJl^e  bien  dit?  que  vous  en  femble? 

Madame  TAdoocate. 

S*ib  font  bien  marie^  enfemble 
Pefpere  qt^ûs  feront  du  fruit: 
La  fille  ef,  bonne  Cf  a  bon  bruit^ 
Lu  fille  eft  douce  CT  gracieufe^ 
Elle  n^ejlfiere  ny  fafcheufe, 
LafiUe  t^ef,  pas  vn  brinfotte  : 
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h  crains  qt^elU  fou  huguenotu 
Seulement^  car  elle  eft  madeJU^ 
En  parolles  chafie  &  honnejte. 
Et  toufiours  fa  bouche  oufon  cmur 
Penfent  ou  parlent  du  feigneurj 
Fay  peur  qu'ils  ne  s'accordent  pas, 

Monfîeur  l'Aduocac. 

Hé  tout  cela  n'ejt  pas  grand  cas, 
Sçachei  feulement  fon  vouloir. 

Madame  l'Aduocate. 

ly  vais,  Cr  feray  tout  deuoir 

De  fçauoir  lien  fecretement 

Qui  elle  eft^  O*  quoy,  O*  comment. 

Monfîeur  TAduocac. 

N'en  faites  ia  trop  grande  enque/U, 
Vous  luy  pourrie^  mettre  en  la  tejte 
le  ne  fçay  quoy  pour  lafafcher. 

Madame  TAduocate. 

Vrayment  ie  ne  veux  empefcher 
Quant  à  moy^  vne  auure  fi  fainte, 

Monfîeur  TAduocat. 

Alleij  ie  vay  donner  Vatteinte 
A  mon  Clerc  fuyuant  ce  deffain. 

Madame  TAduocate. 

Àuiourdhuy  plufioft  que  demain 
Noiu  les  accorderons  enfemble, 

Monfîeur  TAduocat. 

N*ay-ie  pas  mis  ma  hefie  à  Vamhle 
Doucement  &  fans  la  forcer  ? 
Il  faut  feulement  amorcer 
Vn  peu  ce  fie  hefie  farouche 
D'vn  petit  mors  dedans  la  bouche. 
Pour  la  tourner  à  toutes  mains. 


it  vait  achtutr  mti  itffaini  : 
t'en  auraj)  ou  faaâray  à  traUe, 


SCENE  V. 

ITIRON.    lANNE, 


U  fim  aUtré  ât  mi  laiti. 

Voiia  Ltnne.  El  lûn  rfi-ct  faà? 


Potiron,  vout  efiei  du  guet, 
Tu  ptux  bitn  reàire  à  ton  maiftre 
Dt  point  tn  point  tt  que  peut  eflre  ; 
Ta  l'ut  entendu  comme  moy. 

Potiron, 
Ce  capitaiiu  ejt  mort  :  mais  quoyf 

Ce  eoup  a  coup^  VtfguUlettt, 
Et  rompu  du  tout  11  huihetle  : 
D'e/ptrance  if  n'tn  ay  plut. 

Potiron, 
Mais  mon  Diru!  comme  et  pereUuj 
Ce  vieux  refueur^  te  mitoiin 
A  contrefit  le  pctelin. 

n  ta  f  Hen  mitouinet 
Et  f  hien  empjtelinee 
Qi^il  d  /tit  te  qu'il  j  voulu. 

Potiron. 
El  quoyf  lanne. 
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lanœ. 

Ib  ont  rtfoèm 

Faire  atdourdhuy  k  mariage. 

Potiron. 
Auiourihuy? 

lanne. 

Voire ^  l'en  enrage 
Et  fi  l'en  créue  de  defpit  : 
Cela  fe  fera  fans  refpit. 

Potiron. 
Voyci  mon  malheur  ou  mon  bien, 

Unne. 

Potiron,  ils  nous  oiront  bien  : 
Va  t*en  O*  chemine  tout  heatu 

Potiron. 

Encor  tiennent-^  Vefcheueau 
Pour  âefmefler  leur  entreprife. 

lanne. 
Gardons-nous  de  quelque  fwprife. 

Potiron. 

Quelque  chofe  que  lanne  die 
ha  toile  n'eft  pas  mal  ourdie  : 
Si  cefie  nouuelle  pour  fuite 
Auiourdhuy  ne  fe  précipite, 
Tofieray  mon  aduocaceau 
D'entre  la  pierre  &  le  couteau, 
Et  mettray  le  tout  à  bon  port  : 
S'il  dit  vray,  cefie  belle  mort 
Doit  apporter  &  vie  &  grâce 
A  mon  aduocat  qui  trefpaffe 
Pauurement,  &  qui  meurt  ainfi 
Que  meurt  vn  amoureux  tranfi 
Sous  la  rigueur  d'vne  maifireffe. 


ACTE    IlIIy  SCENE  I.  4II 

Mais  U  vay  Uty  do/mer  aààrtft^ 
Four  expédier  promptement 
Le  fouhait  qu'il  defire  tant. 


ACTE  un. 

SCENE  I. 

ANTOINETTE. 

Entre  les  malhears  le  nudhetir 
Que  plus  ie  craignais  en  mon  crnur 
M'ejt  aduenuj  malencontreufe, 
Panure,  chetifue^  malheureufe^ 
Et  fortunée  que  ie  fuis  ! 
Rien  plus  efperer  ie  ne  puisj 
Puis  que  mort  Cr  malauantun 
Mont  dirohé  la  créature 
Au  monde  que  i'aimois  U  plus, 
En  qui  i^auois  mis  le  furplus 
Pour  iamais  de  mon  efperanetj 
En  qui  i'auois  toute  ajfeuranct^ 
En  qui  i*auois  mis  mon  efpoir^ 
Mon  fouhait,  mon  tout  y  mon  amoir, 
Et  feul  à  qui  i'auois  enuie 
De  donner  mon  ceeur  Cf  ma  vie. 
Mais  que  feray^  maintenant 
Sinon  de  prier  humklement 
Ije  Seigneur  de  me  fuourir. 
Si  que  ie  ne  puiffe  encourir 
Ny  mal,  ny  honte,  ny  difamtf 
Monfuur  Vaduocat,  tr  madame, 
Ait  prejau  de  me  marier. 
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V 


Le  uune  homme  me  fait  prier 

D^dttenâre  quelques  iourê  eneore, 

le  fçay  qi^il  m'aime,  Cr  fir'ii  honore 

Sur  toutes  chofes  la  Vertu, 

Mais  auant  qu^il  ait  combatu 

Son  tuteur f  fon  oncle  Cr  fa  mère. 

Et  les  parens  de  feu  fon  père 

A  celle  fin  d^y  confentir, 

Il  n'en  pourra  iamais  fortir  : 

Puis  on  m'a  dit  ie  ne  fçay  quoy^ 

Qu'il  auoit  ia  promis  la  foy 

A  vne  ieune  damoifelle, 

Et  qu'il  plaide  pour  Vamour  ^elle. 

Et  fy  croy  mefme  que  monfieur 

En  doit  eftre  foliciteur  : 

Cela  feul  m'en  a  defiournee 

De  confeffer  dont  ie  fuis  née 

le  fçay  bien  que  fecretement 

Madame  m'a  voulu  tenter, 

Et  à  fin  de  la  contenter, 

fay  dit  que  i'eftois  orfeline 

Fille  d'vn  faBeur  de  marine, 

Qui  efloit  natif  de  Poitiers, 

Et  qu'il  y  a  dix  ans  entiers 

Qu'il  eftoit  mort  en  vn  voyage. 

Et  fans  me  forcer  dauantage 

S'eft  contentée,  (T  croy  de  peur 

De  me  fafcher,  elle  a  bon  caur. 

Seulement  elle  m'a  priée 

Si  ie  veux  efire  mariée, 

le  ne  refufe  le  parti 

Que  monfieur  m'auoit  afforti. 

Me  promettant  bon  auantage 

Si  i'accepte  le  mariage. 

Fay  dit  que  i'auois  arrefté 

De  fuyure  en  tout  leur  volonté. 

Et  faire  ce  qui  leur  plairoit, 

Maifire  lehân  n'efi  pas  mal-adroit. 
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//  ejt  dûux^  (y  fia  Vaiinffe 
En  ce  qu^U  fait^  puis  la  nohleffe 
Aiùouri^huy  rCtfi  que  pauurtté 
le  ne  puis  viure  en  liberté^ 
En  liberté  de  confcienee 
Mieux  qu'à  Paris,  la  patience 
Sera  mon  efpoir  &  mon  bien. 
Puis  ne  pouuant  efperer  rien 
De  ma  maifon^  que  puis^  mieux 
Sinon  de  m'ejlongner  de  ceux 
Qui  ne  me  voudroyent  recognoiftre  ? 
PoJJihle  le  temps  fera  naifire 
Quelque  nouuelle  occafion, 
Pour  nous  mettre  en  poffejjion 
Du  bien  que  nous  n'efperons  point. 
Mais  voyci  lanne  tout  à  point p 
EIV  me  dira  tout  le  fecret. 


SCENE   II. 

lANNE.  ANTOINETTE. 
MADAME   L'ADVOCATE. 

lanne. 

le  n'ay  tant  feulement  regret 
Que  de  nofire  panure  amoureux  : 
Mais  ie  croy  que  ces  langoureux 
Ont  oubli/  tout  en  vn  iour, 

Antoinette. 

lannej  vous  parlej^  de  Pamour. 
Qu'y  a  en? 

lanne. 
Vous  m^en  donne^  bien^ 
Comme  fi  vous  n^en  fçauiei  rien  : 
Vous  feref  atdouràhuy  fiancée , 
Et  demain  matin  efpoufee 


4H  LA   &SCOMMVE. 

A  mopn  CUre,q!ÊdmUfçém. 
MoMM  iâiffi  WÊoy  /aire  afl»  fnfj 
Taj  de  la  kefamgne  taUUe, 
Et  n'aj  poèm  éte/giuUi  tmfiUe. 
UmtfaMt  alUr  mchefur 
Des  Wtfwiff^  fùÊÊT  ofprefv 
A  fotifer  fOÊir  vos  fiamçaiîlef, 

Antoûiette* 
Et  qiÊoy? 

lanœ. 

Deux  perdrix  Cr  daac  caiUetj 
Vn  connilj  quelques  hmtamàeaax^ 
CaritM^  orange»,  pigeonneaux, 
Si  Pen  puis  trouuer  à  han  pris 
Degotu  la  porte  de  Paris, 

Antoinette. 

Allei  LuvUj  Cf  marchande^  bien. 
Mais  à  fin  qi^'d  ne  wtanque  rien , 
Achepte^  pour  Famour  de  moy 
Outre  cela  ie  ne  fçay  quoy. 
Voila  vn  efcu  que  ie  donne, 
Mais  ne  le  dites  à  perfonne. 

lanne. 

Cefi  donc  le  meilleur  de  le  prendre  : 
Qui  veut  gaigner  il  faut  def pendre. 
De  là  vient  vofire  honnêteté, 
Venten  cefie  ciîiUité. 
Mais  quon  fe  coiffe  &  qu^on  fe  mire. 

Antoinette. 
Et  bien  Tonne  vous  voule^  rire. 

lanne. 

Alle^j  vous  me  ferei  tancer, 
Ailes  donc  pour  vous  aiancer^ 
Et  pour  vous  faire  vn  peu  iolie. 
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Antoinetce. 

Madame  tjt  toute  ramallUj 
ÂÊonfieur  ta  remife  en  fon  fensy 
le  m'en  vais, 

Unne. 

Adieu  ûpers  temps, 

Unne  feule. 

Mon  Dieu  que  ie  plains  ce  repas, 
Pauure  fille  qui  ne  fçait  pas 
Que  cejte  liheralité 
Se  fait  pour  la  commodité 
Que  monJUur  efpere  en  auoir  : 
Et  madame  qui  peut  fçauoir 
Ce  qu'il  haJUt  en  fon  cerueauj 
Donne  U  drap  Cf  le  ciseau, 
Four  fe  tailler  vne  cornette. 
Toutefois  i^eftime  Antoinette 
Tant  fage  Cr  tant  fille  de  bien, 
Qu*en  fin  ce  monJUur  n'aura  rien 
De  ce  qi^il  pretendj  le  michtf 
Qi^il  forge j  cherra  fur  fon  chrf. 

Madime  TAduocace. 
huuu, 

lanne. 
Madame. 
Madame  TAdoocate. 

Et  alU^  donc  : 
Pour  bahilUr  ie  ne  veis  onc 
Femme  au  monde  qui  vous  refemUi, 

lanne. 
Pay  cent  mille  af  aires  enfemkle. 

Madame  TAduocate. 
Rien  nefnt  àt  ifous  excmfer. 
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lanne. 
Il  m  faut  iamais  npo/er. 

Madame  FAdiioctte'. 

Elle  caquette  toêOifmkj 

Ce  fi  vn  claqua^  ^ejt  vite  memk 

lyvn  manlin  qtâ  tùÊtne  tomflamre, 

SCENE  III. 
MADAME  L'ADVOCATB.  LA  VOISINE. 

Madame  rAdnocacB. 

Tatues  les  hewret  me  font  iottre 
Si  ie  ne  voy  noftre  voifine  : 
Mais  ie  la  voy  qi^elle  chemine 
Droit  icyj  Or  fort  à  propos j 
Non  ie  n'auray  iamais  repos j 
Si  ie  ne  dis  entièrement 
Comme  s'ejt  fait  Pappoinument 
Entre  mon  hon  mari  Cr  moy. 
Et  bien  voifine? 

La  Voifîne. 

Et  bien^  mais  qaay  ? 

Madame  rAduocace. 

Vous  ne  fçauei  pas  des  nouuelles  ? 
Il  y  a  tréues  éternelles. 

La  Voifine. 

Comment?  quia  fait  ce  fi  accord 
Si  tofi? 

Madame  l'Aduocace. 

Affeuré  de  la  mort 
Du  capitaine  fon  coufin^ 
Puis  voyant  le  malheur  voifin 
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Qui  luy  tomhou  ieffus  U  ttjttj 
Pour  nCofier  le  martel,  arrtft: 
D* accorder  ce  foir  Antoinette 
Auec  fon  Clerc  y  cejt  chofe  faitte, 
Nous  Vouons  ainfi  refolu. 

La  Voifine. 
Mais  pour  le  feurj  ejt-il  conclu  ? 

Madame  l'Aduocate. 
Tout  conclum 

La  Voiiîne. 
Pen  crains  vnefin. 

Madame  TAdaocate. 
Comment  ? 

La  Voiiîne. 

Monfieur  efi  caut  CT  fin^ 
Garde^  bien  qu'vne  vieille  ru^e 
Sur  la  fin  du  ieu  vous  ahufe  : 
Toute/ois  il  ejlfage  Cr  vieux , 
Et  croy  qu'il  fait  tout  pour  le  mieux. 

Madame  l'Aduocate. 
Quant  à  moy  te  le  penfe  ainfi  : 
Et  vous  commère? 

La  Voiiîne. 

Et  moy  aujjl. 

Madame  TAdoocate. 
Bref  au  pis  aller  ie  conclus 
Ijon  que  ie  ne  la  verray  pluSj 
Et  qu*elle  fera  retirée 
En  fon  me f nage  Cr  mariée, 
Fojte  au  moins  les  occafions 
De  mes  ialoufes  pajjions. 
Ce  que  ie  voy  me  pajjionne. 
En  mon  àbfence  qu'il  gjrfonne 
Et  face  tout  ce  qu'il  voudra  : 
Si  ie  Vapperçoy,  il  faudra 
Qu'il  ait  bon  pii  tT  bonne  main, 

iUmj  BtlUûm.  —  II.  i^ 


4lB  Là  reconnve. 


Si  ie  ^rens  vnefois  le  fnùn 
Que  U  ne  U  mette  à  raifonf 
Et  ne  luy  fais  perdre  Parçon» 

La   Voifîne. 
C'ejt  donc  ce  foir? 

Madame  l'Aduocate. 

Que  vota  r attendre  ? 
La  Voifine. 
Cejt  bien  faitj  il  faut  toujours  f rendre 
Ces  vieux  refueurs  tout  promptement  : 
Car  ils  changent  en  vn  moment 
Et  de  fait  Cr  de  volonté. 

Madame  l'Aduocate. 
Si  ejl  il  pourtant  arrefté  : 
lannefait  défia  la  cuifine. 
Mais  r^y  faillei  pas  ma  voifine. 
Mais  ie  vous  pry  ny  faille^  pas. 

La  Voiilne. 
Viray, 

Madame  l'Aduocate. 
Nous  riauons  pas  grand  cas  y 
Nous  nouons  que  nofire  ordinaire, 

La  Voifîne. 
le  vous  pry  y  que  voudrU^^vous  faire  ? 
Quoy  que  vous  faut^il  f 

Madame  l'Aduocate. 

Nous  rirons 
Mangeant  ce  peu  que  nous  aurons ^ 
Et  vous  conteray  Vauantage 
Que  monfieur  donne  en  mariage 
A  maiftre  lehan, 

La  Voifîne. 

Cela  va  Bien, 

Madame  TAduocate. 
Voifir.Cj  mais  n'apporte^  rien. 
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Pour  ce  foir  nous  aaons  affej^. 
Là  Voifîne. 

Bien  hien  :  mais  commère  penfej^ 
Que  ie  me  doutois  de  V affaire, 
fay  veu  nojtre  fils  fe  déplaire 
Tout  ce  iour^  il  n'a  point  difni  : 
Potiron  l'en  a  dejtourni 
De  ne  fçay  quoy  qu*U  luy  a  dit. 
Il  efi  fafcheus,  trifie^  dépit ^ 
Et  quant  à  moy  ie  fuis  fort  aife^ 
Encor  que  le  fait  Uty  dêplaife. 
Mais  le  temps  luy  fera  pafer 
Bien  tofi  cejt  amoureux  penfer^ 
Auant  trois  mois  il  Vouhlira  : 
Lors  pojjlhle  il  ejtudira 
Mieux  qu'il  n^a  fait  le  temps  paffé. 

Madame  TAduocace. 

Quant  à  cepoinâ  il  ejt  caffé^ 
Il  peut  bien  ailleurs  fe  pouruoir 
En  amours,  (y  quant  au  vouloir 
De  la  fille ^  ie  fçay  qu'elle  aime^ 
Mais  elle  fçait  hien  que  la  treme 
fPefi  pas  pour  ourdir  cette  toile. 
Commère^  nous  y  gaignons  tout, 
Faifant  pour  moy^  Cay  fait  pour  yous^ 
Penfe^  que  vojtrefils  n*eufi  peu 
Se  marier  fans  vop-e  fceu, 

La  Voiilne. 
//  efi  tant  léger  à  promettre. 

Madame  TAdaocate. 

Encore  il  vous pouuo'u  remettre , 
Comme  il  a  fait^  en  defarroy, 

La  Voifine. 

Ha  commère f  vous  dites  vray. 
Enecr  lien  tft-U  pas  dehors. 


LA   RECONMVB. 

Midame  l'Adiiocate. 
DUu  fou  loué,  puii.  qme  Vta  fort 
A  mon  honneur  à  tau /où. 
A  Dieu  Commère  ie  m'en  voi*^ 
A  Dieu  il  tfi  tempt  que  it  forte, 
le  voy  monteur  i  oafre  forte. 
Qui  m'aaind,  vtnej  de  lôant  hmre 

La  Voi&ne. 
Firay,  û  vont  ûgtitr* 

Midime  l'Aduocite. 

Miàs  ne  faille^  pat 
D'amtner  vojlrt  Jîljj  Cammertf 
Plajtojt  autlira  fa  eolire 
Voyant  fon  malheur  Jeuant  luy^ 
Que  de  l'entendre  par  antrmy. 


SCENE  ini. 

MONS.    L'ADVO.CAT.    HAD.    L'ADVOCAT&. 

Motifieur  l'Aduoc^t. 
Il  mt  larde  qu'il  ne  fait  mû3f 
De  pear  que  le  malheur  qui  fuît 
Pat  à  pat  U  bonne  fortune, 
A  fan  arriuer  n'importune 
De  quelque  fafcktux  deplaijir 
Let  douceuri  de  nofireplaifir. 
Mon  Dieu  quel  trouble,  queC  atlarmtj 
JILiintena'ii  fi  nofire  gendarme 
Arriaoit  difpot  tr  gailhrd! 
Fait  ie  craint  ce  petit  paillard 
Potiron,  il  efi  fin  O"  caut, 
Et  fçait  trop  tien  comment  il  faut 
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Affaifonrur  vn  bon  hromtt  : 
Il  mettra  mon  CUrc  au  remet 
S'il  peut,  il  n'a  fens  ny  mémoire, 
Il  ejt  affei  fol  de  le  croire, 
A  cela  il  nUjl  point  rétif» 
Et  puis  V amour  ejt  inuentif 
A  guérir  fouiain  les  vlcera, 
Qui  proaiennent  de  fes  colères  : 
n  a  fes  emplafires  tous  prefts. 
Le  hafme  CT  l'onguent  tout  exprès 
Pour  reioindre  ce  qu'il  entame. 
Mais  voicy  arriuer  ma  femme, 
ÂTauroit  elle  bien  entendu? 
le  m'en  vay,  c*ejl  trop  attendu. 

Madame  l'Aduocate. 
Âlais  que  dittes  vous,  mon  amy  f 

Moniîeur  TAduocat. 

le  nefçay,  ie  fuis  endormy, 
le  fuis  tout  malfait. 

Madame  l'Aduocate. 

Si  faut-4l 
Rire  cefoir,  ejtre  gentil. 
Nous  aurons  Bonne  compagnee 
Pour  fefioyer  noftre  accordée, 
Si  faut'il  fe  wuttre  en  pourpoint. 

Monfieur  TAduocat. 
Nos  voijins  y  viendront-^ls  point? 

Madame  PAduocate. 
Eux?  ils  n'ont  garde  d^y  faillir 

Monfieur  TAdoocat. 

Cependant  ie  vais  affaillir 
Vn  gros  procès,  CT  le  happer 
Au  poil,  attendant  lefouper  : 
Et  vous,  wui  femme,  donnei  ordre 


LA    RECONKVB. 

Qu'on  tufattfoiM  it  itfarirtj 
El  que  nojirt  ftmper  fait  frtft 
Dt  honn*  hturt,  Cr  «  fmiy  tft 
Soit  ftrui  iitn  »  ntttament, 
Dt  hroche  en  hmtht  dumtlàtent. 

Madame  l'Adaocste. 
Py  voit,  &*  fi  feray  fi  Herij 
En  tout  ^u'il  n'y  n 


SCENE    V. 

MADAME    L'ADVOCATE.   lANNB. 

Mtàimt  l'Aduocate. 

MadiiBie. 

Madam*^  l'Aduocacc. 

Àpproc/uj-vous. 

Vaut  mt  idauchti  à  tout  toupt. 

Madame  l'Aduocatc. 
La  viande  ifi-tUt  lardte? 
fil  I  La  volaille  efitlle  amandte? 

Il  I  Iim... 

Tout  efi  fi  eher  que  c'efi  pitU, 
Tout  efi  enehery  dt  maàU  : 
le  ne  vey  iamoU  fi  eher  ttmt, 
El  <roytj  que  let  pauuret  gtni 
Cl  fi  hyutr  auront  bun  à  faire. 

Madame  l'Aduocate. 
laantj  parlont  de  rtofire  affaire. 
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Le  tempt  nous  pourroU  bien  tromper. 
Il  vous  faut  hajter  le  fouper 
lannty  (T  ne  parlej^  d'autre  chofe. 

lanne. 

Laiffei  donc  cefie  porte  clofe, 
Et  vous  en  aUe^  hors  d'Uy  : 
Alle^y  n'aye^  point  de  foucij 
le  vous  pryj  ie  feray  Bien  tout, 
Et  fi  l'en  viendray  bien  à  bout 
Dieu  aidant j  Cr  me  laiffe^  faire. 

Madame  TAduocate. 

Cefi  donc  le  plus  court  de  me  taire, 
Il  faut  Lùffer  laruu  feulette  : 
Pendant  ie  vay  voir  Antoinette 
Et  maiftre  lan,  qui  font  Vamour. 
le  croy  que  c^efi  le  premier  iour 
Qu'ils  parlèrent  iamais  enfemble. 


SCENE  VI. 
L'AMOVREVX.    POTIROK. 

L'Amoureux. 

L' Homme ,  quand  il  naifi  en  ce  monde , 
Efi  comme  vn  deffain  que  Ion  fonde 
Pour  faire  vn  bafiiment  nouueau  : 
Quand  il  efi  parfait,  riche  tT  beau, 
Vn  chacun  de  fa  gruce  belle 
Prend  le  portrait,  prend  le  modtlle. 
Pour  en  defrober  la  façon. 
Puis  Parchiteâe  Cr  le  maçon 
En  tirent  profit  Cr  louange  : 
Mais  fi  vn  locatif  s'y  range, 
Mauuais  mef nager,  mal-fongneux, 
Salle,  fans  crnur,  ord,  pareffeux. 
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Li  mur  y  le  toiEtj  le  fenejtra^e 
Se  fent  de  fon  mcuaait  mifnagt  : 
Ou  il  prend  caup^  ou  fi  dément. 

Ou  perd  fa  grâce  en  vn  moment  : 
Vn  vent  fe  leue^  vne  tempefte. 
Qui  rompt  la  tuille,  ahbat  le  fejtej 
Puis  la  pareffe  du  monfieur 
Laiffe  les  cheurons  Cr  le  mur 
Au  vent  y  à  l'air  fans  couuertare  : 
Suruient  vne  eau,  vne  froidure 
Qui  pourrift  lates^  enfefteaux, 
Poultresy  trauerfesyfoliueaux  : 
Et  ainfi  peu  à  peu  fe  mine^ 
A  la  fin  tombant  en  ruine, 
Ainfi  le  bon  père  qtd  fert 
D'ouurier^  de  maçon^  Cr  qui  fait 
La  muraille  CT  les  fondemens j 
Et  le  plancher  àfes  enfans  : 
Les  fait  fongneufement  infiridre^ 
Les  fait  marchons^  les  fait  efcrire, 
Bref  il  en  fait  vn  hafiiment 
Pour  exemple  CT  pour  ornement , 
Sans  efpargner  ny  chaulx^  ny  fable , 
Pour  rendre  la  muraille  fiable. 
Mais  quand  ce  maçon  n^y  tfi  plus^ 
Tout  fe  gafie  Cr  deuient  reclus j 
Tout  s'y  pourrifif  la  nonchalance 
Le  fait  tomber  en  decadance, 
le  le  fçay  :  car  durant  le  temps 
Que  la  puijfance  des  parens 
Me  tenait  en  obeijfance^ 
Te  donnoy  bien  telle  efperance 
De  moy^  que  i'efiois  le  premier 
Des  plus  gentils  de  mon  quartier. 
Mais  depuis  que  cefie  tempefie 
Amour  a  plu  dejfus  ma  te  fie ^ 
Depuis  que  Vorage  CT  le  vent 
Ont  corrompu  ce  bafiiment 
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Et  qu'Amour  t'en  ejt  fait  le  maijtre. 
Il  n'y  a  plus  moyen  d'y  ejtre. 
Il  pleut  par  tout,  deuant  derrière  : 
le  ne  fuis  plus  qu'vne  goutiere. 
Tout  eft  pourry,  tout  s'en  va  choir ^ 
Et  n'y  a  ordre  d'y  pouruoir 
Qui  ne  voudroit  pour  me  refaire 
Dejfus  le  premier  exemplaire , 
Me  rehaftir  tout  de  nouueau  : 
le  n'attens  plus  que  le  cordeau 
Pour  donner  tréuts  à  ma  peine. 
Voici  Potiron  hors  d'haleine^ 
Qui  a  til? 

Potiron. 

//  fattàroit  foncer 
Dix  efcus  pour  vous  annoncer 
Le  vray  fegret  Cr  la  nouuelle 
Qui  vous  tire  de  la  cordelle 
Du  bourreau,  qui  vous  tyrannife, 

L'Amoareux. 

Quoy  ?  y  a  til  quelque  furprife. 
Ou  quelque  bon  fecoars  pour  moyf 

Potiron. 
Fort  hon, 

L'Amoureux. 

le  te  promet  ma  foy 
Tu  auras  vn  accoufirement , 
Mais  dy  doncques. 

Potiron. 

Tout  promument 
lefçay  que  nojlre  capitaine 
Eft  bien  mort,  c'ejt  chofe  certaine. 

L'Amoureux. 

//  eft  mort.  Potiron  va,  braffe. 
Taille,  recout  qimlque  foliacé, 
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Pour  rompre  Cr  pour  troiAler  la  fejte 
Du  mariage  qui  t^apprejte, 
Va^  Cr  iy  quelle  m^a  promis  y 
Affeure  qu^vn  de  tes  amis 
Attiourihuy  mefme  s^eji  fait  fort 
Que  le  gendarme  n'efi  pas  mortj 
Et  qt^il  fera  tofi  de  retour. 
Si  nous  pouuonspaffer  ce  iour 
Pour  empefcherj  ou  pour  attendre j 
La  fiiure  ne  me  peut  reprendre 
Efiant  guery  de  cet  occis. 

Potiron. 
Ain^  gaingne  fon  fon  procès , 
Il  faut  gaingner  madamoyfelle 
Ou  bien  d*vne  robbe  nouuelUj 
Ou  d'vne  chaifne^  ou  d\n  anneau ^ 
A  fin  d'efire  fur  le  bureau  : 
Pratiquer  vn  folliciteur. 
Et  furborner  vn  Rapporteur 
De  quelque  chofe  de  grand  pris. 

L'Amoureux. 
Mon  Dieu  que  tu  es  mal  appris! 
Il  nejt  pas  temps  de  rencontrer ^ 
Maintenant  il  faut  inuenter 
Quelque  chofe  bonne  pour  moy^ 
Quelque  moyen ^  ie  ne  fçay  quoy. 
Dy  pUiftofi  quelle  efi  mon  efpoufe. 

Potiron. 
//  ne  faut  que  ente  ventoufe 
Deffus  la  nuque  du  vieillart, 
Pour  efieindre  le  feu  qui  lard  : 
Sans  plus  ie  crains  l'aigre  colère 
Et  Vauertin  de  vofire  mere^ 
Elle  creuera  de  dépit. 

L*  Amoureux. 
Pendant  lauray  quelque  répit 
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Pour  donner  ordre  à  mon  affaire. 

Potiron. 

Adieu  monfieur^  laiffe^  moy  faire  : 
Parbleu  ie  wren  vais  brouiller  tout. 

L*Amoureux. 

Va  y  lanne  tiendra  bien  le  bout, 
Elle  ejl  affeifine  CT  rufee^ 
Pour  deuider  cette  fufee. 


ACTE  V. 

SCENE  I. 

lANNF. 
LE  CAPITAINE.    BERNARD   SON     VALET. 

Le  Capitaine.  « 

le  hay  cet  omet  cafanieres  j 
le  hay  ces  ornes  buiffonnicresj 
Ces  foldats  qui  le  plus  fouuent 
N*ofent  mettre  la  tefie  au  vent 
Pour  trouuer  la  bonne  fortune. 
La  guerre  eji  vnt  mer  commune 
Pour  s'enrichir  en  vn  moment  : 
Il  m  faut  qu'vn  abordcment, 
Vn  facj  F/i  dêj  vm  ruine ^ 
Vn  trouble^  vn  affaut,  vne  mine  : 
Il  ne  faut  qt^ynt  guerre  encor 
En  France ,  pour  fe  faire  d^or^ 
Vn  viel  curé^  vn  riche  moirn^ 
Vn  bon  abbé  y  vn  bon  chanoine^ 
Ou  quelque  prieur  bien  nourry 
Pour  decouurir  le  pot  pourry, 
Bernard. 


LA    SECONIITB. 

Le  Capitaios. 

Ifu  tM  f«iitt  la*  ? 

FartUu  U  a'ay  iùmir  mj  Ira» 

Qui  ne  ptrii  foret  tf  viguemTf 

le  n'en  pais  plusj  mat*  fou*  maitjUur? 

Le  Capiuiite. 
Fay  fait  autretfoit  de  graa*  lraûu*f 
Fay  dreJV  emtu/ehei  ftgretttij 
Fay  fait  de   approtAei  de  nuit, 
Fay  fait  eentfoii,  ayant  le  bruit 
Du  tahoarifif  la  ftntintUtj 
Fay  minij  fappi,  fait  tfchcUt, 
Et  pour  atquerir  quelque  nom 
Fay  faa  à  gorge  de  canon 
A  i'eoaemy  cent  camifadtif 
Fay  donne  cent  harquthufadei , 
Cent  fait  i'ay  couru  au  défaut 
P'vn  iataiîlonj  ou  d'vn  affaat. 
Cent  foi*  i'ay  ionni  det  allarmei, 
Fay  mille  fois  porté  lei  arma 
Trente  fix  heures  font  dormir, 
Fay  fait  trembler ,  i'jy  fait  frémir 
Cent  foi*  l'ennemy  en  campagne  .' 
Et  en  Piémont  O"  en  Ef pagne. 
Trois  fois  tomhatu  en  camp  clôt. 
Mille  fois  perdu  le  repos, 
Mlle  foi*  coachifur  U  dure, 
A  l'air,  au  chaud,  à  la  froidure  : 
Mais  ie  n'eu  iamait  tant  de  mal 
Fuji  àpié  oufufi  à  ckeual. 
Que  i'ay  eu  pour  gaigner  Pari*. 

Bernard. 
Vot  amour*  ne  feront  marri* 


ACTE    V,    SCENE    I. 

Di  valu  voir  tn  bonni  Jixnti, 
Mon^tur,  trjnchon  de  ci  cofii, 
le  vou  pont  tr  fintfire  tnftmUe 
Oi  vafire  coufin,  ce  me  ftmUt. 

Le  Capitaine. 
Btrnafi, 

Monfieur. 

Le  Capitaine. 


Le  Capitaine. 

Vienftt  iy  moy, 
Qut  U  frmiU  ie  Vaitrtfrift? 

Bernard. 
Si  U  vitU  niujt  tfU  frift, 
El  jS  DUu  n'iufi  fp  Vritttçtm, 
le  m  fais  douif  ^ue  rÀngloïs 
PTriifi  fargi  O"  mil  en  hjtljnct 
Lei  Angtloit  tn  nofiri  France , 
Amji  fu'd  •!  /jû  autre/ail. 

Le  Capitaine. 
yie/ifit,  Beriuiri^  Jepuir  trait  moii 
Comtira  monte  noftrt  latin? 

Bernard. 
Monfiear  vaut  n'tfiu  point  mutin 
Paur  entrer  premier  à  ta  hrr<hc. 
Il  ni  fait  ^ic'vnt  pi^iu  fiche, 
Mdii  ie  fuit  touftoun  Jet  premier*, 
Si  Ion  me  irouut  det  dernieri 
fjrtUu  it  yeux  qui  l'on  nu  btrnt. 
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Le  Capitaine. 

Ouy  pour  aller  à  la  taiurne, 
Bernard, 

Bernard. 

Ouy  iea  cela  s*entendj 
Mais  pour  efire  hraue  ou  vaillant 
Vous  rCefkes  point  hioreux  en  terre ^ 
Alle^  fur  mer,  puifque  la  guerre 
Ne  vous  peut  en  rien  fecourir. 

Le  Capitaine. 
Viue  Poitiers  pour  s'enrichir, 

Bernard. 
//  vous  en  fouuient  Capitaine, 

Le  Capitaine. 
Nous  y  tirafmes  bien  la  laine, 

Bernard. 

Ouy  bien  la  greffe  &  la  toifon 
Du  troupeau  de  la  grand  maifon. 

Le  Capitaine. 
Deux  mille  efcus  furent  mon  gain, 

Bernard. 

Vous  ne  conte^  pas  la  nonnain 
Que  laiffafles  en  cefte  ville. 

Le  Capitaine. 

Quelle  eft  lelle  &  quelle  eft  gentille! 
Mais  elle  eft  vn  peu  kuguenotte. 

Bernard. 

le  croy  pourtant  que  fous  la  cotte 
Elle  eft  de  chair  ainft  que  nousj 
Vous  le  fçaue^. 
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Le  Capitaine. 

Vous  tairej^-vous 
Bernard? 

Bernard. 
//  U  faut  bien  ceUr, 

Le  Capitaine. 
le  vous  difens  bien  d'en  parler, 

Bernard. 
//  ne  faut  ia  me  le  défendre. 

Le  Capitaine. 

Tu  fçais  bien  que  i*ay  fait  entendre 
Qu'elle  efioit  de  mon  parentale. 

Bernard. 

Mais  s^on  braffoit  vn  mariage 
Sans  vofire  fceu? 

Le  Capitaine. 

On  noferoit. 

Bernard. 
Non  dea!  Et  qui  Vempefckeroit? 

Le  Capitaine. 
Moy  parbieu, 

Bernard. 

Comment  ?  Us  Abeffesj 
Les  feruantes  Cr  les  profeffes 
De  vingt  CT  cinq  ans  U  font  bien. 

Le  Capiuine. 

EJl'ilvray? 

Bernard. 

Ha  cela  n'efi  rien, 
Vrayment  on  fait  bien  autre  chofe. 
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Le  Capitaine. 

Paix^  Bernarij  la  bouche  clofe, 
Nou»  en  dirons  vne  autre  /ois 
Uhrement  entre  deux  parois  : 
le  te  pry  voy  tant  feulement^ 
Si  la  chauffe  Cr  Vaccomjtrement , 
Et  le  fourreau  de  mon  efpee 
Et  mon  efcharpe  bien  houpee 
Sont  bien  en  point j  à  celle  fin 
Que  ie  falue  mon  coujui 
Et  luy  face  la  reuerenctm 

Bernard. 

Ceft  là  que  dort  vofire  efperanct 
Antoinette  vofire  fouci. 

Le  Capitaine. 

Mais  ie  penfe  que  c'efi  icy 
Bernard, 

Bernard. 

Fous  efies  à  la  porte, 
Frapperay-ief 

Le  Capitaine. 

De  quelle  forte 
le  fuis  umy  de  la  muifon, 

Bernard. 

Parhieu  ie  ftns  la  venaifon^ 
Vay  le  ne^  comme  vn  vray  limier  : 
On  fait  feftiny  ce  fi  mon  meftier 
De  fçauoir  fi  la  broche  tourne  : 
Et  vrayment  fi  ie  m* en  retourne 
Sans  fouper^  ie  veux  qu^on  me  pende. 

Le  Capitaine. 
Frappe  frappe ^  que  l'on  t'entende 

lanne. 
Qu^efi-ce  là  qui  frappe  fi  fort? 
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Le  Capitaine. 
Amis^  lanne, 

lanne. 
Viws  au€^  tort. 

Le  Capitaine. 

lannij  oiture^,  c*ejt  U  Capitaine. 
le  fuis  né  four  vous  faire  peine ^ 
Toufourt  Vaui^  ainfi  conneu, 

lanne. 

Le  Capitaine  eji-il  venu? 
Comment?  on  nous  l'auoitfait  mort. 

Le  Capitaine. 

Ha  parhieu  Von  me  faifoit  tartf 
le  r?y  penfay  onc  en  ma  vie. 
Mais  viençAj  lanne  ie  te  prie. 
Va  t'H  bien  à  nojtre  Antoinette? 

lanne. 

Monjieur,  entre^  en  la  f ailette. 
Vous  la  trouuere^  bien  en  point. 
Vrayment  monfieur  n'efperoit  point , 
Ny  elle,  ie  iamais  auoir 
Ce  bon  heur  que  de  vous  reuoir. 
Entreij  on  fe  va  mettre  à  tahle. 


SCENE  IL 
lANNE. 


Vray  Dieu  vray  Dieu  quelle  mejlee! 
Vrayment  la  fefe  ejt  bien  troublée. 
Le  hrouët  ejt  bien  refpandu. 
Si  ay^ie  pottrtânt  ief pendu 

iUwy  êtttmm,  •-  II. 


i 
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Trois  franc»  poMr  U  moins  en  viande ^ 
Sera  pour  fejtoyer  la  bande 
Et  bien  veigner  nojtre  coufin  : 
Pleujt  à  Dieu  que  nojtre  voifin 
Fufi  adueni  de  Pastanture, 
Hà  maijtre  Ion  vop'e  monture 
Ne  fera  pas  pour  ce  moulin. 
Et  vous  refueur  vieux  gohelin. 
Vous  pottuei  bien  cercher  à  paifirep 
Puifque  le  mufnier  Cr  le  maijh-e 
Ce  beau  coufin  ejt  de  retour, 
Antoinette  viue  P Amour ^ 
A  ce  coup  vous  fer ei  ramee, 
Encor  que  foye^  reformu  : 
Cela  paffe  légèrement. 
Ouyj  ouyj  le  fimple  accoujèremeni^ 
L'uil  tripe  Cr  la  face  baiffee, 
La  coifure  mal  agencée , 
Cousu  bien  vne  afeSiion^ 
Couue  bien  vne  pafflon 
De  la  chair  qui  nous  époinçoruu. 
Mais  n^y  a^Û  icy  perfonne 
Qui  puiffe  entendre  mon  propos? 
f:  Il  faut  que  lanne  entre  les  pos 

Parle  de  reformation: 
La  nouuelle  religion 
A  tant  fait  que  les  chambrières. 
Les  fduetiers  Cr  les  tripières 
En  difputent  publiquement  : 
Lmne  en  parle  affer  librement, 
Alais  Potiron  efi^'à  Prophétie! 


1  //  auoit  dit  à  Antoinette 


Tout  maintenant,  qu'il  fçauoit  bien. 

Et  fi  croy  qu'il  n'en  fçauoit  rien. 

Que  c'efioit  vne  chofe  vaine 

De  croire  que  ce  Capitaine 

Fufi  mort,  Cr  par  ce  faux  langage 

Voulait  troubler  ce  mariage  : 
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Et  de  fait j  il  auoit  tant  fait. 
Que  tout  ejhit  prefqut  âifau. 
Bref  nofirt  monjUur  ejt  infâme ^ 
Maifire  Ion  demeure  foiu  famé , 
Potiron  gaigne/on  procès^ 
Madame  eJt  hors  de  fon  accès  : 
L* amoureux  eJt  deffus  les  erres 
De  pouuoir  tirer  hors  des  ferres, 
Et  des  pinces  de  ce  hohreau 
Les  plûmes  de  ce  ieune  oyfeau, 
A  fin  de  fe  mettre  en  cuijine, 
le  voudrois  que  cefte  coufine 
Vrayment  Cr  ce  gentil  coujui, 
Fuffent  bien  loin  en  lÂmofin, 
Ou  en  chemin  de  la  Floride, 
Il  faut  bien  que  monjieur  prefide 
A  toutes  ces  refponfes  fieres. 
Mais  pour  refroiiir  leurs  colères 
Ils  ne  mangeront  rien  que  froid, 
Le  fouper  fe  gajte,  Cr  faudroU 
Tout  maiiUenant  fe  mettre  à  table. 


SCENE   III. 
LE   GENTILHOMME   DE  POICTOV.   lANNE 

Le  Gentilhomme. 

Ha  que  celuy  vit  mif  érable 
Qui  a  procès  :  c'ejl  vn  grand  cas, 
Auffi  tojt  que  ces  Aduocas 
Nous  ont  empiète^  vne  fois, 
Il  nous  font  rendre  les  abbois. 
Ce  fie  gent  farouche  Cr  rebourfe, 
Tire  Vefprit  de  nofire  bourfe 
Subtilement  par  les  fumées 
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De  Uurt  parolUs  parfumées  : 

Puis  nous  chafe  à  Vextremité 

Des  bornes  de  la  pauureté. 

Hà  que  ie  hay  ces  mangereaax. 

Ces  chiquaneurs  procuraceatsx  : 

Hà  que  ie  hay  ce  fie  vermine j 

La  feule  (T  prefente  rauu^ 

Et  le  mal  commun  de  la  France, 

Mais  quoyf  creuer^  ou  patience. 

Il  y  a  feulement  vingt  ans 

Que  ie  fuis  de  ces  pourfuyaans 

Qui  bayent  après  vn  arrejl  : 

Feuffe  bien  gaigné  Vinterejt 

Au  double  de  mon  aBion^ 

Si  quelque  condemnation 

M'en  euft  tir/  premièrement. 

Mais  quoy  ?  ils  font  tous  de  ferment 

De  n'efiranger  point  le  gibier^ 

Ny  les  pigeons  du  colombier, 

Miis  du  depuis  que  ie  trafique 
Auecque  mejfitursy  O*  pratique 
Aux  defpens  de  ma  pauure  vie 
Comme  le  Palais  fe  manie ^ 
Pay  bien  connu  que  la  Faueur 
Eft  le  rampart  d\n  bon  plaideur. 
Et  pourtant  gentille  Deeffe 
Faueur^  cUfi  à  roy  que  Vaddreffe 
Mon  procès  y  mon  foc  (y  mes  quilles  : 
Car  mes  raifons  font  inutiles^ 
Mon  bien^  ma  peine  &*  mon  labeur j 
Sans  ton  fecours^  gente  Faueur. 
C*eft  à  toy^  Faueur,  que  ie  donne 
Mon  bien^  mes  vœux^  Cr  ma  perfonne^ 
Sans  toy  ie  n'efpere  iamais 
De  voir  la  fin  de  mon  procès. 
Sans  toy  ie  n^ay  plus  dUfperarue^ 
Sans  toy  ie  pers  la  patience  : 
Car  c'efi  toy  qui  tiens  auiourdhuy 
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Nojtre  bien  Cr  celuy  d'autruy  : 
Ctjt  tay  qui  traius  la  iufiice, 
Veglift,  la  court,  la  police  : 
Cejt  toy  qui  donnes  Us  arrejtsj 
Les  honneurs  Cr  les  interejtsj 
Cefi  toy  qui  cours j  Cr  qui  entame^ 
Qui  gaignes  U  cœur  de  madame. 
Ou  £vne  chaifnt  ou  d^vn  hajjlnj 
Ou  dUvnt  pièce  de  fatin, 
A  fin  d*auoir  vne  audiance  : 
Cejt  toy  qui  fouJUens  la  haUance 
Et  qui  donnes  le  contrepois 
Des  ordonnances  Cr  des  loix. 
Brtf^  ^efi  toy  gentille  Faueur, 
Qui  d*vn  maquereau  Cr  hâbleur, 
îyvn  fotj  d'vn  houfonj  Hvn  pUdfant 
Fais  vn  monjieur  le  fujjtfant^ 
Qui  d'vne  hiâneur  outreciddu 
Et  d^vne  langue  marchandée 
Fer  oit  rougir  les  mieux  appris  : 
Cefi  toy  qui  emportes  le  pris 
Deffus  Us  vertus  de  ce  monde ^ 
Et  pour  tara  en  toy  ie  me  fonde, 
Et  penfe  que  ces  iours  paffétj 
Tu  auras  vuidi  mon  procès  : 
Car  ie  t*ay  porté  des  chandelles, 
Fen  fçauray  tantofi  des  nouuelUSf 
Car  ie  vais  cher  mon  rapporteur, 
Pour  en  fçauoir  :  fi  i'ay  cefi  heur, 
Pauray  gaigné  auec  P attente 
Sept  ou  huit  cens  Hures  de  rente. 
Sans  Us  defpens  qui  m'efcherront, 
S*iU  font  taxei,  iU  monteront 
A  grans  deniers,  U  U  fçay  bien  : 
Mais  ce  pendant  u  ne  fais  rUn, 
Et  s^en  va  tard,  or  pour  ce  foir 
Il  fuft  faire  U  deuoir. 
Et  faire  entendre  feulement. 
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Enfayttant  Vaâuatiffement 

De  la  lettre  qut  Vay  neeae, 

Vheure  CT  U  ump»  de  ma  venue  : 

A  fin  qiiil  entende  la  traitte 

En  moins  de  trois  iours  qsee  iVy  faitte 

De  PoiQiers^  oii  ejt  ma  maifon. 

Puis  s* il  fe  troutu  venaifon^ 

Demain  ie  lay  en  porteray  : 

lefçai  bien  que  Ven  trouuerayj 

A  Paris  tout  pour  de  Vargent, 

Il  vaut  mieux  frapper  hardiment j 

Voicy  la  porte, 

lanne. 

Qid  ef  là? 

Le  Gentilhomme. 
Ouurei  mamie^  ouurej^,  hola. 

lanne. 
le  ne  veis  iamais  tant  de  gens. 
Le  Gentilhomme. 

Dites ^  Monfiear  eft^il  céans? 
le  luy  veux  donner  le  bon  foir, 

lanne. 
Entre^, 

Le  Gentilhomme. 

Il  fera  de  me  voir 
Bien  fort  aife,  ie  m'en  ajfeure. 

lanne. 

Fous  arriue^  à  la  bonne  heure ^ 
Il  efi  prefi  de  fe  mettre  à  table ^ 
Entre^,  Hâ  pauure  mif érable ^ 
Pauure  plaideur  mal^-aduifé! 
Penfei  comme  il  fera  traitti 
Maintenant  de  noftre  monfieur^ 
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H  efi  en  fon  grand  çrtuecmar  : 
Vrayment  U  pouuoit  bien  attendre 
lufyaes  à  demain  pour  entendre 
Des  nQuuelîes  de  fon  prœésj 
Il  Pa  furpris  en  fon  aceis. 
Et  fon  cUfc  enfachaside  €oUe. 
Mais  mon  Dim,  nefm»^  patfoUe 
De  mufer  fi  long  ttmpe  iey. 
Mon  roftfe  gafie,  Cf  pais  voUy 
Maifire  lehan  quifoufU  ^  foispire^ 
Par  ma/oy  Vai  tant  faim  de  rire 
Que  û  r^ofe  pa»  Vaecofkr, 
Pottrce  il  vasa  mieux  me  retirer 
Secrettement  en  ma  cuifine  : 
Car  ie  voy  cejte  honne  mine 
De  Potiron^  qui  Issy  tiendra 
Compagnie,  &  qui  Pattendra, 
Mais  pour  fe  mocquer  feulement. 


SCENE  un. 

POTIRON.   MAISTRE    lEHAN. 

Potiroii* 

Et  bien  maiftre  lehan^  quoyf  commeru 
Vous  va,  monftur  le  marié? 

Maiftre  lehan. 

Parhiiu  ie  fais  hien  allié! 
Ha  vertu  hieu  du  mariage. 

Potiron. 
Qui  a  t'a? 

Maiftre  lehan. 

Ha  par  hieu  Penrage, 
le  meurt  Cr  ereue  de  defpit. 
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Potiron. 

Quoy  ?  riy  a^'il  point  ie  tefpit 
Pour  pafer  ujte  chaude  aUarmiT 

Maiftre  Idum. 

Comment?  e^ejt  ce  vaUUuu  genêantu 
Ce  hraue  foldat  ie  Piémont 
Qui  tranche  là  du  Roiomont  •* 
Et  iiriei  oyant  fon  langage 
(^on  luy  a  fait  vn  grand  omcrage 
lyauûir  ef  changé  le  vouloir 
D'AntoinetUj  ^  de  la  poumûir. 

Potiron. 
Parhitu  monjieur  tout  Uen  madame, 

Maiftre  Idum. 
le  n'ay  que  faire  Svne  femme ^ 
Vtn  trouue  trop  pour  de  Purgent. 

Potiron. 

Alais  quoy?  cela  n'ejl  pas  vrgent 
Pour  refufer  fi  bon  parti, 

Maiftre  lehao, 

Vrayment  ie  f crois  bien  forti. 
Comment?  la  petite  affetee 
Efi  là  deuant  fes  yeux  plantée j 
Sans  faire  femblant  de  fçauoir 
Qui  ie  fuis^  &  dirie{  a  voir 
Sa  contenance  (y  grâce  bonne j 
Qu*elV  ne  conneut  iamais  perfonne. 

Potiron. 

Rufee  (T  ingrate  vrayment j 
Qui  celés  le  bon  traitement , 
Que  tous  enfemble  trouons  fait. 

Maiftre  lehan. 
Monfieur  efi  là  qui  contrefait 
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Au  coin  de  nofiri  chimintij 
Vnt  tiitilU  idoli  fnfumctf 
Tout  tranfi  W  tout  t/periu, 
El  dirirj  qu'il  cjt  dtfctniu 
Soudain  quelqut  tfclat  Jt  i 
Qui  fa  mil  G-  rui  par  ttrrt. 

PoliroD. 
£f  moa  ion  maifirt  ^u<  fjit-ilf 

Haiftre  lehui. 
tl  efi  gaillard j  il  efi  gtntil, 
Et  me  femhlt  qu'il  /ait  tien  aife 
Dt  ce  trouhle  9"  dt  mon  mat-ai/t. 

Ouy,  commt  s'il  y  prtunioit 
Quelqut  iaurtjl,  ou  ^d  aitoit 
Enuie  de  fr  naritr. 

M4iftre;iehan. 
Tuffois  hitn  qu'il  m'a  /ail  prier 
Par  loy  méfiât  de  me  diftrairt 
Dt  nt  pourfuyurt  eejt  affairef 
Et  il  tereKir  aure  parti. 

Potiron. 
Ouy  tien,  mau  il  fut  adutrti 
Que  vaut  faifitj  Vopîniâlre. 
ÎSait  quoj?  fe  veulenc-Ui  camiairt 
U  dtianiT  ditet  maiftre  lehart. 

Miiftir  leluo. 
le  meurt  de  defireffe  C  tahan. 

Potiron. 
Et  de  madame  quelle  chertf 

Maiftre  Ichan. 
Madame  eft  lé,  qui  de  eoltre 
Ou  de  teur^  tf»fe  Aire  mot. 
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Potiron. 

Et  c€  hra$arà,  et  maifirt  fol 
Se  courroiict  ^  fait  là  le  hraait? 

Mailhv  lehan. 

Ny  fa  coUre  ny  fa  home 

Par  hieu  ne  m'efpouuente  en  rien. 

Potiron. 
Âfaijtre  Ion  il  vous  orra  hien, 

Maiftre  lehan. 

le  ne  le  crains  ny  mort  ny  vif, 
le  n*ay  pas  le  cmur  fi  craintif. 
Or  que  ie  n'ais  que  Vefcritoire, 
Que  i*aye  peur  de  fa  colère  : 
Son  vallet  Va  hatu  cent  fois. 

Potiron. 
Mais  oit  allej^-vous  ? 

Maiftre  lehan. 

le  n^en  vois. 

Potiron. 
Quoy?  n^ entrer  d^atdottrâ^huy  leansf 

Maiftre  lehan. 

//  fait  le  maiftre  là  dedans, 
Et  diriei  à  voir  baguollet 
Que  monfieur  n'eft  que  fon  vallet. 
Et  madame  fa  chamhriere. 
Adieu, 

Potiron. 

Âtais  tréues  de  colère, 
Ma  foy  vous  attendre^  vn  peu, 

Maiftre  lehan. 
Nonferay,  ie  quitte  le  ieu. 
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Potiron. 
mû  vraymnt  U  ejl  impopiU 
Que  tout  nt  fc  faet  piiifiUr, 
Far  qatlqut  bon  appuintemtnt 
Qui  foruiendra  /oadjinement 
Sans  y  ptnftr,  il  t'en  va  tdri. 

Maiftre  letun. 
Quant  à  may  i'tn  quUu  ma  part 
h  m'en  vaù^  u  n'y  veux  point  tfirr. 

Potiron. 
Paix  maiftrt  Itfian,  vcuy  mon  mûifire, 
Qui  noui  dira  loulti  nouiielUi. 
Vrayment  vraymeni  ellei  font  lellei 
Qu'il  Us  defift,  ie  U  voy  , 
Son  marcher  paru  ne  fçay  quoy 
1)1  gaillard,  le  U  tonnai*  iitn, 
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Quoy?  y  g-til  homme  tn  ce  monde 
Qui  voie  plut  heureux  çue  moy, 
Ny  plat  (onleni  auiaurdhuyf  quoy  f 
Let  dieux  m'ont  donn/  te  me  femhk 
Tant  d'htar  B*  tant  de  tien  enfemHe 
Que  ie  me  peux  bien  contenter 
De  ma  /oriuni,  tr  mt  vanter 
Qut  i'ay  tonqub  prefque  de  rien 
Cent  fou  phi  d'heur  »  plut  de  bun 
Que  ie  n'tui  onequei  d'efpennce. 
Podron. 
1^                      Quillt  namuiU  t^uiffante? 

LÀ   RECONNVJS. 


Qiioyf  qu'y  a-^f 

L'Amoureux. 

Ha  Potiron  j 
Seul  tu  m'as  donné  Vefperon 
Pour  galopper  eejte  aitnprife. 

Potiron. 

Mais  quoyf  la  htjk  ejl-tlle  prijef 

L'Amoureux. 

Mais  toy?  fçais^tu  comme  ie  fuis 
Tant  heureux  que  dire  ne  puis 
L'aife  que  i'ay  dedans  mon  cmurf 
S  fais  tu  bien  que  tu  es  Pautheurj 
Et  Ufeul  moyen  de  ma  vie? 

Maiftre  lehan. 

La  querelle  ejt-^lle  finie? 

Dites  ie  vous  fupply^  Monfieur  ? 

L'Amoureux. 

Mai  fie  lehan  ie  fuis  le  feigneur 
Et  le  mary  à  Antoinette, 

Potiron. 
Comment. 

L'Amoureux* 
Tu  as  e fié  prof etu, 

Maiftre  lehan. 
Efi-il  vray? 

L'Amoureux. 
Comme  il  nUfi  qiivn  dieu. 

Potiron. 

le  ne  puis  entendre  le  ieu 
Si  ne  parle^  plus  clairement. 


Fûut  mtinirt  prtnUrtnent 
Four  iitafçauoU  tout  Ufait,  commt 
Tout  maintrannc  vn  gentilhomme 
De  Poiâou^  efi  venu  Uant. 

Potiron. 
le  l'ay  veu  n'y  a  pat  long  tempt 
-  A'mfi  fu'il /r^ppou  i  la  pont, 
Maiitre  lehiii. 
Veut  m'efionntj  de  telle  forte 
(ifit  U  nt  ffay  prefque  où  l'en  fuit. 

L'Amoureux. 
Au£î  c'igt  vn  vrajifoBgt. 
Potiron. 

L'.4maureui. 
Comme  il  pa/-hii  de  fan  affaire 
A  monfieur  l'Aiuocul,  pour  faire 
Taxer  let  itfpent  d'vn  procej 
Qu'il  j  gaign^  eei  iourt  paffF(, 
De  tien  Ajofl  ctat  liuret  de  rente. 

Podron. 
CeU  nj  raifon  appoFMUi 
Qui  en  rien  touche  rvofirt  fais  : 
Vomi  refuej. 

L'.^mourcui. 

Si  tojl  fu'il  eut  fiât, 
Il  veu  tr  eonumple  la  graet 
D'Antoinette,  fet  yeux,  fa  fate, 
Sa  taille,  fei  maint.  9  fet  doit  : 
El  la  regardant  à  deux  fois 
t^  remarque  d'vne  hrajleure 
Qi'elte  a  fur  P^U,  Ion  il  affeart 
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Aprei  sUJtrt  hien  enqaejt/ 

Du  Capitaine^  Cf  éutnté 

Tout  le  fait  :  que  eejte  Antometie 

Eftoit  fa  filU,  Cr  la  pamurette 

Soudain  commence  à  refentir 

Le  vray  fang  qui  ne  pua  mentir j 

Bief  mit  y  rougit,  Cr  û  hon  père 

A  peine  à  peine  fe  modère 

De  fe  pafmer  en  la  haifant. 

Maiftre  lehan. 

S^il  ejt  vray  ce  qi^il  va  difantj 
Cejl  hien  û  cas  le  plut  ejtrangej 
C'ejt  hien  le  plus  nouuel  ef change 
Qui  iamait  fut  dit  ny  penfé. 

Potiron. 

Ceft  hien  le  mieux  encommerué 

Pour  agencer  hien  proprement 

Le  plus  vray  femhldhû  argument j 

De  la  meilleure  comédie 

Que  ie  vis  oncques  en  ma  vie,  \ 

Mais  dites  comme  elle  eft  tomhee 

Entre  les  mains  de  cefoldard? 

L'Amoureux. 
Ce  hon  père,  ce  hon  vieillard. 
Voyant  trop  grief uement  chargée 
Sa  maifon  de  trop  de  maignee, 
Mifi  fa  fille  en  religion 
Pour  y  faire  prof effion 
Comme  elle  a  fait  depuis  fept  ans, 
Aîais  depuis  que  ce  fafcheux  temps 
A  mis  en  nofire  pauure  France 
Et  le  trouhle  (S*  la  violance  : 
Depuis  que  ce  monde  nouueau 
A  changé  de  poil  &*  de  peau, 
Quvn  d*homme  de  hien,  &  quWn  certes 
Ont  rendu  nos  villes  defertcs. 


Ctftt  filU  à  n  premùr  vtnt 
Laiffa  l'huit  W  U  tonnent  : 
Et  fuit  l'opinion  nouutUt 
Prenant  Fhabii  àf  damoifilie, 
Pour  ft  miitre  du  rang  des  prrmiers. 
Se  trouuu  au  fac  de  Poisitn, 
Où  de  malheur  eilt  fat  prift 
Comnu  prifonnitrr,  &•  pais  mift 
Entrt  Iti  miiiia  de  et  faulird, 
Qui  eomimindoit,  puii  le  hajjrd 
Le  contraignit  de  retourner 
Tofi  au  Haute,  pour  y  mener 
Dei  foldjtti  gu'tt  va  rsmjffjnt 
Çà  là,  W  puis  en  paffini, 
Preffé,  taiffa  en  eefle  ville 
Dt  Paris,  ctftt  ieune  fillt 
Entre  tei  mains  dt  ce  coufin. 
Podroti. 

le  vom  pry  ^ut  du  It  vatjln 
De  Cl  fie  /touuelle  iiduaixtureT 
L'Amounus. 

llSai$  eefte  pauure  ertaturt 

Dt  Maifirt  letton  Y 

Maiftrc  Icluii. 

le  ptnfe  tien 

Que  et  que  vous  dites  n'eft  rien, 

Et  que  et  font  ekofes  rtfueti 

Oa  tua  mtnfongei  eonirouutes  : 

Et  qui  Diaile  le  eroiroii  ? 
L'Amoureux. 

Hâ  vraymeni  qui  ne  le  verrait 

Il  ferait  itffieiU  à  eroirt. 
Potiron. 

Mail  aeàtuer  vofrt 

Et  tien  en  fin  qu'ont-tli 


acluT 
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L'AmoareœL 

Ce  gentUhûmmi  a  refoUi 
Apres  asiûir  fua,  ^Àtaoimtu^ 
El  de  moy  VamitU  fecreiie 
En  prefence  de  Voffiftanct, 
Ayant  obtenu  la  iifptnfe 
Du  Père  faim  premièrement j 
Qi^on  obtiendra  pour  de  Pargetu, 
De  luy  faire  grand  adaaatage 
Si  ie  la  prent  en  mariage  : 
De  fait  s'oblige  à  me  bailler 
Vn  ofice  de  ConfeiUerj 
Ou  quatre  cens  liures  de  rente. 

Potiron. 

Parbieu  vous  aaer  gaigné  trente 
Sur  la  partie,  ie  le  voy  : 
Vous  tous  y  gaignei  fors  que  moy. 
Qui  a  demejlé  Vefcheueau. 

L'Amoureux. 

Tu  auras  part  à  mon  gajteauj 
Ouy  Potiron  ie  t'en  ajfeure. 

Potiron. 

Mais  que  ie  viue  ie  rCay  cure 
De  m'enrichir  dWn  plus  grand  bien  : 
Vn  accoufirement f  O*  puis  rien. 
Sera  pour  dancer  à  la  fefie. 

L'Amoureux. 

Hà  Potiron  que  tu  es  beJU, 
Il  laiffe  à  monfieur  les  defpens 
Du  procès,  cent  efcus  contens 
Pour  les  efpingles  de  madame. 

Maiftre  lehan. 

Et  moy  qui  ay  perdu  ma  femme, 
Qu'auray-ie  pour  mon  interefi  ? 


ACTE  V,  SCENE    1 


Tay  U  diitibli  it  foa  arrefi, 

Il  famt  iitn  fut  i'étyt  ^uttqa<  thoft, 

L'Amoureui. 
Sa  hoarft  m  vous  frrj  eloft. 
lia  defiaparUpoar  vous. 

Maiftre  lehan. 
Mais  commtia  f 

L'Amoureut. 

Conclu  tntrt  toiu 
Dt  vous  ionntr  oa  vn  ogiee. 
Ou  vous  Liiffer  U  henij!e4 
Quf/fouejf  à  fia  £tn  Muir, 

Mtiftre  lehaii. 
CtLi  me  fm  tout  rifiouir. 

Potiron. 
Mms  fat  iiuitnt  et  CafUitiiu? 

L'Amourcui. 
Ce  ion  grnlilAemau  l'emmeMtf 
Luji  fronuttaiu  de  lay  iaeintr 
Su  liitptt  à  fin  dt  l'tffoujrr, 
El  vnt  pUct  de  gendJnue. 

Potirou. 
Il  ne  fui  anc  ta  tri  alUmt, 
Kj  fi  tkmi  l'd  veut  dire  vrjy. 

Maiftrc  lehin. 
Lti  pauuft  liirinr^  dïlti  Mtfy 
Qu'iiura-t'elU  ! 

L'AmoiUVui. 


D'Antoiitnu. 


iW. 


Potiron. 


450  LA    RECOMMYE. 


Elle  a  meriti  iouHemtntj 
lamais  eW  ne  vou  fut  comtrairt, 

L'Amoareiix. 

Elu  a  conduit  toat  noftrt  afaire 
Atucqut  tajj  U  le  fçay  hietu 

Potiron. 

Ouy  ouy  vrayment,  ie  fçay  combien 
Elle  a  fend  à  la  conduite 
De  cefle  amoureufe  pourfuite, 

Maiftre  lehan. 
Tout  ceci  eft  vray. 

L'Amoureux. 

Four  U  feur. 
Mais  ie  vais  hajler  mon  tuteur^ 
Pour  contraEter  le  mariage 
Et  affigner  fur  mon  partage 
Le  douaire  qu^on  lay  veut  donner, 

Maiftre  lehan. 

le  n^oferois  y  retourner 

De  peur  qu^on  fe  mocquajl  de  moy. 

Potiron. 

Par  huu  u  meurs  fi  ie  ne  voy 
Monfieur  autc  vn  pie  de  ne^^ 
Et  ce  foldatj  ce  Piémoniei 
Retiré  comme  vn  limaçon, 

Maiftre  lehan. 

D'Antoinette^  elle  a  la  façon 
Fort  gentille  &  fort  affeuree. 

Potiron. 

h  crains  quelV  ne  fou  trop  rufee^ 
Et  que  f oyons  de  ces  maris, 

Maiftre  lehan. 
Faits  à  la  mode  de  Paris, 


Potiron, 
Entrant  tnfcmhle  Uirtnunt, 
t'y  peux  iûn  mirer  mamttnsnt 
Que  U  qatrtUe  efl  accordée, 
Puù  te  fent  d'îey  la  fumet 
Du  rofi,  on  foappe,  U  le  fent, 
le  voai  priroit  d'entrer  ctunt 
Si  Lt  falle  efioit  affti  grande. 
Mail  adieu,  U  me  rtcommanit^ 
Ce  fers  pour  vne  autrefois. 
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f 

A   NtCOLAS  DENISOT 

DV    MANt,    REMI     BELLEAV, 
ODE. 

Ctiuy  <jui  fjit  de  fit  d«ifi 
Rougir  mtfme  U  naiurt 
Soit  fouf  luàmtr  vng  toU, 
Ou  bien  U  mont  ptindurt, 
Soit  four  rnioruuf  va  chdnt 
Qui  de  foret  pipperife 
Vj  le  noihef  aletlutm, 
Souj  fu  yoix  eneh,intertffe  : 

Ne  craigne  ûnbtù  l'ifort 
De  la  darde  iniurieuft 
Que  irundifl  Li  faUe  Mart 
Sur  II  eorpi  viâarieu/e  : 
Ccrpi  &•  nom  par  U  trtfpût 
Ui  Dnfn  filandieriÈ 
D'yn  tel  n'McaUereienl  piit 
Dejaut  leurt  dextrtt  meurdriertt. 
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dfi  vn  vray  prefent  des 
Que  d^efire  Peintre,  Cr  Poite  : 
Et  d'autre  part  que  des  cieux 
Ne  naifi  vertu  fi  parfai&e  : 
Car  de  folide  n'a  rien 
Soui  cefie  voûte  ahurie  : 
D^en-hault  vient  donques  le  hien 
Qtiha  nofire  aage  hien  heur/e. 

Tes  efcriptj  monfirent  affe^, 
DENISOT,  comme  la  gloire 
Des  biens  du  Ciel  amaffe^ 
Enrichifi  nofire  mémoire. 
Fuiei  ténèbres  fiùei, 
Cachej^  vous  dans  Vonde  coie  : 
Et  vous  Corbeaux j  efpiej^ 
En  autre  lieu  vofire  proie. 

Le  fuiet  ne  fi  point  d""  Amours, 
Le  trait  nefi  point  variable, 
Ny  fabuleux  le  difcours  : 
Mais  éternel  &  durable. 
Icy  ne  font  point  chante^ 
D'vn  fon  pippeur  les  menfonges. 
Bois  meui,Jleuues  arrefie^ 
Ny  d'vn  mont  cornu  les  fonges^ 

Icy  Von  voit  feulement 
Defcouuenes  les  merueilles 
Du  facré  Aduenement 
Digne  des  fainâes  oreilles. 
Sus  DENI  SOT,  de  tes  vers 
Comblant  les  terres  efiranges. 
Entonne  par  VVniuers 
De  nofire  Dieu  les  louanges. 


par   le   me  (me    Belleau. 
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Ct  douhit  irait,  dani  l'vn  indufirUux 
Kiuifi  nofirt  ail,  i'auirt  iout,  nofirt 

rtilU, 

n  doSt  anaoïut  U  mtraeilU, 
Et  di  Us  vers  l'atieni  Lihoritux. 

Mais  ton  tfprit  fjinatmtnl  curuux 
A  àefftigntr  Li  btiiuM  nompartilU 
De  cette  luàB,  plui  ijut  It  iour  vermeille, 
Sur  ion  pinceau  refie  viHoruax. 

Car  tei  tuhltaux  mourront,  tf  U  mémoire 
De  plut  fain&i  daigtj  rmpirlera  la  gloire 
De  itoflre  temps  à  l'Antique  egiilU  : 

Et  tonfugel  plut  diuln  tT  plut  ftaiU 
Que  n'ejl  l'Amour,  le  treon,  ou  la  tahlt, 
Rompru  Ut  coups  du  vieil  Faucheur  mlèf 


Gentille  main  fu'vn  Apelle  pour  fienne 
En  ee  tableau  hardiment  aduouroil. 
Gentille  main,  main  qui  furmomrro'i 
Par  fet  fredant  il  eordi  Tfiratunni, 

Apille  vit  pour  foi  Idalitiuu 

Faite  à  dtmy,  qui  mefme  enamouroit 
L  ail  efiranger,  quand  rauy  demauroit 
En  ailtaiant  cette  idole  pajeaite. 

Doncquet  bon  Dieu,  de  juel  amour  iprii 
Sera  etluy,  après  atioir  eomprii 
Ce  faînB  tableau  que  lu  vient  de  portrairt, 

Vtu  qu'il  txtfii  en  fa  ptrfeâton 
Ceiuy  d'Apelle,  (T  que  U  pafflon 
~'  dsiun  tft  autre  que  vulgaire? 
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II 

ODE 
PAR    R.    BELLEAV. 

0  Terre,  en  qui  Vay  pris  naiffanet^ 
Terre  qui  ma  première  enfance 
A  liait  tas  de  ton  cher  tetin, 
Mai*  helasy  qui  ne  me  fiu  gmere 
Ny  mère  nourrice,  ny  mère, 
Me  trainant  ailleurs  le  deJtÎAé 

Tûtttesfois  ie  m*ejtime  encore 
Heureux,  que  mon  laheur  t*honor€j 
En  te  rendant  comme  ie  puis^ 
Par  vne  fi  hajfe  efcriture, 
Le  paiment  de  la  nourriture 
QvH autrefois  dedans  toy  lay  pris, 

0  terre  trois  fois  genereufe. 
Terre  gentille  &  bien  heureufe 
lyef coûter  tant  de  doHes  vois, 
Qui  chantent  Vhonneur  de  ta  gloire^ 
Et  fus  le  marbre  de  mémoire 
Engrauent  tes  premières  lois, 

Et  te  font  changer  de  vif  âge  ^ 
Dépouillant  ce  mafque  fauuage, 
El  ce  langage  for eftier. 
Qui  fentoit  encor  la  rudeffe 
De  cette  brutale  vieillejfe, 
Dont  viuoit  le  fiec le  premier, 

Qui  n^auoit  effrouué  Vefchange 
D'Achelois,  ny  le  doux  meflangt 
Du  iufi  pourpré  de  raifins  meurs, 
Ny  veu  Ceres  à  trejfe  blonde, 
Ny  Us  Jlots  ecumeux  de  l'onde, 
Ny  de  Mars  les  chaudes  fureurs. 
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.4u:ini  qu'Apollon,  eu  Merrurt, 
Eujftnt  mû  nauuiUt  <eiruurt 
Aux  Jljnct  àrs  frrmitrtt  eârj, 
Kl  touchiint  leur  lyrt  cor/tlù 
IXyne  mafqai  non  cognai 
Eujtnt  lit  mjrhnt  tnehante^. 

Alors  qui  Ij  lyrt  TMilinf 
Attirait  Iti  roehert  font  peine, 
Et  Ut  laillout  tn  fautelant, 
Deffoui  le  trtmhlmunt  du  pouct, 
DanfoUni  de  giiilLude  /étouffe, 
En  nouveaux  murt  t'amouctlani. 

Tant  fut  cefie  entrtpr'tft  iraue. 
Qu'en  peu  de  ttmpt  la  mer  qui  loue 
U  SoUU  mourut  fur  U  foir^ 
El  celle  .jui  le  voit  rtnatfirt, 
De  lii  loj  virent  apparoifire 
Comiien  grand  ejloit  le  pouuoir. 

Et  comme  fou^  l'ombrageux  voile, 
PuU  vne,  puit  vne  autre  efioile, 
Fuit  mille  O"  mille  en  vn  moment, 
Ou  tomme  l'heure  printaniere 
Couure  la  terre  naurritiere 
De  mille  Jlturt  iiuerfement. 

AuJJi  top  à  ett  loix  duilet 
On  vit  la  titij  Cr  (((  vilUt 
Craifire  en  palait  audjtitux, 
Tant  ^ite  leur  fuptrhe  dppar.inte 
Sembloii  porter  vnt  arroganc» 
De  vouloir  ièfier  lei  eirux. 

Seule  refiou  noftre  eontr/e 
De  toutet,  fue  la  itUe  AfirH 
li'auou  imprimi  4e  fa  pat, 
Ne  nom  réglant  de  fa  polut. 
Ou  pour  tsofire  luimAine  maiutf 
Ou  pour  ne  U  tognoiflre  ftu. 

Mail  auffi  toft  que  C^ltiope 
Eut  -imeni  fa  belU  trappe 
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Ikuu  Nûgau,  tr  fstefomi  U  irmu 
Dm  petii  Mûlme  qad  mmrmmt, 
Em  Ulé  iêjfms  la  feréart 
De  têoi  horiM,  aux  rai$  dt  la  mùA, 
Ltrs  Nogauft/U  la  WÊûmtagm 
De  Parmaftj  tr  nom  pa$  Managm, 
Ny  BeUefme,  §û  n^ont  m  foy 
VhonntÊÊr  Manoir  ncm  In  ÈÊufe» 
Ny  tant  ir  cam^mÊU  confitfts 
Rangé  f  mu  Voràte  ir  la  tay. 


III 
A  L'AMOVR. 

SVR    LES    SONNETS    DE    C.    D.    B. 

Mai»  àe  qitel  tru  as-tu  nauré  ee  cu€ur, 
Ce  canu-j  Amour j  Cr  cejle  orne  gentUU 
Qui  deuant  nous  en  larmes  fe  diJUile, 
Si  doucement  foufpiranc  fon  malheur  ? 

Tu  ne  pouuob  employer  la  faueur 
De  tes  attraits j  ny  la  JÛme  fuktile 
De  ton  brandon,  en  fuiet  plus  fertile 
Pour  en  tirer  vne  plus  belle  ardeur: 

Si  ce  n'ejl  toy,  fous  humaine  figure 
Qui,  difcouurant  Vamoureufe  pointure. 
Nous  monfre  à  Vmû  toute  autre  affeâion, 

Que  ne  caufa  la  beauté  de  Caffandre, 
Ny  les  beaux  yeux  de  Laure,  dont  la  cendre 
Pleure  au  cercueil  encor  fa  paffton. 


B-r -^r-.  T  f*  fa- 
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Sous  Ut  COUS  de  la  faux  du  tems,  » 

Ce  qui  refie  après  notre  vie 
Efi  Vodeur  de  la  Poëfie, 
Qui  nous  parfume  d'vn  renon 
Que  l'immortelle  renomm/e 
Refpandfur  la  terre  femie 
Du  hafmje  de  notre  heau  non. 

le  le  voi  par  expérience^ 

Car  ie  penfois  que  fa  puijfance 
Eut  ia  enfeuely  ton  los^ 
Et  retranché  les  courcelettes 
Du  crefpe  de  ces  Merettes 
Que  tu  hr an/les  deffus  le  dos, 

le  penfois  que  tu  hauolaffes 
Défia  dejfus  les  riues  baffes 
Du  Jleuue  que  lurent  les  D'uuXy 
Errant  fous  la  fore  fi  myrthinty 
Ou  deffus  la  verte  crefpine^ 
Des  lauriers  aux  chafies  cheueux. 

Certes  ie  penfois  que  Vaudace 
Du  tems^  ^eufi  fait  changer  de  place 
Te  chaffant  au  palle  requoi  : 
Bref  que  les  ombres  te  logeaffent 
Et  que  les  hommes  ne  parlassent 
Mignon^  ni  de  moi,  ni  de  toi. 

Mais  la  langueur  de  mon  ouurage 
T'a  prefié  vn  nouueau  plumage 
lu f qu'à  tant  que  fois  reuenu. 
Si  tu  ne  viens  ie  tairai  querre 
Pour  mourir  en  la  douce  terre 
Qui  t'a  fi  chèrement  tenu. 

Va  donq  mignon,  voi  les  ruines 
D'ItaUj  en  tes  plumes  latines, 
Et  vole  auffl  bien  cette  fois 
Reueftu  d'alUs  eftrangeres 
Que  tu  as  volé  des  premières 
Heureufement  fous  Vair  François. 


A  MADAME. 


DE   SELLEAV. 


Sus  Viergu  mignoniut  in  D'tatx, 
Qui  à\m  djnce  nefuree, 
Egaytj  U  iroupt  fuirte 
Dtt  dtitej  ^ui  Jont  aux  cUuXf 
Sus  Viergit  t/iantif  le  menu 
El  Us  honneurs  de  MARGVERiTK, 
CÂjnirj  Vitrgts  et  nom  fatdl, 
Ct  tt^H  nom,  qui  fmx  que  la  France 
yiut  toufiours  en  tfferanee 
De  charmer  ou  guérir  Jùn  mal. 

Cejt  défia  la  troifitmefitur 
De  ce  beau  nom,  qui  renouueUe 
Des  plu  de  fa  robbe  nouvelle 
Dedans  la  Frjnee  U  ton  heur  : 
Qui  de  fon  odeur  kienjerante 
Repouffe  U  troupe  ignorante, 
Ainfi  que  fur  le  rtnouueau 
Lei  tliMidrs  ateintt  faufiees 
Des  Cer/j  djns  les  fraiftfies  faites, 
Chafftnt  U  petit  touleureau. 

Viue  donc  O*  eroiffr  loueurs 
Deffou,  U  fautar  UieralU 
Pu  ciel,  cette  perle  fatale 
Aux  h'rançoit  pour  bénin  fecoort. 
Et  qu'vn  ejlranger  hyminie 
Pie  pille  la  grâce  bien  nie 
De  celte  noble  W  tendre  Jleur, 
S/Lût  ^u'à  iamaii  ellefoupirt 
Sout  les  venu  molleij  de  Zephyre 
En  h'ranee  fa  gentille  odeur. 
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VII 


SONET. 

le  plains  fort j  mon  GarnUr^  qi^en  ce  temps  miferahU 
Plein  à^ orage  cruel  fT  de  ciuille  horreur^ 
Tu  viennes  foufpirer  la  diuine  fureur 
Qui  couronne  ton  front  de  la  branche  honorahU  : 

le  plains  fort  que  le  fang  CT  le  meurdre  execrakUj 
Les  tragiques  tançons  O*  la  polie  frayeur j 
Exercent  fans  pitié  leur  cruelle  rigueur ^ 
Du  François  efchaffaut  le  fuhiet  lamentahle, 

le  plains  encore  plus  que  les  diuins  efprits 
Fertiles  de  dif cours  CT  de  doQes  efcrits 
Comme  le  tien^  Garnier^  languiffent  fous  la  cendre^ 

Et  que  celuy  fans  plus  qui  mieux  pique  Cf  mefditj 
Defrohhe  les  honneurs^  mendiant  à  crédit 
Ce  que  les  mieux  appris  n^oferent  onq^  attendre. 


VIII 


ODE  DE  R.  BELLEAV 

Sur    la    verfîon    de    Demetrius 


PAR    F.    lAMOT. 


Celuy  qui  s^ûuance  d^efcrire 
Les  entrefuittes  d'vn  Empire 
Qui  roule  à  la  faueur  des  lois^ 
Comme  il  fouit  que  Voheiffonce 
Se  rende  férue  à  la.  puijfonce 
Du  fceptre  &  de  la  moin  des  Roys, 
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Cellity  qui  dedans  l'air  liquide 
Recherche  la  caufe  du  vuide. 
Le  tour  O*  U  retour  des  ans. 
Et  d'entreprifes  plus  fegrettes 
Remarque  les  cour f es  profettes 
Du  Soleil^  du  ciel  CT  des  tems  : 

Celluy  qui  par  diuins  augures 
Prédit  les  gauches  auantures 
Par  les  regars  des  aftres  heaus 
Qui  faiâ  que  V errante  Emperiere 
De  la  nuit  y  chemine  courritre 
Au  galop  deffus  fes  moreauXy 

A  mon  aduis  efi  fort  louable^ 
Et  d'vne  entreprife  honorable 
Sont  à  prifer  ces  heaus  efprisj 
Qui  vont  achettant  cefie  gloire 
Par  la  fueur^  dont  la  mémoire 
Vit  immortelle  en  leurs  efcris. 

Mais  furtout  grandement  ie  prife 
Celluy  qui  d'humaine  entreprife 
Cherche  cela  qui  efi  humain^ 
Dif courant  de  nofire  nature 
Et  de  la  noble  archite&ure 
De  ce  cors,  pour  U  rendre  foin  : 

Comme  toy  qui,  à  peine  toute, 
Cherches  les  caufes  de  la  goutte, 
Qui  s' ef coule  entre  chair  Cf  peau. 
Et  fais  que  d^vne  main  tremblante 
Et  d'vne  alure  chancelante^ 
Perclus,  nous  trouuons  le  tombeau  : 

Comme  toy  qui  des  fleurs  Attiques, 
Volant  par  les  plaines  antiques, 
As  pris  d'vn  pouce  ingénieux 
Le  miel  que  Vauetu  gregeoife 
Gardoit  pour  la  bouche  Françoife 
Par  ton  labeur  indufirieux. 
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IX 

A  M*  M* 

Depuis  que  U  haifay  fa  houchetu  emperUe 
Et  de  fon  beau  tain  U  bouton  rougifant  : 
Depuis  que  it  haifay  U  crefpe  iauniffant 
En  cent  Jlocons  retors  àe  fa  treffe  anneUe  : 

Depuis  que  ie  haifay  la  nege  amoncelée 

Sur  fa  gorge  d'yuoire  &  fon  fein  hlanchiffant^ 
Depuis  que  ie  haifay  ce  hel  ail  langu'ifant 
Qui  tient  àefes  attraits  mon  ame  enforcéUee  : 

Depuis  ie  n^eu  repos ^  (5*  les  foucis  mordons , 
Vefperance  Cf  la  peur  ont  gaigné  U  dedans 
De  mon  cœur  forhanni  des  faueurs  qt^il  defire. 

Ha  !  qui  vit  malheureux^  qui  fe  trauaille  en  vain 
Et  qui  fans  efperer  alonge  de  fa  main^ 
Et  viuant  Cr  mourant ^  le  fil  de  fon  martyre  ! 
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X 


SONET 


SVR    L'OLIMPE    DE    lAQVES    GREVIN. 


Pendant  y  mon  cher  Grêtdn^  que  la  crefpe  ieuneffe 
Graue  dedans  ton  coeur  cefi  amoureux  deffain^ 
Pendant  que  les  amours  couuent  dedans  ton  fein 
Non  les  foueis  mordons  de  la  courhe  vieilleje  : 

Chante  le  chafte  honneur  de  ta  belle  Maijtreffej 
Son  front j  fes  yeux,  fa  bouche ,  Cy  fa  grâce,  CTfa  main 
Car  ton  feu  lent  ou  mort,  tu  le  voudras  en  vain 
Wallumer  en  tes  vers  de  fi  gentille  adreffe. 

Trace  donc  le  f entier,  pour  rauir  fur  le  mont 
D'Olympe,  le  loyer  êvn  braue  (y  vaillant  front, 
Ne  permettant  fur  toy  defrober  quelque  gloire. 

Car  s'il  y  refte  encor'  du  fang  audacieux 
De  ces  outrecuide^  pour  efcheler  les  cieux 
Amour  efi  trop  puijfant  pour  te  donner  viBoire. 


Remy  BelUau.   —  II. 


ÎO 


NOTES 


NOTES 


Vojsi  la  fin  da  la  aon  toi  ^b  tome  l",  p.  }«■. 

Une  copia  di  ce  petit  potmc,  JDlInUc :  l'amiitiom  *o«b> 
LBi  ÂHOVKi  D'ijcioa,  «  troDTe  ao  Tir*o  da  (Wllltt  fS  àa 
naaoacrii  iMj  dn  foBdi  franfii*  de  la  BlbUolUqne  Mliaul* 
dont  nom  avou  diji  ptiU.  Vejtt  lame  1",  p.  jjf,  nou  4r. 

J.  Le  gtIJt  droit  ttM  litu  ok  c^  Image  fifml 

L'attni4oU  poTir  tromper  la  ragtqui  U  potmd,  p.  ij,*.)}. 

L'Ultion  de  i{r*  dooBa  ct/t,  ki  aotm  cftle  qnl  na  p«al 
exiatar  avec  ftial.  Quant  an  gcora  dona<  Id  à  image.  Il  ne  bat 
paa  ('en  ttonoar,  car  Hénaga  qnl,  dan*  M*  Ot/trratkmi  fltr  la 
langue  /ranfol/e,  (ajl  anc  niaon  ca  mot  fÉmlnlti,  die  ce  paa- 
ofc  da  l'ode  ladn  livre  V  da  R 


Ella  d^/ki  loa  rtuage 

'    nM  Imagt 


Fait  de  porpkjrre  ri 
tl  tfonie  :  ■  le*  CaTooo*  le  font  aafS  nittcalia.  ■  —  La  rima  de 
foial  aTac  jWaI  indiqoa  qo'on  poa*ilI  proooecer  paM,  ptM, 
on  qodqna  cboaad'appnickaal.  Vo]r*tci-aprta,p.t7]>l>iKitCfS. 
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4.    COMVLAISTB,    p.   %7, 

Pièce  pttbliée  d'abord  tout  1/  titre  de  :  UlmÊoeeHce  pri/on* 
niirt.  Voyez  la  note  147  da  tome  I*',  p.  I49-J50. 

{.  ^fcoute\  donc  la  voix  tri/te  &  dolente,,,  p.  a8,  ▼.  7. 
E/eoutei  donc  la  De^e  Innocence, 
Qui  Juy  les  pas  d^vn  grand  Prince  de  France, 
Mais  maintenant  qui  n*ay  point  de  recours, 
Pour  me  douloir,  qu'à  cesfiots  qui  font  fours, 

(L'iDDOc.  pris.) 

tf.  ...  chajte  courage,  p.  18,  ▼•  aS. 
...  haut  parentage,  (L'Innoc.  prit.) 

7.  ...  que  ie  doy,...  p.  29,  ▼•  4. 
...  de  mon  Roy, 

Que  i*ay  gardé  &  garderayjldelle.,.  (L'innoc.  pria.) 

8.  ...  de  mon  innocence,  p.  29,  ▼.  i). 
...de  moy  Innocence.  (L'innoc.  pria.) 

9.  ...  l'efchine  emee,  p.  29,  v.  18. 

Ce  mot,  actuellement  bore  d'oaage,  a  été  tria-clairement 
expliqué  par  les  lexicograpbet  dn  zn*  et  dn  zm*  aiècle. 
«  Amé,  Delumbit,  elambut,  »  dit,  en  t$i9y  Robert  Ettienne 
dans  son  Di&ionaire  francoislatin.  —  Léon  Tripanlt  est  plus 
explicite  dana  son  CeW'Hellenifme,  ou  etymologic  des  mots 
firancois  tire\  du  GrœCj  publié  à  Orléans  en  1580  :  «  Arrené, 
Ami,  ou  bien  ainfi  qu'aucuns  efcriuent  Erreni,  on  Emi,  pour 
celny  qui  a  les  reins  offenfex,  le  cuir  du  corps,  on  Tefpine  mn- 
tilez.  11  Cette  interprétation  est  confirmée  par  Micot. 

10.  ...  desferpens,  p.  «9,  y.  19. 

dejerpens.  (L*Innoc.  pris.) 

11.  ...  vn  erreur,  p.  29,  v.  aj. 

...  vne  erreur,  (L'innoc.  pris.) 

12.  ...  d'apparence,  p.  29,  ▼.  jo. 
...de  maiçfié.  (L'innoc.  pris.) 

ij.  ...  mauuai/e,  p.  29,  v.  jj. 
...  me/chante,  (L'innoc.  pris.) 
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14.  ...fermeté^  p.  19,  ▼.  j$. 
...  mai^.  (L'Innoc.  pris.) 

1$.  Non  non  ma  terre  &  ma  faimtefawemr,,,  p.  jo,  ▼.  1. 
Non,  non^  ma  terre  &  ma  race  &  mon  fang 
N'ont  point  cherché  de  maintenir  leur  rang 
Ny  leur  grandeur  en  Ji  honieuje  Jorte  : 
La  cruauté  en  fa  na^jfance  auorte.  (L'Innoc  prit.) 

16.  Njr  le  iouêt  d'im  langage  trop  vain,.,,  p.  jo,  v.  9. 
Ny  le  ioOet  de  Ji  cruelle  main, 

Seureen  majby  f  abandonné  foudain 
Ce  que  plus  cher  i'^imois  en  ce  wtonde. 
Et  par  la  France.  (L'Ioaoc.  prit.) 

17.  ...  ie  contoy,  p.  jo,  ▼.  ij. 

..,  ie  con^toy,  (L'Innoc.  prit.) 

18.  ...  vue  faneur,  p.  )o,  v.  30. 

...  quelque/aueur.  (L'Innoc.  prit.) 

19. Souiller  l'honneur  démon  clu^/te  vouloir,,,,  p.|o,¥.  37. 
Le  tige  faind  de  /on  peuple  abyfmer 
Vient  tout  foudain  de  fa  puiffance  armer 
Et  de  Jon  nom,  fa  dextre  rougiffante,  (L'Ianoc.  prit.) 

to.  D'y»  qui  pour  ^/tre  &  litre  &  mieux  à  luf„.  p.  Ji,  ▼•  j. 
lyvn  cueur  méchant  qui  pour  ne  ft^ffàtfer 
En  fon  pla(/tr,  ne  veut  Dieu  cot^f^er.  (L'Ianoc.  prit.) 

11.  £»  ruinant  &  iettant  à  Venmer»,..  p,  jt,  ▼.  7. 
Le  dur  ^e&  d*yn  Jt  cruel  deffain  : 
Cruel  vrayment  car  fa  fanglante  main 
Nous  a  porté  fujifant  tefmolgnage,  (L'Innoc.  prit.) 

%%,Leciel  tefmoin  de  l'heur  &  du  malkemr,,..  p.  si,  ▼.  11. 
Le  ciel  s'en  deutt,  Vair,  la  terre  ô  les  vents. 
Soupire  encor*  le  fang  des  innocents 
Et  fe  plaindra  humble  deuant  la  face 
De  ce  grand  Dieu,  qui  dejia  le  menace,  (L'Innoc.  prit.) 

1).  Garde  les  bons,  &  que  Vame  innocente...  p   ]i,  v.si. 
Garde  ton  peuple,  &  m^me  que  les  Princes 
Sont  tous  fubiets  aux  mordantes  ^pinces,  (L'Innoc.  prit.) 
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24.  ...  d^vn  mauuais  rapport. 
Sois  donc,  p.  ji,  v.  33. 
...  efvn  me/chant  rapport. 
Sois  moy.  (L'Inooc.  prit.) 

25.  ...  fait ,  p.  jiy  T.  ]i. 
.../eit.  (L'Innoc.  pris.) 

96.  ...  coulonne,  p.  ji,  t.  |8. 
...  colomne,  (L'Ionoc.  pris.) 

27.     CHANT   DB   TElOMPHBy    p.    )a. 

Pièce  publiée  d'abord  sous  le  titre  de  :  V Innocence  triom- 
phante. Voyez  la  oote  147  do  tome  1*',  p.  149-JSo. 

a8.  D'vn  doux,  p.  ja,  v.  jo. 
De  /on,  (L'Innoc.  triompb.) 

19.  ...  tiedes,  p.  3),  v.  30. 

...  tendres,  (L'Innoc.  triomph.) 

)o.  ...  brane  portant,  p.  jj,  ▼.  31. 
...  elle  portoit,  (L'Ionoc.  triomph.) 

31.  ...  tenant,  p.  33,  v.  34. 

...  tenoit.  (L'Innoc.  triomph.) 

32.  ...  vn  torrent  plein,  p.  34,  v.  a. 

...  conune  vn/leuue...  (L'Innoc.  triomph.) 

33.  ...  menaçant,  p.  34.  v.  4. 

...  menaçoit...  (L'Innoc.  triomph.) 

34.  ...  â"  de  charme  trompeur,  ...  p.  34,  v.  5. 
...de  menfonge  &  d'erreur 

Celuy  qui  fuit  les  traces  du  Seigneur.  (L'Iuooc.  triomph.) 

35.  ...  orages,  p.  34,  v.  7. 

...  outrages.  (L'Innoc.  triomph.) 

36.  ...  impofture,  p.  34,  v.  11. 

...  ignorance.  (L'Innoc.  triomph.) 

37.  ...  malheurs,  p.  34,  v.  14. 
...  abus,  (L'Innoc.  triomph. 
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|8.   ...  on,  p.  34,  ▼.  itf. 

...  ^vn.  (L'innoc.  triompb.) 

]9.    ...  ayani  la  larme  à  Vœily  p.  34,  t.  18. 
...  âjfUJurvn  cercueil.  (L'innoc.  triompb.) 

40.  L'Hjrpocri/ie,  p.  34,  v.  ap. 
UldolâtHe.  (L'innoc.  triompb.) 

41.  ...  JeSf  p.  36,  T.  26 

...  mes.  (L'innoc.  triompb.) 

4*.   D'vn  cœur,  p.  36,  v   33. 
De  ces.  (L'innoc.  triompb.) 

43 .  Le  faux-rapport  m'aguettoitpowwf^aindre...  p.  37,  v.  1 . 
la  les  malins  m'aguetoyent  pour  m*^raindre 

En  leurs  liens,  pour  tremper  &  pour  teindre 
Dedans  mon/ang  leurs  trets.  (L'innoc.  triompb.) 

44.  ...  trop  vaine,  p.  37,  t.  19. 

...  pariure.  (L'innoc.  triompb.) 

45.  Pour,  p.  37,  ▼.  aa. 
De.  (L'innoc.  triompb.) 

4<S.   ...  les  doute,  p.  37,  ▼.  30. 

...  furmoute,  (L'innoc.  triompb.) 

47.  ...  tournant  vers  moy  Ja  face. 
Me  prodigua,  p.  37,  v.  33. 
...  tourna  vers  moy  Ja  face. 

Me  prodiguant.  (L'innoc.  triompb.) 

48.  Qu^on  voit  à  Vceil  ef couler  dejes  mains 

Nous  Jeruiront  defidelles  témoins,  p.  38,  ▼.  r. 

Le  grand  Didionaire  des  rimes  francoifes...  Colofne, 
Berjon,  1694,  in-8*,  tolère  encore  des  rimes  de  ce  genre;  on  lit 
iooe  la  rubrique  oin  : 

•  Cefte  tcrminaifon  (de  droit)  ne  fe  peut  aparier  à  celle  en 
ain,  toutetfoit  à  quelque  grande  neceffité,  on  fe  pourra  difpencer 
d'aparier  deux  monofyllabet,  comme  main  auec  foin,  non 
toutetfoit  en  deux  vert  fnyuantt...  car  la  rencontre  fi  voifinc 
fait  trop  defcouurir  la  différence  de  leur  prononciatiOD,  mait 
en  entremettant  quelqu'vn   parmy...  Encore  en  fant-il  aocom- 
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moder  la  prononciation  an  plot  prêt  qo'on  peut.  Il  le  fiuit 
faire  rarement.  »  (Voyez  ci-aprèt,  p.  48$»  note  90.) 

^.  ...  fureur,  p.  j8,  v.  i6. 

...  grandtmr,  (L'Innoc.  iriomplu) 

$0.  ...  permets  que  f innocence,  p.  j8,  ▼.  js. 

...  aumoinsfay  que  Venfance.  (L'Ionoc.  triomph.) 

SI.   ...  que  tresbom,  p.  j8,  v.  )7. 

...  qu'innocent.  (L'Innoc.  trionph.) 

51.  Comme  tuteur,  p.  39,  ▼.  s. 

Ce  noble  Jang»  (L'Innoc.  friomph.) 
51*  ..«  m^entroit,  p.  J9>  ^*  8. 

...  m'entra,  (L*Innoc.  trioaiph.) 

54.  ...  6  douce  le  trépas,  p.  s^»  ▼•  S* 

Il  y  a  ainti  douce  dans  tontes  le*  éditiona,  malt  D  fiant  pfx>- 
bablement  lire,  comme  l'a  fait  M.  Goavemenr  :  tf  /oit  doux  le 
tre/pas,  on  mienx  :  6  doux  foit  le  trépas, 

55.  Et  moy  qui  n*a  repos,  p.  $9,  ▼.  j. 

Rien  n'est  pins  commun  à  cette  époqne  qu'un  qui  précédé 
d'un  pronom  de  la  première  on  de  la  seconde  personne  et  soiTl 
d'an  verbe  à  la  troisième. 

56.   APPARiRCIi   CILBlTBi   D¥   iOLBIL,   p.   <SO. 

Ce  morcean  et  les  Apparances  de  la  lune,  p.  tfi,  sont  des 
fragmenu  de  traduction  des  Prefages  d^Arat.  Voyez  ci-dessos 
page  3 35 y  et  ci-après  note  81.  Dans  l'édition  de  i^j%  ces  vers 
sont  accompagnés  de  manchette  ainsi  qu'il  suit  : 

En  regard  de  :  Si  vous  aue\  be/oin... 
q  La  face  du  Soleil  leuant  claire,  pure  ft  belle.  » 

En  regard  de  :  Et  que /on  cercle... 
(f  Sans  tache  ft  (ans  macule,  fignifie  temps  ferain.  ■ 

En  regard  de  :  Si  de  me  f  me  parure... 
«  Le  Soleil  couchant  fans  nQe  efpaifle,  temps  bean.  » 

En  regard  de  :  Mais  c*^  i  pluye  &  peut... 
•  Le  cercle  du  Soleil   leuant  comme  crenx,  it  fes  rayons 
partis,  pluye  ou  vent.  » 

En  regard  de  :  S'il  eft  rouge  en  vifasçe... 
«  Le  Soleil  rouge  k  pers,  pluye.  » 
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En  regard  de  :  S'il  ^  rouge /ëms  fl«f... 
«  RoDge,  Tcnt.  » 

En  regard  de  :  Taché  de  rouf e  ^  noir... 
•  Rooge  6  noir,  playe  6  vent.  » 

,r.  .A.-..  .».  «T....A.  >.  «0...I...*.  ...< 

DB  lOBRAIIIB,  p.   68. 

Cette  pièce  et  la  tniTantt  ont  été  publiées  pour  la  première 
foi*  en  i$tftf,  dans  na  recaeil  que  noot  avons  décrit  1. 1*', 
p.  jfSy  note  i^a. 

$8.  Les  tifrtt,  iei  lyomt,  les  ferpens  tfwuLUU{, 

Et  le  troupeau  muet  des  poijims  efeaUU^i  p*  Sa,  ▼•  8. 

Ces  sn)«ts  n'ont  point  ds  verbe;  et,  suivant  M.  Gowerasar, 
«  il  y  a  évidemment  ici  one  lacune  qui  se  reproduit  dans  toutes 
les  éditions.  »  Je  ne  pense  pas  qnll  y  ait,  à  proprement  parler, 
de  lacune;  il  y  a  une  simple  distraction,  une  négligence,  qui  ss 
comprend  doutant  mieux  qu'ainsi  que  le  remarque  M.  Gouver- 
neur, cette  pièce  est  «  de  celles  trouvées  en  manuscrit  après  la 
mort  de  Belleau  et  publiées  par  ses  amis,  sana  que  l'auteur  ait 
eu  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main,  s  Mais  le  sens  ne 
saurait  être  un  instant  douteux,  et  l'on  suppléa  instinctivement 
le  verbe  tf engourdir,  qui  se  trouve  au  vers  précédent. 

59.  Mais  tant  plus  ie  le/ky,  plus  im  tfpais  nuage 

De  peitfers  orageux  me  trouble  le  ceruaau,  p.  104,  v.  11. 

Il  y  a  troublent  an  pluriel  dans  le  texte,  et  noua  aurions  dft  le 
maintenir.  L'accord  se  tâll  avec  l'idée  peitfers  orageux,  plutdt 
qu'avec  le  mot  nuage, 

60.  Sauteler  dedans  moy  &  debatre  mon  ceeur,  p,  iip,  der- 
nier vers. 

Il  y  a  dans  le  texte  :  dans  moy,  ce  qui  rend  la  vers  tex. 
Nous  avons,  comme  M.  Gouverneur,  remplacé  dans  par 
dedans, 

61,  tPlTHA&AMS.  AV   SSIOaSVa  SCaVOlB  DB  SAIHTB- 

MAaTHB,  p.  ia6. 

M.  le  baron  James  de  Rothschild  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer avec  une  extrême  obligeance  un  exemplaire,  trèa-proba- 
blement  unique,  de  l'édition  originale  de  cette  pièce  de  vers  ;  il 
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moder  la  prononciation  an  plot  pru  qa'oo  peut.  Il  le  £uit 
Caire  rarement.  »  (Voyez  ci-aprèt,  p.  485»  note  90.) 

49.  ...  fiÊreur,  p.  38,  y.  itf. 

...  gramitmr,  (L'Inooc.  triomph.) 

50.  ...  permets  que  l'innocence,  p.  jB,  ▼.  35. 

...  aumoinsfay  que  Vei^auce.  (L'ionoc.  triomph.) 

51.  ...  que  tresbom,  p.  j8,  y.  37. 

...  qu*inmoceut.  (L'ionoc.  trionph.) 

5a.  Comme  tuteur,  p.  39,  y.  a. 

Ce  noble  fauf,  (L'Innoc.  triomph.) 

53.  ...  m^entroit,  p.  39,  v.  8. 

...  m^entrn.  (L*lnnoc.  triomph.) 

54.  ...  ^  douce  le  trépas,  p.  %6^  ▼•  s* 

Il  y  a  ainai  douce  dana  tootea  lea  éditiona,  mala  il  fiant  pro- 
bablement lire,  comme  Ta  fidt  BL  GouYemeor  :  &  /oit  doux  le 
trefpas,  on  mienz  :  &  doux  foit  le  trépas. 

55.  Et  moy  qui  n'a  repos,  p.  S9»  ▼•  J* 

Rien  n'est  plot  commun  à  cette  époque  qu'un  qui  précédé 
d'an  pronom  de  la  première  on  de  la  seconde  personne  et  aniTl 
d'an  verbe  à  la  troisième. 

56.   APPARBMCat   CBLBSTBS   DT   tOLBIL,   p.   60. 

Ce  morceaa  et  les  Apparances  de  la  lune,  p.  6a,  sont  des 
fragments  de  tradaction  dea  Pre/ages  d'Aral.  Voyez  ci-dessus 
page  335,  et  ci-après  note  Sx.  Dans  l'édition  de  157a  ces  vers 
sont  accompagnés  de  manchettes  ainsi  qu'il  suit  : 

En  regard  de  :  Si  vous  aue\  b^oin... 
«  La  face  du  Soleil  leoant  claire,  pure  6  belle.  » 

En  regard  de  :  Et  que  f on  cercle... 
Cl  Sans  tache  ft  lans  macule,  fignifie  tempa  ferain.  • 

En  regard  de  :  Si  de  me fme parure... 
«  Le  Soleil  couchant  fans  nfie  efpaiflë,  temps  beau.  • 

En  regard  de  :  Mais  c^ejl  &  pluye  &  vent... 
«  Le  cercle   du  Soleil    leoant  comme  creux,  ft  fes  rayons 
partis,  pluye  ou  vent.  » 

En  regard  de  :  S'il  eft.  rouge  en  vi/agre... 
«  Le  Soleil  rouge  ft  pers,  pluye.  » 
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En  regard  de  :  S*ilejl  rouge  fans  plmi,,. 
«  Rouge,  vent.  » 

En  regard  de  :  Taché  de  rouge  &  noir... 
•  Ronge  ft  noir,  pluye  6  vent.  » 

57.  lAKMBt  tTR  LE  THIttAt  DB  MOHtBtOMBTB  KBMi 
DB  lORBAIME,  p.   68, 

Cette  pièce  et  la  tnivante  ont  été  pnbliéet  pour  la  première 
fois  tn  ii66f  dans  un  rccoeil  qne  noot  tToot  décrit  t.  I*', 
p.  ]^,  note  14a. 

$8.  Les  iigres,  let  Ijrons,  les  ferpens  t^maillt^. 

Et  le  troupeau  muet  des  poi£btu  efcailU\i  p.  8%  ▼•  8. 

Cet  sojett  n'ont  point  d«  verbe;  et,  eoivant  M.  GoBvemenr, 
«  il  y  a  évidemment  ici  nne  lacune  qni  se  reprodait  dans  tontes 
let  éditions.  »  Je  ne  pente  pat  qnll  y  ait,  à  proprement  parler, 
de  lacune  ;  il  y  a  nne  timple  dittraction,  une  n^ligence,  qni  te 
comprend  doutant  mieux  qu'ainsi  que  le  remarque  M.  Gouver- 
neur, cette  pièce  ett  «  de  cellet  trouvéet  en  manntcrit  aprèt  la 
mort  de  Bellean  et  publiéet  par  tet  amit,  tans  que  l'anteur  ait 
en  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main.  »  Mait  le  tent  ne 
taurait  être  un  instant  douteux,  et  l'on  tupplée  inttinctivement 
le  verbe  ^engourdir,  qui  te  trouve  an  vers  précédent. 

59.  Mais  tant  plus  ie  lefuy,  plus  y»  rfpais  nusge 

De  pen/ers  orageux  me  trouble  le  cerueau,  p.  104,  v,  ii. 

Il  y  a  troublent  au  pluriel  dans  le  texte,  et  nout  anriont  dft  le 
maintenir.  L'accord  te  fiait  avec  l'idée  patfers  orageux,  plutôt 
qu'avec  le  mot  nuage* 

60.  Sauteler  dedans  moy  &  debatre  mon  cceur,  p.  119,  der- 
nier vert. 

Il  y  a  dans  le  texte  :  dans  moy,  ce  qui  rend  le  vers  fSnix. 
Nout  avont,  comme  M.  Gouverneur,  remplacé  dmns  par 
dedans, 

61.  BPITHALAMB.  AV  SBIOMBVR  tCIVOlB  DB  tAlHTB- 
MARTHE,  p.    126. 

M.  le  baron  James  de  Rothschild  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer avec  une  extrême  obligeance  un  exemplaire,  très-proba- 
blement  unique,  de  l'édition  originale  de  cette  pièce  de  vert  ;  il 
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■e  compose  de  qoatre  feuillets  in-^**  et  a,  en  tête  de  la  première 
page,  le  titre  de  départ  suivant  : 


v»-C^» 


^JÛKJS^ 


EPITHALAME       SVR 

LES  NOSSES  DE  RENE 

DOLV  CONSEILLER  ET  TRESO 

rier  gênerai  de  la  Reine  d'Efcofle  & 

de  Denize  Marcel  à  Paris  xi. 

iour  de  luillec 

1569. 

PAR    R.    BELLEAV. 

En  changeant  ce  titre  et  quelques  vert,  ainsi  qa'oo  le  verra 
dans  les  notes  suivantes,  Belleau,  avant  d'insérer  cette  pièce 
dans  La  Bergerie,  a  fait  disparaître  jusqu'à  la  moindre  trace 
des  circonstances,  curieuses  pour  nous,  dans  lesquelles  cette  pièce 
avait  été  composée.  C'était  là  du  reste  son  procédé  habituel. 

6a.   ...  Marne,  p.  xa6,  v.  9. 
...  Seine,  (édit.  orig.) 

6j.  Chante\  la  façon,  &  la  grâce...  p.  127,  ▼•  $• 
Chante\  la  façon  bien  aprife 
Et  Phonneur  vierge  de  Denise 
Son  port,  fa  grâce,  &  fon  œil  dons.  (édit.  orig.) 

64.  De  fon  ferme  €r  loyal  Efpoux,p,  la/,  v.  10. 
De  René  fon  loyal  Efpous  (édit.  orig.) 

65.  .../es.  p.  128,  V.  j2. 
...  ces,  (édit.  orig.^ 


NOTES.  477 

66,  ...  violente,  p.  laS,  y.  34. 
...  pallijfanie.  (édit.  orig.) 

67,  ...fubiiUs,  p.  lap,  V.  3 s. 

L'édition  origintle  porte  :  /utilles,  qui  est  à  recoeillir  poor 
rbittoire  de  la  prooonciatioa. 

68,  Les  rares  vertus  des  grands  pères. 

Et  qui  portera  des  grand* s  mères,  p.  ijo,  v.  8. 

L*ortbof  raphe  da  mot  grand  est  plat  conforme,  dans  l'édi- 
tioQ  originale,  ans  anciennes  traditions  de  notre  langue  : 
grans  pères,  grans  mères, 

69,  A  me/me  heure,  en  me/me  batteau,  p.  ijo,  v.  itf« 
L'édition   originale  renferme  deux  strophes  finales,  suppri- 
mées dans  le  remaniement  : 

Et  fay.  Seigneur,  que  nos  Prouinces, 
Nos  temples,  nos  feux,  &  nos  Princes, 
Se  couplent  d'vnft.  doux  lien 
Que  les  murdres  &  les  ruines. 
Et  les  querelles  inlejlines 
Courent  fur  le  peuple  indien, 

Affin  qu'en  toute  efiouiffance. 

Voyons  croître  l'heur  de  la  France. 
Et  que  nous  pui/ftons  bien'heureux. 
Sans  guerre,  fans  peur,  fans  enuie. 
Tirer  le  fil  de  notre  vie. 
Hors  de  ces  troubles  malheureux. 

FIN. 

R.  Bbllbav. 

70.   COMPLAINTE     d'vnE     NYMPHE    SYK     LA    MORT     DE 

lOACHiM  ov  Bellay,  p.  ijj. 

Cette  complainte  forme  la  seconde  partie  da  Chani  p^oral 
paMié  en  1660,  et  dont  noas  avons  donné  la  description  t.  l**", 
P*  J$4»  °ote  167.  La  place  précise  qu'elle  occupe  dans  cet 
ooYrafe  est  indiquée  p.  357,  à  la  fin  de  la  note  185. 

jUFacent,  p.  13$,  y.  30. 

11  y  a  face  dans  toatea  les  éditions  C'est  noe  fante  évidente. 
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7S.     &Bt     AMOYRt      BT      HOTTBATX     BfCHAHOBS      DSS 
PIBRBBt  VKBCIBTtBt,  p.    15]. 

Cet  oaTrage  a  ptru  pour  la  preoière  fois  en  i$j6  dans  un 
recaeil  dont  Toid  la  description  : 

LES     AMOVRS      ET 

novveavx  eschan- 

GES    DES     PIERRES    PRE- 

cieufes  :  vertus  &  pro- 

prietez     d'icelles. 

DISCOVRS   DE  LA  VANITE', 

P&IS     DE    l'sCCLESIASTB. 

ECLOGVES      SACREES, 

PRISES    DV    CANTIQVE 

des  Caadques. 

PAR 

REMY    BELLEAV 

A  PARIS, 
Par   Mamerc   Patiflpn,   au  logis  de  Rob.  Eftienne. 

M.  D.  LXXVI. 

AVEC     PRIVILEGE    DV    ROY. 

In-4*  7  feaillett  non  chiffrés  et  90  feuillets  chiffrés. 

En  t£te  de  ce  recaeil  sont  les  pièces  suivantes  : 

Au  ireS'Chrefiien  Roy  de  France  &  de  Polof^ne  Henri  III. 
(ÉpTtre  de  Belleau  reproduite  anx  pages  i$s  et  is<S  de  notre 
édition). 

Ad  Henricum  JJI,  Galliœ  &  Polonia  Regem,  de  Remigii 
Bellaquai  lapidibus  pretiojis  lo.  Aura  tus  Poeta  regiuSm 

Des  vers  Latins  de  M,  D'Aurat.  (Traduction  anonyme,  en  vers 
français,  de  la  pièce  latine  précédente.) 
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/«  ta.  RemlgH  Bellal  de  fournil  G,  Valenl  GsclUui  PP. 
Au  peuple  de  Fraitci.  [Sonnetiign*  ;  Scevolc  ds  Si)nltin«itlM.| 
Aa  lien  do  Difioars  sa  vctael  du  PromttMe.  queDODi  «tooi 
reprodoiu  page*  i{7-ifl}.  on  rrouve,  d*ni  ectie  édiiioo,  le 
diKoar*  en  proK  rtloipriint  <l-*prfB.  Ed  marge  de  chacun  de 
m  pangTiph»  cit  ane  noie  en  ninchcttc*  qui  en  (ndiqDC  le 
rajel  i  Anprti  do  a*  :  De  ta  matlerr  de)  Picrra,-  du  )<  ;-Dm 
eoulturt;  âa  *•  :  Lem-s  rices;  in  %'  :  fye  U-nr  nal/iuU;  da 
fi*  :  Our  dlfirtnee. 


Dt/ec 


i   Pierrei   precleu/ei. 


•  Efcrliuoi  «  petll  diltenn  dc«  Pierrca  prccienret,  l'ay  bien 
voulu  flijrure,  toec  Kiuie  religiaD,  l'opinion  dM  kncjïnt  «ulhcani 
qni  non  onl  luS!  par  lenn  docUi  b  dlnloi  cScriXi,  le*  venui 
ft  proprletei  paniculiere*  d'iallet,  comme  prooenanle*  dee  PU- 
nelci  &  da  l'inflaa  celclle  de*  Elloilat,  encorei  qne  la  plai  pan 
det  Fhllolopbc*  (oblili  b  dlllgen*  recbtrcbcura  de*  caufe*  plua 
fecrellea  de  Nature,  toyini  d'opinion  caniraire,  rnnefiaot  telle 
Tanitt,  comme  ili  dlfcni,  k  la  rupcrAlltcule  rtligioa,  loîi  II  or- 
donnancée dei  Prelirea  Caldeci,  qui  iranl  onl  pu  de  telle  (olle 
Il  légère  créance  :  Touteifol*  ne  "oulani  faire  tort  aui  cendrai, 
Il  précieux  relie*  de  la  lenerable  anliqulK,  comme  d'Orphée 
ft  autrea,  le  me  (uii  propoM  le*  eaTuyare,  non  pour  tou*  dcgnl- 
ter  la  (aux  (oua  iroe  apparence  de  Terilf,  nui*  ponr  louOoura 
admlrei  la  auure*  da  ce  grand  Dien,  qui  a  dioiiiemeni  rend» 
tant  de  beaulei  b  de  perfedioo*  en  cet  ptlitea  créature*  :  ramcl- 
(aal  le  lout  k  l'upcrkoce  d*  la  fore*  b  Tcrla  d'iceikt,  b  dlfow- 

*  Aucun*  doa  Fbilofopht*  parUw  de  la  mailere  de>  PisiTH, 
dirent  que  celle*  qui  ne  fe  pcuuenl  dilloadre  par  1*  feu  b  te 
ralre  liquida,  fe  fani  d'rni  vapeur,  ou  d'ine  exhilâlfon  Tacbr 
b  Ignee  :  S'il  iHoil  aint).  Il  aduleodrolt  qu'elle*  fe  formcrojcnl 
pin*  commanimenl  en  la  liante  région  de  l'air,  qui  u'ad  que 
feu,  que  dedane  la  lerre.  Par«  que  le  monuemeol  t  connerflon 
dn  Altret  plu*  Tille  fr  pin*  halM  efcbauffirolt  la  lapear,  b  la 
dcfechcroil  plut  lad  beaucoup  que  dedani  la  terre.  AulB  a'il 
elloii  vriT  oe  que  d'auirta  affenrcnl,  qae  lout  ce  qai  naill  en 
terre  elt  ou  terrtflre  on  aqucoi  :  aqneux,  commt  Ici  metau 
d'or,  d'argent  b  aulra  :  lencflre  comme  Ici  pien«a,ll  l'enfuT- 
H roit  Recelai rsmenl  qu'il  n'y  enll  piorg  precieafe  qui  fufl  Iranf- 
parcntt  ii  pellucide.  Car  celle*  qoi  font  ir 
poicct  d'vn  fnc   t  d'TH  hamenr  ai 
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de  l'eaa  qui  gaigne  b  fonnoote  la  terre  dt  fit  pelknteor  :  les 
antres  qui  ne  font  pellnddet,  font  Teritablemeat  plos  terreftret 
qn'aqneafet,  allant  oompofeet  d'me  fiuige  t  d'¥n  Umon  detrampé. 
Doncqnet  la  Traye  matière  des  pierres  predenfes  eA  ^me  terre 
dctrampee  de  quelque  hnmenr,  comme  fiange^  on  bourbe  Umoii- 
neofe,  qne  les  Latins  appellent  luium,  dont  naiiSenl  cellea  qui 
font  obfcaresy  b  non  tranfparentes.  L'ancre  eft  vne  bomcv 
meflee,  pins  aqoenfe  qne  terredre,  qui  s'appelle  fmeau,  con- 
gelée par  vn  grand  froid,  ou  recnitte  par  ym  chalenr  tempérée 
dedans  la  terre,  dont  naiflent  celles  qui  font  pelluddes.  Ce  qne 
nous  voyons  ordinairement  adnenir  es  rongaons  k  Teffies  des 
animaux,  où  les  pierres  fe  forment  de  trop  de  cbaleur,  endor- 
dilant  l'humeur  Vifqueufe,  dont  fe  fait  la  pierre  ft  le  granols  : 
Tout  ainfî  qne  le  feu  violent  d'vn  fourneau  à  potier,  cnift  ft  cd- 
dnrcift  l'ouurage  de  terre  auparauant  mollaie  ft  timonenz,  la 
chalenr  ayant  chaffé  l'humide,  n'y  reftant  que  le  fec,  caafe  qne 
les  pierres  font  fans  odeur  k  fans  vie,  ne  pounaat  receooir 
aliment  comme  les  plantes.  11  y  a  vne  autre  matière  qui  fiût  les 
pierres,  qui  eft  la  racleure  des  pierres  meiinaa,  on  ce  qui  fnints 
b  diftilç  des  meuux  :  car  ce  que  le  flot  violent  d'vne  ean  cou- 
rante a  Cappé,  raclé  k  rongé  au  fray  de  fou  cours,  eftam  rtfls 
an  fond  de  l'eau  fe  caille  b  dénient  pierre,  de  fiiçon  qne  Im 
pierre  engendre  la  pierre. 

«  Quant  aux  couleurs,  elles  font  telles  que  la  matière  dont  elles 
tirent  leur  naiflance,  pour  ce  nous  voyons  vue  mefme  pierre 
auoir  couleurs  différentes,  pour  eftre  compofee  d'vne  matière 
meflee  b  diuerfement  bigarrée,  outre  que  la  chalenr,  caufe  effi- 
ciente des  pierres,  donne  teinture  à  la  matière,  ayant  pniflance 
d'efclaircir  celles  qui  font  obfcures,  b  obfcurcir  celles  qui  font 
claires  b  tranfparentes,  &  femble  que  le  froid  ait  peu  de  poif- 
fance  de  changer  b  altérer  les  couleurs  de  la  matière.  Biais  après 
qu'elles  font  formées,  eftants  vu  long  temps  humides  b  detram- 
pees,  puis  defeichees,  elles  prennent  teinture  félon  l'affiette  des 
terres  b  des  minières  d'or,  d'argent,  cuiure,  fer,  efiain,  où  elles 
naiflent  le  plus  fouuent.  Es  lieux  où  le  Soleil  bat  ordinairement 
fe  font  les  pierres  vertes  b  noires,  aux  lieux  fombres  b  ombreas 
les  rouges.  Le  Cryftal  eft  fait  d'vn  fuc,  ou  d'vne  humeur  tret- 
pnre,  pource  qu'il  eft  trefclair;  l'Iris  d'vne  humeur  moins 
claire,  le  Diamant  d'vne  humeur  plus  brune,  pourtant  il  eft  pins 
brun  que  le  Cryftal.  Le  fuc  verd  fait  les  Emeraudes,  le  ceîefte 
le  Saphir,  le  rouge  le  Rubis,  le  violet  pourprin  l'Amethyfte  b  le 
Hyacinthe,  le  doré  le  Chryfolithe,  le  fuc  meflé  l'Opalle  b  l'A- 
gathe :  les  autres  qui   ne  font  tranfparentes,  mais   feulement 
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luiCftotet  p«r  le  deffnt,  font  £iitet  d'Tii  fnc  obfcnr  terrent,  efptif 
k  noo  trtnfpareat. 

«  Les  vices  des  Pierres  precieofes  font  quand  la  matière  n'eftda 
mefme  coalear,  dont  il  adulent  qu'elles  portent  vn  ombre,  on 
▼n  petit  nnage.  Quand  on  y  apperçoit  des  pailles,  filandres,  ou 
qn'ellea  font  gendarmées,  ou  qu'on  y  voit  de  petits  durillons 
ainfi  qnHl  fe  rencontre  dedans  le  marbre,  qui  font  comme  petits 
dons  de  matière  diuerfe,  on  du  fel,  on  de  U  mine  de  plomb. 

«  On  fait  prenne  de  leur  bonté,  quand  la  Urne  on  la  qnsnx 
M  pennent  mordre,  ny  prendre  fur  ictUes,  comme  fur  Isa 
oonlrciyttes,  encores  qu'il  y  en  ait  des  vrayes  k  naturelles  qni  na 
pennent  fonffrir  ny  l'vne  ny  l'autre,  eftans  tendres  fr  Bollâa  de 
lenr  nature. 

«  On  dteotture  les  contrefaittes  à  la  vene,  an  poix  fr  an 
toocher,  outre  la  lime  k  la  queux  :  à  la  vcuê,  quand  le  fera 
k  le  luflre  de  la  pierre  n'eft  pur  t  net,  ny  agréable  à  l'odl  : 
m  toucher,  quand  ellea  font  boilbes,  afpres,  fcabrenfes  k 
fmraaitnfea  :  an  poix,  quand  elles  font  plus  légères  que  les 
nalftMt. 

«  Voyla  le  Recueil  que  i'ay  peu  faire  dea  vertus  k  proprietat 
des  Pierres  precienfes,  pris  de  la  meilleure  part  de  cens  qni  en 
ont  efcrit,  tant  ponr  honorer  lenr  mémoire  que  pour  voua  Uârt 
ptrtidpans  de  mon  petit  labeur.  le  ne  doute  point  qn'ancnna 
ne  tronuent  eftrange  la  &çon  dont  i'ay  vfé  en  U  deicription 
d'iodlea,  m'afleurant  toutesfois  qu'en  les  lifant,  ceux-là  mefmes  y 
prendront  plus  de  plaifir  que  fi  ie  les  enib  fimpicaent  defcriptes, 
lans  antre  graoe  k  fans  autre  enrichitTement  de  quelque  non- 
nelle  innention.  » 

A  la  suite  de  ce  discours  vient  la  description  des  vingt-et* 
une  premières  pierres  (pages  16$'%^  de  notre  édition).  Les 
dix  dernières,  à  partir  de  VHtliotntpe  (p.  849),  n'ont  été  publiées 
qu'après  la  mort  de  l'auteur.  Le  recueil  renferme  ensuite  les 
antrss  ouvrages  annoncés  an  titre,  sur  lesqnals  nous  reviendrons 
dans  Isa  noces  suivantes. 

7].  Chq/{/t  la  pointe  des  ro/eaux,  p.  aij,  v.  atf. 

Ainfi  dans  presque  toutes  les  éditions.  Cependant  celle  de 
M  if  6  porte  :  choij(fl  et  romfeaux,  Belleau  a  de  la  sorte  rem- 
placé plus  d'une  fc^s  les  diphthongnet  oi  ti  ou  par  la  voyelle  o, 
la  voyelle  o  par  la  diphthongue  ou,  et  la  diphthongue  ai  par  la 
voyelle  a.  On  trouve  p.  ai8,  v.  10  et  p.  J5a,v.  ij  :  Sougnew/e; 
p.  ayo,  V.  I)  :  fauorant;  p.  sas,  v.  i)  :  e/eiarei,  (Voycs  U 
note  96.) 

Remy  Mhm».  —   II.  \y 
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f4.  Et  t^tjt  pouf\qmoy  le  renom 
De  fa  force  &  de/on  nom 
Lm  fêU  fttrtummer  fêeree,  p.  119,  ▼.  itf. 

Il  y  a  dans  le  texte /oui  et  non  fait,  et  Je  croity  tontes 
réflexioiii  faites,  que  i'aarait  d&  oe  rien  changer,  poor  le  motif 
que  {'ai  indiqaé  plos  haat,  note  59. 

rS*  <^<fi  loy  qui  rompt  &  qui  defii^t  p.  sjs,  ▼.  n. 

Il  fimdrait  dejiift  à  la  seconde  personne,  mais  Bdlean  a 
nris  one  apostrophe  à  la  place  de  Vt  poor  ftire  miens  rimtr  ce 
mot  avec  Wr.  Cette  petite  particularité  n'a  pas  été  exactement 
rsndm  dans  notre  édition  où  one  fiinte  typographique  a  rem- 
placé l'apostrophe  par  nne  rirgule. 

716.  Tu  verrat  ton  troupeau  grai  &  goti/le  de  tait,  p»  %^ 

V.    1]. 

«  Go^^  pour  foifufle.  i.  (id  est,  c'est-Mire)  enflé,  got^fie  ée 
iaiét.  Belkan.  »  {U  grand  didioumaire  framçoie-iatitu  ReemeiUi 
des  otferuatious  de  plt^/teurs  hommes  doétes  :  entre  aiilrer  ée 
Af.  Nicod,  Paris,  chez  Joseph  Cottcrean,  MDCXIIII.) 

7f,  Discovat  os  LA  TAMiTé,  prtf  de  VBcel^/lt^/ie  de 
Saîomon,  p.  s^p. 

Publié  pour  la  première  fois  en  1^76  aux  feuilleta  51  et  sui- 
vants du  recueil  décrit  dans  la  note  72, 

fB.  ...  fauorant  le  heau  iomr,  p.  970,  v.  ij. 
Voyez  la  note  7j. 

79.  ...    Viniure  &  le  dédain 

Troublent  la  douce  humeur  du  cerneau  le  plus  fain. 
Et  font  perdre  le  fens,  p.  a8i.  v.  ij. 

Il  y  ûfait  dans  toutes  les  éditions;  mais  il  nous  a  pam  im- 
possible de  concilier  cette  forme  avec  troublent  au  pluriel,  nous 
avons  donc  substitué /oui  kfait. 

80.  ECLOCVBt    SACSBES...      p.   29$. 

Publiées  pour  la  première  fois  en  1576  aux  feuillets  1$  et 
suivants  du  recueil  décrit  dans  la  note  7a. 

81.  Lis  APPARINCIt  CELESTES,  LES  PROOIIOS- 
Tlt^VIS    ET     PRESAGES     O'AsAT...    p.    JS$. 

4  Ce  qui  eft  de  traduit  d'Aratns  (finon  ce   qu'il  en  a  inféré 


dHM  I*  II*  loonWe  dt  U  Bcrgcri*,  touchant  l< 
Soldl  ft  de  ta  Laae  pour  preuoir  ta  dirpoAiion  du  Tcoip*)  n 
ptn  rtccnoir  It  dcrnicn  Um*  de  l'Anthcnr.  •  {Au  tfâtur,  I. 
p.  »iri  dfl  notre  Mlifon.) 


H).  ...  moHteamx.  p.   I4S,  >.  i{ 

Mouceait  pour  nonfiMii  comm 

l'imtoucelint  pour  s'amonttlanl. 


tl  c*t  probable  que  caxt  pite  n'« 
uu  de*  oavnfM  qui  a'oal  <Et  Impn 
Bclleu.  (Vojrei  1.  I,  p.  iviii.)  Il  y 
nonbrc  de  ven  ItcAlê  uiqueli  Belle* 


U  tu  rcpriMntte.  C'til 
t*  qu'iprèt  la  mon  de 
:  nEme  teUé  uo  cerUlo 

Dcr  ■«<  ému.  TcU  mdi 


It  tn'en  ray  prendre  hum  rtpai,  p.  iTT,  *-  iS' 
i4  toVe  Amrr,  iff  tnuMi  fnj.  p.  fOS,  t.  17. 
fc/fflj-  W™  fW/eenlnuBt,  p,  «1*,  t.  iS. 
W<Â  pal  pour  oiiriJlr  celM  lolle,  p.  «19,  v.  ■!. 
Saui  menlir.  —  Uati  »t  faUlripai,  p.  4*0,  t. 
Qu'Ut  parlerait  itnvH)  enfemèlt.  p.  tê|,  T.  IJ. 
EMr«i.  oa/«  ra  nvttrcd  latle,  p,  «D,  t.ld. 
Ib  gaillarj,  U  te  eenaeit  tte»,  p.  «4J,  *,  i|. 
WniJ  iitet  aimmt  tUe  tf  lomtte.  p.  ^,  «.  tf. 
Ce  frra  pour  rne  atttrtfoh,  p.  »!  1 ,  ».  J. 


)     Vofld,  p.  |rti,  • 
JolTï  «diilnn  pone  1 


t  f««e  d'Impmalon. 


Il  Mrp,  ]e> 
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mo^/kur  Minage  fmr  la  langue  franço^e,  Paris,  Barboo,  167$, 
intitalé  :  S'il  faut  dire  jullet  ou  jullep,  nont  litoos  :  «  Il  fiuit 
dire  juUetj  conformément  à  Tatage,  et  non  pat  juliep,  confor- 
mément à  l'étymologie.  » 

87.  Vefuit-ie  pas  bien  m^ferable  f 

Ne  fuis-ie  pas  bien  fortunée?  p.  $70,  v.  i. 

Dana  tontes  les  éditions  anciennes  le  second  de  ces  vers  est 
incomplet.  Il  y  a  seulement  : 

Ne  fuiS'ie  pas  fortunée  ? 

M.  Viollet-le-Doc,  éditeur  âeV Ancien  théâtre  firançois  dans 
la  Bibliothèque  el\Mrienne  (t.  IV,  p.  j$o),  a  ainsi  complété  : 

Ne  fuiS'ie  pas  infortunée  ? 

troQTant  sans  donte  ^nt  fortunée  ne  poavait  pas  être  considéré 
comme  nn  synonyme  de  mi/érable,  M.  GooTerneor,  mieux 
inspiré,  a  fait  la  correction  que  nous  avons  adoptée  et  que 
nous  trouvons  la  seule  acceptable.  Ne  fuis-ie  pas  bien  fortunée? 
signifie  :  Ne  snis-je  pas  bien  exposée  aux  caprices,  aax  coups  de 
la  fortune  ?  Cette  acception  du  root  fortuné  se  trouve  confirmée 
par  nn  antre  passage  de  la  même  pièce  (p.  41  j,  v.  7.)  : 

Panure,  chetifue,  malheureufe. 
Et  fortunée  que  te  fuis  ! 

Elle  était  encore  en  usage  au  xvji'  siècle,  comme  le  prouve 
cette  Remarque  de  Vaugelas  : 

«  Tantoft  fortuné  lignifie  heureux  6  tantoft  malheureux  ; 
quand  il  lignifie  heureux,  il  eft  plus  noble  que  le  mot  â*heuremx, 
b  n'eft  pas  tant  du  langage  familier.  On  dit  vn  Prince  fortuné, 
vu  Amant  fortuné,  les  ijles  fortunées ,  Mais  dans  la  fignification 
de  malheureux,  il  eft  bas  comme  ce  panure  fortuné.  » 

88.  Céans  n'attraine  auecques  foy,  p.  J70,  v.  26, 

Il  y  a  auec  dans  toutes  les  éditions.  M.  Viollet-le-Duc  et 
M.  Gouverneur  y  ont  substitué  auecques,  pour  la  mesure  du 
vers.  Je  les  ai  suivis  en  cela.  On  pourrait  aussi  ne  rien  changer 
et   regarder  ai   comme  diuyllabe  dans  attraine  :  at traîne; 
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mais  dans  ce  cas  il  fkadrait  qoMl  y  eût  tor  Vi  un  tréma  qu'on 
n'ytrooTc  point. 

89.  Ayant  delaijfé  le  couuent,  p.  37a,  ▼.  7. 

Il  y  a  bien  conuent  dans  le  texte.  Conuent,  qni  est  cependant 
la  forme  la  plat  ancienne,  ne  paraît  qae  dans  l'édition  de  1604. 

90.  Tant  il  ejl  qffoibli  de  faim, 

A  le  voir  il  a  mieux  be/oin,  p.  374,  v.  i<5. 

et  plot  loin,  p.  384,  ▼.  I  : 

Et  vrayment  Cen  ay  bon  be/oin, 
Venrage  de  foif  &  de  faim. 

Voyez  ci-dettnt,  p.  473,  note  48. 

91.  ...  là  les  peaux  mortes 

Font  mourir  les  hommes  viuans,  p.  37^»  ^*  9* 

Il  Teat   parler  dea  parchemins  sur  lesquels   étaient  écrites 
tontes  les  pièces  de  procédure. 

9a.  Et  qui  notu  ^me  le  flanc,  p,  376,  v.  sa. 
EJfime  00  exime,  atténue,  diminue. 

93.  Amour  porte  toujlours  en  queue 
Quelque  maladie  inconnue,  p.  377,  v.  85. 

Cette  rime  n'aurait  déjà  plus  été  admise  au  commencement 
du  XVII*  siècle.  On  lit  dans  Le  grand  Didionaire  des  rimes 
françoijes,  p.  190,  sous  la  rubrique  eue  où  se  trouve  le  mot 
queue  :  «  Cette  terminaison  vent  qu'on  garde  en  fa  penulttsme 
la  prononciation  de  la  diphtbongue  eu,  non  point  qu'on  la  face 
fonoer  comme  u  fimple.  » 

94.  Pour  moy? —  Ouy  pour  vous,  —  Hankan  kan,  p.  390, 
dernier  vers. 

J'ai  ajouté,  pour  le  vers,  un  kan  qui  n'est  pas  dans  le  texte. 

95.  le  vous  enferay  bien  mouller,  p.  398,  v.  1. 

En  arracher,  en  mouler,  dans  l'argot  des  écoliers  da  xvi»  siècle, 
c'est  être  battn,  recevoir  le  fouet  :  «  Tu  en  as  bien  arraché  ;  il 
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a'ea  a  ptt  leiikiiient  articbé,  malt  il  en  a  bien  wumU;  il  acra 
basculé.  »  (Mathnrin  Cordier,  De  com^ti  fermomis  esieaia- 
tùme,) 

ptf.  Tout  deus  eitfèmbU?  —  Ouy  tons  deus,  p.  402,  v.  »• 

Goome  eitfemkU  et  ouy  toot  dits  par  deoz  pcnonnea  diffé- 
roitct  la  dernière  syllabe  d'ei^femble  ne  s'élide  pas  et  compte 
dans  le  vers. 

97.  QuHi  me  doura  vu  croc  eu  iambe,  p.  403,  y.  19. 

«  Ta  accoardra...  (ie  dis  en  tant  qne  tn  7  fera  contraint) 
les  verbes  trop  longs,  comme  doura,  poor  douuera.,.  m  (Ron- 
sard, ÀMfé  de  l'Art  poétique.) 

En  itf^Ti  Vangelas  ne  coostau  Texistenoe  de  cette  forme  et 
d'une  antre  encore  plos  bizarre  que  ponr  les  blâmer  :  «  Douray, 
on  dorray,,,  font  des  monfties  dans  la  langue.  »  {Remarques 
fur  la  laugue  frauçoife,) 

98.  Et  fi  m*ajjhtra  pour  le  Jeur 

Qu'haut  couché  derrière  vu  mur,  p.  40$,  v.  la. 

ManTaise  ponr  rœil,  cette  rime  était  bonne  pour  l'oreille,  car 
on  prononçait  fur.  On  lit  dans  les  éditions  originales  de  La 
Fontaine  : 

C'efi  pourquoy  vous  u*ave\  qu'vu  party  qui  foit  Jeur  : 
C*^  de  vous  reufermer  aux  trous  de  quelque  mur. 

(L* Hirondelle  &  les  petits  Oyfeanx.) 

99.  hiaifire  lau  efi  fin  &  accort, 

Maifire  lau  u*efi  pas  vu  brin  fol,  p.  407,  v.  lo. 

Cette  rime  et  celle  de  fert  avec  /ait  qu'on  trouve  plus  loin 
(p.  424,  V.  15)  semblent  indiquer  que  l'r  suivie  d'un  t  pouvait 
se  prononcer  très-faiblement. 

100.  ...  oiront,..,  p.  410,  v.  7. 

On  lit  dans  l'édition  de  i$78  :  Auront. 

Cette  faute  est  devenue  plus  fréquente  à  mesure  que  le  futur 
oiront  ou  orront  est  devenu  moins  usité.  Il  y  a  des  éditions  du 
Cid  (i6]7,  in-ia,  i6|8  et  1644,  in-4*')  où  au  lieu  de  : 


■a  tage-iMcr  fi  jt  ne  ('< 


loi.  PdBBrv,  chtlifiie,  matheurenft, 

ElfirluMC  fme  lefuUI  p,  «ii.  t.  7. 
Vojei,  cl-4cuu*,  p.  -iSt,  bou  Br. 

lOa.  jtiii^  It  ion  jvn qui  firl 

D'ouuritr,  de  mAon,  &  ifuifiiil.  p.  fi^,  v.  ■}. 
Voyci,  cl-dcHut,  p.  4U,  noie  9p. 

loj.  /I  n'efi  pai  leaipi  de  rmeontrer,  p.  ^,  v.  si. 

Il  :r  a  Umpi  dini  l'tdiiion  <1<  iirS,  ta  prMMoiic,  luWM  pai 
HU.  Viollct-I»-Ouc  U  CouiBracur,  domc  Mal.  ce  quÉ  offre  ni 
■en*  beaucoup  moint  ultofaiMnl. 


I  MCoro  dtaDllincnn 
I  rima  franfo%fet  « 
lalknt  htMrt  cl  d»  111 


CtlU  rioM,  t-icn  qoc  bllin<«,  n'cM 
proacrlM  par  Is  CrdiU  bidtcnaire 
tia^.  Eu  cffcl,  1  la  Kn  de  la  litie  qa 
da  celle  qai  ooanMDce  par  ajiart,  1 
rulTamc  a  la  peanlilcbne  loagac,  A  <■)  dtolc  rorott  da  la 
loir  -      -      - 


loj,  Maijlrt  Ithcn., 
La  forme  adoptta  i 


Ail  a\  (ubiiiiuii  à  Jje  dam  le  pramicr  ter*  afin  qne  le  noi 
ue  «inipu  que  pour  une  iitllabe.  La  rime  acmble  indiqwr 
Ha'e/erlloirt  (i  pronoo;ali  quelqocfoli  ejtriltrt  comnK  tntn, 
crirt:^roil.  ^finl,  eli. 

107.  Qu'un  J'kammt  Je  tien,  S  ^iiVh  errlet,  f    ffS.  >.  p. 
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Les  bugoenott  t'absteiiaient  de  faire  dee  eermente  qa'ile  rem- 
plaçaient par  de  timplea  affirmations  :  foi,  parole  d'homme  de 
bien,  certes, 

io8.  Nf  Jl  chaud  s'il  veut  dire  rray, 

—  La  pauure  Jaune,  dites  moy,  p.  449,  y.  itf. 

Cette  rime  n'a  rien  qai  doive  tarprendre;  il  y  atait  de  fré- 
qaente  changements  entre  la  diphthongue  oi  et  la  diptbongoe 
ai,  on  les  sons  équivalents  (voyez  ravant-demière  note);  00 
disait  indifféremment  encore  aa  zvii'  siècle  :  aboy  ou  abay. 

109.  A»riHoici,  p.  4S). 

Plosiears  morceanx,  qai  auraient  pn  être  joints  à  cet  appen^ 
dice,  ont  trouvé  plus  natnrellement  place  dans  les  notes  : 

1*  La  dédicace  en  prose  de  l'édition  de  i$$6  des  Odes 
d^Ànaeréon  à  Cbretopble  de  Choisenl,  T.  I,  p.  fafy  note  a. 

a*  La  pièce  inédite  intitulée  May,  omise  par  M.  Gonvemear. 
P.  J47,  note  IJ9. 

]<*  Un  long  fragment  de  La  Vérité  fugitiue,  P.  151,  note  157. 

4°  Un  fragment  du  Chant  pajtoral  fur  la  mort  de  loachim 
du  Bellay.  P.  }$tf,  note  j8$. 

S»  Enfin  le  Di/cours  des  pierres  preeieufes,  en  prose,  placé 
en  tête  de  l'édition  de  1576  de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Amours 
des  pierres  prtcieu/es,  T.  II,  p.  4.79,  note  7a. 

Quant  aux  deux  pièces  publiées  par  M.  Gouverneur,  sous  les 
titres  d*E/poir  deceu  (t.  1,  p.  168)  et  d'Impuiffance  (t.  I, 
p.  ajy),  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  admettre.  La  première, 
qui  a  paru  dans  La  Vigie  de  Dunkerque  et  dont  voici  le  premier 
vers  ; 

lehan  furprit  gentil  oyfeau, 

est  un  pastiche  maladroit  que  M.  Gouverneur  n'a  donné  que 
sous  bénéfice  d'inventaire.  La  seconde,  qui  commence  ainsi  : 

Quel  defaftre  nouueau,  quel  ejtrange  malheur 
Me  hrajfe  le  Deftin... 

est  tirée  du  Cabinet  fatyrique,  où  elle  porte  le  nom  de  Belleaa, 
mais  rien  n'est  moins  sûr  que  cette  attribution.  Elle  est  d'ailleurs 
tellement  licencieuse  qu'elle  n'est  pas  de  nature  à  être  réimprimée. 

lie.   A    NICOLAS     OENISOT    OV    MANS,    SEMI    BELLEAV, 
ODS    p.  4SJ. 
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Cette  ode  et  le  toooet  qui  Ut  tait  te  troaTent  en  t<te  de  l'oa- 
▼rage  dont  voici  le  titre  : 

C  A  N  T  I  Q  V  E  S 

NEMENT     DE    lESV- 
CHRIST. 

Le  Conte  d'oâljinois. 
Auec   Priuilege   du   Roy 

q4  Tq41{IS 
Chei  la  Vtufut  Maurice  Dt  la  Paru, 

»553- 

Quant  ta  •econd  sonnet  qui  commence  par  :  Gentille  maim.: 
il  a  été  copié  par  M.  Goaverneur,  dans  «  on  joli  manatcrit  des 
CamUqmeg,  de  Denizot,  enrichi  d*ealaminaret  repréeentint 
divertet  ecènet  de  la  Nativité.  »  Ce  manoacrit  appartient  à 
M.  Louvel,  mettre  de  pension  à  Rémalard(t.  I,  p.  sos.  nota  i, 
de  l'édition  de  M.  GoaTcmear.) 

m.    OOB    PAR    a.    BBLLBATy    p.   456. 

On  lit  dans  on  passai  de  VHiJtoire  des  pays  &  comté  du 
Perche  (p.  174)  où  il  est  question  de  Remy  Belkaa  et  de  aes 
onvraf  es  :  «  il  fift  vne  Ode  en  l'bonneor  de  fon  pays,  lors  de 
la  redaâion  des  Coaftnroes  do  Perche,  laqoellc  ne  fa  troonc 
pas  dans  fes  œnnres,  ft  en  plnfienrs  endroits  d*iceox  célèbre 
k  Hvinne  ft  fon  petit  Ronne.  » 

La  pièce  dont  il  est  question  ici  est  placée  ed  tête  dea  Coi|/^ 
tûmes  des  pays  Comté  &  Bailliage  du  grand  Perche,,,  Paris, 
Pierre  Le-Mur,  i6af.  In-4**.  On  y  trouve  d'abord  :  Remigtei 
BeUei  epigramma,  en  grec,  pois  :  Ode  par  le  me/me  R,  Beileau. 
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IIS.  Lors  NagtmtfeJU  la  mamtague 
De  Pamajfè,  &  non  pat  Mortagne, 
Ny  BelUJme,,.,  p.  4$^*  ^*  S* 
Les  lettres  de  ooovocatioa  portent  qae  l'atseinblée  a  lien  «  à 
Nogent-le-Rotroo  ûuit  préjadke  dei  prérogattset  des  ▼Oies  de 
Bellefme  ft  Mortagne.  » 

II}.   A  L'AMOTR.   tva  LBt  tOmiBTt  DB  c.  D.  a.  p«4S^* 

Ce  sonnet  se  tronve  en  tête  da  recoeil  in-d<*,  intitnié  :  Lts 
/omets  de  Charles  (tEfpinay  breton,  dont  la  première  édition 
a  para  en  i$$9,  à  Paris,  cfaex  Gaiilaame  Barbé  et  la  teooode. 
Tannée  soiTante,  chez  Robert  Eftienne. 

11^  La  France  parle  à  t^omire  de  Jon  Roy  Henri,  p.  4$  9. 

Cette  pièce  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  dans  l'on- 
vrage  intitulé  :  Epitaphium  in  mortem  Herrici,  Gallorum  régis 
chri/tian(jfflmi,  eins  nominis  /ecmndi,  per  Carolum  Vtenhouium 
Gandauen/em,  &  alios,  duodecim  linguis,..  Epitaphe  fur  le 
Trefpas  du  Roy  Trefchreftien  Henri  Roy  de  France,  //  de  ce 
nom,  en  dou^e  langues.,.  Aultres  epitapkes par  plufeurs  Au- 
teurs fur  le  trefpas  du  mefme  Roy...  A  Paris,  Robert  Eftienne. 
M.  D.  LX.  In  V- 

11$.  l'adikv  de  R.  Belleau  à  fon  papillon  fur  la  verjion  de 
P.  E/l.  Tabourot,  p.  459. 

Cette  pièce  se  trouve  au  recto  du  second  feuillet  de  la  pla- 
quette décrite  dans  le  t.  I^p.  |}i,  note  39.  Nous  l'avoiia  insérée 
pour  la  première  fois  dans  les  oeuvres  de  Belleau. 

Il6-    A   MADAMK.    CHANT    DB   BBILEAV,    p.    461. 

Cette  pièce  adressée  à  Marguerite  de  France,  duchesse  de 
Valois,  sceur  du  roi,  se  trouve  dans  un  volume  de  Baîf  que 
nous  décrivons  en  détail  dans  l'édition  des  œuvres  de  ce  poète 
actuellement  en  préparation.  En  voici  le  titre  :  Le  Braue  comédie 
de  lan  Antoine  de  Bai/,  iouee  deuant  le  Roy  en  Vhqftel  de 
Guyfe à  Paris,  le  XXV lU  de  ianuier MDLXXVIÏ.  —  Paris, 
Robert  Eftienne,  MDLXVII  ,  in-8°.  On  trouve  en  tête  delà 
pièce  une  liste  indiquant  «  Les  chants  recitez  entre  les  afles  de 
la  comédie.  Au  Roy.  A  la  Roinc.  A  Moniteur.  A  M.  le  Duc. 
A  Madame,  n  Ce  dernier,  qui  porte  pour  titre  :  Chant  V  de 


BtUea»,  cM  calui  que  uout  r^natMoiu  pour  la  prcmltn  foi* 
ui  <eii*rc«dii  poilc. 

117-  ChaïUft  Viergit  «  mm/aial,  p.  f6t,i.  7. 

Fatal  têt  cinpiojt  Ici  u  «ou  luia,  cl  •JgolGc  ■  Indlqol  par 


PO  RC  I  E, 

TRAGEDIE      FRAN- 

Ç015E,      REPRESENTANT 

la  cruelle  &  fanglanle  faifon  des 
guerres  Ciuiles  de  Rome  :  propre 
&  conucnabic  pour  y  voir  depein^ 
é)e   la  calamilé   de  ce   temps. 

Par  K,  GiVnier  Frrifiou,  Aiuo<jt  ta  U 
Cour  4e  ParUment  _'  PsrU. 


Elliennc  Poiier,  Seigneur  de  ia  Tcrracc,  de  l'ainil 
Elix,  &c.  Confcilier  du  Roy,  &  premier  M»i- 
(Irc  des  Requellea  de  l'hond  dudift  Seigneur. 

A    PARIS. 

Ptr  Robert   Eftienue,  Imprimeur  du  Roy 

M.D.LXVIII, 
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Ce  Tolome  wt  on  iii-8*,  fenilleu  aoo  cliiffrét,  «ignatiirct  typo- 
graphiques, A,  lii). 

119.  ...  tamçout,  p.  469,  ▼.  6, 

M«  Goarernear  a  imprimé  :  Ckamfmu;  mais  à  tort,  ainsi 
qu'il  rétalte  da  sent  même. 

lao.  ODB  DB  a.  BBLiBAv/vr  la  verJUm  de  Demetriut  par 
F.  iamot,  p.  461. 

Cette  ode  m  trooTe  au  commencement  de  l'onvrage  intiodé  : 
Traidé  de  la  goutte,  contenant  Les  Cau/es  &  Origine  driceile. 
Lie  moyen  de  s'en  pouvoir  pre/erver  Et  la/çauoir  guérir  ^Jtamt 
acquife,  Efcrit  en  Grée  du  cômâdemêt  de  Michel  Paieologue 
Empereur  de  Conjtâtinople  par  Demetrius  Pepagomenus  /on 
premier  Médecin,  Traduid  en  François,  r^itué  &  emtndi  de 
plufeurs  belles  Corredions  ^  ânotations,  par  M,  Federic 
iamot  dodeur  en  médecine.  A  Paris  par  Ph.  G.  de  Rodlle, 
Rae  S.  laqaes,  k  l'enfeigne  de  la  Côcorde.  Aaec  prinilege  da 
Roy.  1567. 

lai.  A  M.  M.,  p.  464. 

Ce  sonnet,  tiré  de  l'édition  de  1574  des  Odes  d*Anacréon,  est 
une  rédaction  entièrement  différente  de  celle  du  sonnet  qai 
commence  par  ce  vers  : 

Depuis  que  ie  baifé  ta  bouche  vermeillette  (t.  I,  p.  147). 

Voyez  la  Notice  biographique^  t.  I,  p.  iv. 

laa.      SONET      8VR      l'OLIMPE       de       IAQVB8     CaBVIM, 

p.   465. 

Ce  sonnet  que  M.  Gouverneur  n'a  point  donné,  et  qui  nous 
avait  échappé  k  nous  aussi  jusqu'au  dernier  moment,  devrait, 
k  cause  de  sa  date,  occuper  le  cinquième  rang  dans  notre 
Appendice,  II  figure  en  tête  d'un  recueil  in-8*,  dont  voici  le 
titre  complet  : 
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L'OLIMPE          S 

DE     IAQ.VES    GREVIN             ■ 

de  Cler-raont  en  Beauuaifis.                          H 

ENSEMBLE                                                    H 

LES    AVTRES    EVVRES                  M 

Paniques    dtdiéi   Auuur,                           ^^H 

GERARD   LE'SCVYER    PRO-                        V 

(hcnocaire  de  Boulin.                                      ■ 

^Ê                                               ^^^H 

^H                    De  l'Imprimerie  de  Robert  Eftienne.                    ^^^^^H 

^V                                                                                                   ^^^^^H 

V                               AVEC  PRIVILEGE.                                 ^^^ 

^H             11).  Amùur  ef  trop  puij^nt  four  te  drnmtr  ttdoire,  p.  «tfj,                       H 

^H            CM-t-dirc  :  ^miovr  nt  plu  ptHaant  lu'll  nt/aal,   (nV/                      H 

^^^^       '^^S®^            ^^H 
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